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PREMIÈRE PARTIE


Réunis à
Xandria par le jeu des circonstances


 



Les humains
furent créés par un monde qui n 'est pas celui qu 'ils connaissent; un monde de
même nature mais pourtant différent. Aucun homme ne verra le monde originel\
mais il pourra l'apercevoir en rêve. Aucun souvenir du monde qui créa la race
humaine ne subsiste ici-bas ni n 'est mentionné dans la légende sacrée, mais
ce qui est écrit dans le sang ne peut jamais être entièrement effacé et la
flamme dansante qui illumine les rêves les plus intimes ne s'éteindra jamais
complètement.


Aucun
homme issu de ce monde ne sait ce qu 'est une lune ou une montagne et pourtant,
certains hommes s'abreuvent d'une précieuse folie et voient la lune les yeux
fermés, tandis que d'autres escaladent des montagnes couchés dans leur lit, et
connaissent le vertige des hauteurs sublimes.


Notre
monde ne connaît pas de saisons, mais les saisons se trouvent dans le rythme de
nos êtres. Les marées qui affluent dans notre sang sont infiniment plus
intenses que celles, insignifiantes, qui agitent nos mers sans profondeurs. Le
monde des mers est moins saumâtre que le sang des hommes. Notre sang nous
marque comme descendants d'autres mers, incommensurablement lointaines, même
ceux dont le sang du Serpent irrigue les veines. Le monde des mers est sans
relief mais l'eau de nos êtres est immensément profonde; elle fait de nous les
enfants d'un incroyable et insondable abysse, même ceux dont le feu de la Salamandre réchauffe le
cœur: Il y a des saisons dans l'existence des hommes et il y en aura toujours,
même si les hommes de ce monde sont nés et renaîtront du Berceau de la Chimère.


Apocryphes de la Genèse.









Après
avoir été un prince de Ferentina jusqu'à sa sixième année, Andris
Myrasol avait vagabondé pendant six ans. La moitié de sa vie s'était écoulée
depuis le jour où il avait quitté sa terre natale, et cet anniversaire ne le
réjouissait guère. Un millier de fois, il s'était dit que ni la peur ni la
crainte de voir la fraternité se transformer en haine n'avaient pu le conduire
loin de chez lui. Un millier de fois, il s'était dit qu'il valait mieux être
citoyen du monde plutôt que descendant d'un minuscule royaume. Aujourd'hui
pourtant, il n'y croyait plus.


Ces
six années lui avaient appris ce que signifiait ne pas avoir de domicile, de
biens, ni même de but dans la vie. Même s'il avait connu toutes les
incertitudes d'une vie d'errance, il restait suffisamment lucide pour imaginer
que les choses pourraient encore s'aggraver.


Assis
sur une chaise tordue, près d'une table bancale, sous l'escalier d'une taverne
du port de la cité de Xandria, appelée XArbre aux Voyages, il maudissait son
misérable sort. Seul et sans ami, il buvait une bière singulièrement sombre
dont le goût salé douteux épousait étrangement son humeur.


Les
pieds de la chaise, rendus mous et spongieux par le travail minutieux de cinq
espèces de décomposition bactérienne, menaçaient de s'effondrer sous sa corpulence
— peu commune selon les normes xandriennes. De petites taches, résultant d'au
moins huit bactéries différentes, maculaient la table. Il ne put identifier
trois d'entre elles, sans doute étrangères aux régions tempérées. L'une
d'elles, qui devait se nourrir de la substance teignant le bois, maquillait la
surface d'une pâleur étrange et déroutante. Il ne connaissait pas cette espèce
de bois, tout comme il ne pouvait


donner un nom à aucune de ces huit bactéries. Si ses voyages ne
lui avaient guère profité, ils lui avaient cependant souvent permis de vérifier
l'exactitude du vieil adage : rien ne sert d'apprendre les noms et les
comportements des différentes sortes de pourriture, puisqu'il s'en trouve
toujours une nouvelle espèce pour s'attaquer à vos biens.


Voilà en un mot l'histoire de ma vie,
songea-t-il. Au fond\ c'est l'histoire de la vie de tout un
chacun, même de la plupart des hommes qui voudraient l'oublier —
particulièrement ceux qui ont le privilège d'habiter une cité immense et
orgueilleuse comme Xandria,


Andris n'aimait pas Xandria et lui préférait
les autres ports visités en partant vers le sud par la Mer Glissante. Il
regrettait déjà d'être ici, obsédé par une rumeur qui, même si elle s'avérait
fondée, n'atteindrait jamais la hauteur de ses espérances.


Xandria était une cité gigantesque, entourée de
remparts qui semblaient défier l'imagination — même dans les régions plus
tempérées, où la pierre vous faisait l'honneur de se désagréger à un rythme
relativement lent. Les habitants de Xandria se considéraient comme le peuple
le plus civilisé au monde. Rares étaient ceux qui avaient entendu parler de
Ferentina. Quant à ceux qui connaissaient son existence, ils la considéraient
vraisemblablement comme un îlot bourbeux perdu dans les flots de l'histoire de
l'humanité. Pourtant à Ferentina, même la plus modeste auberge avait des
chaises solides et des tables à quatre pieds de même hauteur. Et aussi des
serveuses.


Que ces auberges, si appréciées et fréquentées,
ne proposent pas de serveuses apportait à Andris la preuve incontestable de la
barbarie des villes. À l'Arbre aux Voyages, on allait soi-même chercher sa
bière, servie sur un comptoir si exigu qu'il fallait tout bonnement patienter
une dizaine de minutes. Une forte présomption lui dit que cette situation
résultait de la crainte de l'aubergiste de se voir assailli, étranglé et roué
de coups par sa clientèle après qu'elle eut goûté à son alcool.


 



La qualité déplorable de la bière n'empêchait pas
l'endroit d'être bondé. La plupart des clients, des marins, appartenaient aux
différents vaisseaux ancrés dans le port. Autour d'une table, dans une alcôve
près de l'escalier menant aux chambres de l'étage supérieur, se trouvait
également une bande de mercenaires locaux. De temps en temps, l'une ou l'autre
de ces brutes regardait furtivement par les fentes d'une des marches pour
vérifier si Andris n'écoutait pas leur conversation.


Il n'accordait pas la moindre attention aux mauvais
coups qu'ils pouvaient comploter mais leurs soupçons le mettaient terriblement
mal à l'aise. Il aurait voulu avoir quelqu'un à qui parler et se plonger lui
aussi dans une discussion. Malheureusement, il n'apercevait aucun des marins
présents sur le bateau qui l'avait conduit à Xandria — quant à ses tentatives
pour retrouver un certain Théo Zabio, elles s'étaient jusqu'ici toutes soldées
par des échecs.


Outre ceux rassemblés derrière l'escalier,
d'autres hommes épiaient Andris. Près de la porte accédant aux quais se tenait
un groupe à'ambrés,
à la peau presque aussi pâle que la sienne.


Il n'y vit là qu'une simple coïncidence. Il
s'agissait de prétendus darklanders originaires de l'immense forêt de l'extrême
sud du pays, que les Xandriens se plaisaient à considérer comme leur empire. Il
se dit que les autres clients — tous des dorés, certains si sombres qu'ils
passaient aisément pour des cuivrés— devaient le prendre lui aussi pour un
darklander malgré ses vêtements. Ils avaient été remarquables à une époque,
mais six années de coutures et de rapiéçage les avaient pratiquement
transformés en haillons.


Pour éviter de nouveaux regards inquisiteurs,
il se mit à contempler les poutres du plafond. Dans pareil endroit, le client
pouvait raisonnablement se demander si le plafond de sa chambre n'allait pas
s'effondrer durant son sommeil. Les poutres semblaient solides, malgré des
traces de peinture fraîche ici et là, qui camouflaient les symptômes d'un
début d'affaissement. Les colonnes de pierre supportant les poutres
paraissaient plus fiables et n'arboraient ni fissures nombreuses ni crevasses,
mais un œil expert décelait sans difficulté les multiples raccords.


Tout peut s'écrouler à n'importe quel moment,
pensa Andris. Même la cave, à en juger par le goût de la bière,
est sûrement boueuse. L'édifice entier peut s'affaisser sur ses fondations
suintantes en nous emportant tous avec lui Curieusement, cette funeste pensée
— voir un jour Xandria en ruine s'enfoncer dans une mer jamais rassasiée — le
réconfortait un peu. La situation semblait moins désespérée.


Sa contemplation du plafond fut brusquement
interrompue par le bruit si particulier d'une altercation. Une dispute venait
de s'engager à la table d'à côté entre marins et ambrés et les insultes,
ponctuées d'accents différents, fusaient de toutes parts. Heureusement, aucun
des protagonistes ne se leva pour jouer du poing, ou pire, de la lame, et
Andris estima que les choses allaient rapidement rentrer dans l'ordre. De
toute façon, il se trouvait suffisamment près de la rampe d'escalier pour se
réfugier dans sa chambre au moment opportun, si besoin était.


Il observa le fond troublé de sa bière. De
mystérieuses sortes de nielles ornaient la chope de fabrication grossière. Le
verre ne semblait pas vouloir se briser, mais il se dit que ces fleurs ne
devaient pas améliorer le goût de sa bière.


Il cessa de contempler son breuvage quand il
sentit soudain la présence d'un inconnu. Il releva aussitôt la tête et
dévisagea l'homme face à lui près de la chaise vide. La dureté de son regard
aurait sûrement offensé l'individu si ce dernier n'avait pas été aveugle. Une
maladie lui ravageant les yeux avait fardé les pupilles d'un teint laiteux et
la cornée d'un rouge sanguin. Maigre, vêtu de guenilles, il imposait pourtant une
certaine dignité. Son vieux visage n'était pas laid, excepté ses yeux
épouvantables.


« Puis-je te conter une histoire », murmura le
vieil homme, « en échange de la plus ancienne et de la plus légère de tes
pièces ? »


Lui ressemblerai-je en vieillissant ? se
demanda Andris, avec un frisson de frayeur. Aucune des rares pièces qui lui
restaient, toutes très légères, n'avait été frappée durant ces deux dernières
années. «Tu ferais une mauvaise affaire», concéda-t-il. «Tu trouveras homme
plus riche en cet endroit.


— Je les entends », répondit le conteur. « Mais
ici je ressens le silence et la douleur du cœur. Ici, je trouve des questions
auxquelles je peux répondre. » Andris ne connaissait pas cet accent, sans
doute un étranger, lui aussi. Mais comment pouvait-il évaluer la douleur d'une
âme à la qualité de son silence... ?


« Peut-être», concéda Andris de mauvaise grâce.
« Dans ce cas, conte-moi ton histoire — mais pas de fables sur les nobles rois
et vaillants héros de Xandria... Je préfère une histoire qui me rappelle mon
enfance loin d'ici.


—     
Je ne sais si je ranimerais de vieux souvenirs», rétorqua l'ancien, «
mais laisse-moi te dire la plus vieille histoire que je connaisse. Tu l'as
peut-être entendue au berceau, même si tu viens du bout du monde.


—      
Ça me va», acquiesça Andris.


Le vieil homme s'assit. Même accablé par le
poids des ans, il se tenait droit. Pourtant âgé d'au moins trente ans, il
semblait encore fier de son travail de conteur et maîtrisait parfaitement les
techniques de cet Art douteux. Quand je serai vieux et démuni, pensa
Andris, je n'aurai
même pas d'histoires à marchander contre quelques pièces.


«Il n'existe pas de destinée», fredonna le
vieil homme sur le ton de celui qui avait appris et récité maintes fois les mêmes
mots depuis toujours. « L'avenir est imprévisible, mais le monde regorge de
devenirs. Certains naîtront et suceront le lait nourricier. Les plus forts
deviendront de nouvelles créatures, pas seulement de ce monde, mais de tout
l'univers.


«L'avenir reste imprévisible, mais
l'imagination fertile sait entrevoir son ombre.


«Un jour arriva un Serpent à Idun, portant le
présent d'un arbre dont le fruit contenait la connaissance du bien et du mal.
Nos pères achetèrent l'arbre avec des promesses qu'ils ne respectèrent pas. Je vous ferai don de mon
sang, dit le Serpent, et je souhaite que vous en fassiez bon usage.
Nos pères acceptèrent ce don sans tenir leur promesse. Nous te le rendrons un
millier de fois, répondirent-ils, seulement si nous en faisons bon usage.


« Puis vint une Salamandre à Idun, offrant un
arbre dont le fruit renfermait d'autres connaissances, et nos pères achetèrent
l'arbre, avec une pièce que la
 Salamandre ne pouvait dépenser. Je vous ferai don du feu de mon cœur,
leur dit-elle, et
j'espère qu'il vous réchauffera. Nos pères acceptèrent le feu et
donnèrent à la Salamandre
une autre pièce qu'elle ne put dépenser. Nous rendrons ce don un millier de fois,
répondirent-ils,
seulement si nous ressentons sa chaleur.


« Les Serpents meurent, les Salamandres aussi,
et quand ils descendirent du ciel, les peuples du monde apportèrent la mort
avec eux. Mais s'il n'existait plus de Serpents ou de Salamandres dans ce
monde, les hommes auraient une raison de se lamenter. Souhaitons que les
promesses des ancêtres soient un jour respectées et


 



leurs pièces un jour dépensées. Le lait nourricier des Serpents et
des Salamandres représente déjà un tribut qu'on ne saurait gaspiller.


« Il n'y a pas de destinée. On ne peut prédire
l'inconnu mais l'esprit de l'homme regorge d'ambitions. Certaines s'accompliront
seulement si les instruments nécessaires à leur réalisation peuvent être conçus
et façonnés. Tu ne connais pas aujourd'hui ce que tu découvriras demain, mais
l'esprit rusé sait entrevoir l'avenir. Ne l'oublie pas car il s'agit d'une
vérité éternelle, comme toutes celles de la légende. »


Andris ne prit pas immédiatement conscience que
la litanie était terminée. Est-ce là toute l'histoire? se demanda-t-il. S agit-il vraiment d'une
histoire ? L'aveugle semblait le croire. Il se conduisait à
présent comme quelqu'un qui venait de transmettre un précieux secret.


Andris porta la main à la bourse attachée à sa
ceinture et prit une pièce au hasard. Il la tendit au vieil homme pendant
quelques secondes, avant de saisir la futilité de son geste. Il se pencha pardessus
la table pour prendre la main gauche de l'aveugle et y déposa solennellement la
pièce. «Elle n'est ni récente ni xan- drienne», reconnut-il en s'excusant.


«Merci», répondit l'ancien. «Cette histoire t'a-t-elle
plu? L'avais-tu déjà entendue ?


—     
Seulement le début et la fin, et non dans le cadre d'une histoire. Tu ne connais pas
aujourd'hui ce que tu découvriras demain, mais l'esprit rusé sait entrevoir
l'avenir est un vieil adage dans mon pays. En revanche,
j'ignorais tout des passages concernant le Serpent et la Salamandre. On n'a
jamais vu de Serpent ni de Salamandre à Ferentina. Il arrive pourtant qu'on
aperçoive des Serpents à Xandria.


—     
Ils ne s'approchent jamais des villes, mais on prétend avoir vu des
Serpents à l'ouest de l'empire », affirma le vieil homme, en accentuant
légèrement les mots
prétendet vu,.


« Si ton histoire provient de la Légende de la Genèse», dit
pensivement Andris, «je suis surpris de ne jamais l'avoir entendue en entier.
Je prenais les conteurs de Ferentina pour des érudits en matière de légendes.


 



—     
Elle vient des
Apocryphes de la Genèse»,
l'informa l'aveugle. «Nombreux furent nos pères et grand est leur héritage.
Goran conçut le savoir pour chacun d'entre nous et ses frères prirent soin de
communiquer leur sagesse aux élus.


—    
Ah », lança Andris, sceptique, « tu veux parler des commandements
secrets et de ces balivernes mystiques ? » Il regretta aussitôt ses paroles,
comprenant que si l'aveugle récitait de la mythologie de pacotille avec tant de
respect, il en était sûrement un fervent disciple. II allait s'excuser quand
l'altercation entre marins et darklan- ders recommença, sans perte de temps
cette fois en insultes.


En une seconde, avec une incroyable agilité, les
darklanders s'élancèrent pour jouer violemment des poings et des pieds. Trois
tables et une douzaine de chaises volèrent en éclats dans une cacophonie de
verre brisé. Un membre de la garde royale, cuissardes rouges et casque flamboyant,
fit irruption par la porte ouverte de l'auberge. Il ne dégaina pas son épée,
mais leva les mains en signe d'apaisement. Manifestement, il ne désirait pas
noyer la dispute dans le sang. Hélas, il était déjà trop tard. Il disparut
immédiatement dans l'échaufïourée.


Andris se leva, en pensant avant tout à protéger
l'aveugle.


« Vite », cria-t-il, « à l'escalier ! » Mais ce dernier
resta immobile, ne sachant évidemment pas où se trouvait l'escalier. Résolu à l'emmener
en lieu sûr, Andris voulut l'attraper par le bras, quand on l'interrompit
brutalement. D'autres avaient aussi songé à fuir par l'escalier, dont les
mercenaires regroupés autour de la table dans l'alcôve sous les marches. Ils
bousculèrent Andris et son compagnon, puis s'efforcèrent de leur barrer la
route en renversant la table et la chaise du vieil homme.


En tombant, la table heurta l'aveugle et la bière aigre
se répandit sur ses guenilles grises.


L'affront et la blessure faits à l'inoffensif conteur
attisèrent davantage la colère d'Andris que la perte de son breuvage peu
savoureux. Il possédait toutefois suffisamment de présence d'esprit pour se
maîtriser. Quand il se mit à en découdre, il ne pensait pas frapper ou blesser
quiconque. Comme le garde, il souhaitait simplement ramener un semblant d'ordre
dans ce début d'anarchie, mais il n'eut le temps ni de s'expliquer ni de
prendre des mesures constructives. Le plus fort des mercenaires — plus large
qu'Andris, quoique plus petit — ne lui en laissa pas l'occasion. Il se rua sur
lui et l'envoya à l'horizontale au loin des marches. Logiquement, Andris
aurait dû trébucher sur un de ces individus plus petits et se retrouver à
terre, mais dans le sens inverse arriva un autre homme, apparemment projeté
avec encore plus de force. Il s'agissait du garde qui venait, sans succès, de
tenter de séparer les combattants.


Andris et le garde s'agrippèrent. Dans un
dernier effort, tous deux retombèrent sur leurs pieds. Leurs regards se
croisèrent l'espace d'une seconde et Andris aperçut — ou crut voir — une lueur
de complicité. À aucun moment le garde ne chercha à le frapper et ils se
lâchèrent mutuellement. Ils voulurent se retourner — Andris vers l'escalier,
le soldat vers l'endroit où une demi- douzaine de darklanders se débattaient à
présent parmi trente ou quarante dorés, plus un autre garde au moins — mais
aucun n'y réussit. L'homme qui venait d'éjecter Andris s'empara de sa table,
et, décrivant un méchant arc de cercle, projeta la lourde masse vers les darklanders
et le garde.


Andris, l'ayant vue, l'esquiva. Le soldat, qui
regardait dans la direction opposée, la reçut en pleine nuque.


Il s'écroula foudroyé. Andris aurait pu s'en
sortir indemne, si les pieds de la table avaient été moins solidement fixés.
L'un d'eux le heurta dans les côtes alors qu'il tentait de se réfugier dans un
coin ridiculement étroit, et le choc le secoua d'une douleur terrible. Tandis
qu'il haletait, le forcené retourna la table et la souleva, sans élégance mais
avec une grande dextérité, pour la faire retomber sur le garde toujours à
terre.


Si elle lui avait cogné la tête une fois de
plus, le soldat aurait été tué sur le coup, mais elle s'écrasa sur sa jambe. Un
des pieds de la table — il n'en restait que deux — frappa à nouveau Andris,
cette fois sous la hanche.


Ses bras tournoyèrent sous le choc et la
douleur redoubla. En tombant, il tenta d'agripper sa cuisse d'une main et ses
côtes de l'autre mais s'effondra sur l'immense table qui se trouva alors
coincée entre son corps et celui du garde. Recrachant l'air de ses poumons
meurtris, le soldat essayait désespérément de respirer.


 



Andris se trouvait toujours dans la même
position quelques instants après, soignant ses blessures et maudissant sa
déveine, quand deux gardes l'empoignèrent et lui signifièrent son arrestation.
Les hommes qui s'étaient battus pour gagner l'escalier avaient disparu. Le
garde blessé et l'aveugle gisaient sur les dalles, inconscients et respirant à
peine.


Andris comprit, un peu tard, que ses ennuis allaient commencer.


 



Le
darklander eut sa cinquième et dernière attaque peu après la dix-neuvième
heure. C'était, du moins, ce qu'indiquait la chandelle rayée de rouge
d'Ereleth. En regardant par la fenêtre les étoiles scintillantes, elle
constata que sa chandelle retardait d'une bonne demi- heure. Elle n'allait
cependant pas appeler un astronome pour entreprendre une vérification précise.
La sorcellerie devait se pratiquer dans le secret, de préférence dans un
grenier surélevé, muni d'une seule fenêtre étroite et d'un plafond bas aux
poutres sombres, précisément comme la pièce où elles se trouvaient.


La dernière attaque ne fut pas aussi spectaculaire que
les précédentes. L'estomac du darklander n'avait plus rien à rendre, sauf du
sang coagulé, et ses vieux muscles n'avaient pu supporter d'aussi violentes
convulsions. Il était livide. Sa chair de darklander, d'abord pâle, semblait
maintenant presque aussi blanche que sa chevelure, de la couleur d'une voile
immaculée. Ses yeux exorbités faisaient songer à deux grosses gouttes de verre
affublées d'une méchante pourriture vitreuse.


Ereleth ne s'attarda pas à contempler les convulsions
du mourant. Il lui importait davantage d'observer la réaction de la princesse
Lucrezia face à cette mort atroce.


Jusqu'ici, celle-ci s'était montrée digne de ses
espérances, et Ereleth n'était pas déçue. L'expression des yeux de la jeune
femme reflétait l'intense fascination du scientifique impartial ; seule une
excitation purement intellectuelle agitait les charmants traits de son visage.


 



Par contraste, les traits de la géante postée de
l'autre côté du lit semblaient gravés dans de la pierre. Ses yeux aussi paraissaient
de verre. La géante, depuis longtemps familière de cette pièce — même si elle
devait se baisser à chaque pas afin d'en éviter les poutres —, n'était
pourtant pas accoutumée à un tel spectacle, et son effroi et son angoisse
allaient grandissant. Après tout, elle était gardienne et non apprentie
sorcière.


C'est elle, c'est Lucrezia, se dit
Ereleth, comme pour confirmer définitivement ce qu'elle savait depuis
longtemps, ce qui avait été déterminé depuis toujours. J'ai forgé le meilleur
et le plus fidèle instrument, mon héritière désignée. Elle n'est pas l'enfant
de Belin, même s'il est son père, mais une chose qui m'appartient entièrement
et exclusivement. À cette pensée, ses sourcils se froncèrent
légèrement car Belin, évidemment, voyait les choses d'une tout autre façon.
D'après les espions d'Ereleth, celui-ci avait récemment pris conseil auprès de
ses ministres pointilleux. Ils l'enjoignaient de marier sa vingt-deuxième
fille, qui ne fêterait pourtant son septième anniversaire que dans quarante
jours, avec le prince de Sha- minzara.


Ereleth ignorait de quelle façon Shaminzara
venait s'inscrire dans les calculs des ministres pour équilibrer les forces
politiques à l'intérieur de la sphère d'influence de Xandria. Toutefois, elle
s'était renseignée auprès des patients archivistes qui comptabilisaient les
possessions de l'empire. Située à plus de cinq cents kims, Shaminzara était une
île déserte, presque dépourvue d'arbres, de soixante kims sur cinquante-cinq.
On disait que son unique port était un des repaires favoris des pirates. Cela
ne ressemblait en rien à l'endroit idéal pour une jeune reine voulant assouvir
ses ambitions ni même pour une jeune sorcière souhaitant décemment exercer son
Art.


«Ne l'avais-je pas annoncé?» dit Ereleth d'une
voix douce, entortillant ses doigts pour faire craquer ses vieilles
articulations. « Mort en cinq heures. Une dose assez petite pour se dissimuler
facilement et aucun antidote connu. Cela n'échoue jamais. »


La princesse émit un léger bruit de dégoût. «À
lui, cela a pris cinq heures», répondit-elle prudemment. « Il avait bien
vingt-cinq ans, dont les quinze derniers passés à travailler sur la muraille.
Le sénéchal l'avait mis à notre disposition uniquement parce qu'il ne pouvait
plus soulever le moindre caillou de taille respectable ni même lisser du
ciment. Il désirait
mourir. Pour que ces expériences deviennent fiables, il nous faut de bien
meilleurs cobayes.


Si je dois pratiquer l'Art sérieusement, j'ai besoin de savoir
mesurer l'effet des poisons sur des hommes robustes, acharnés à survivre.


— Ton père a mieux à faire de cette sorte
d'hommes », rétorqua Ereleth avec un ton d'ironie désabusée. « Nous aussi — du
moins, si on nous en donne la chance. » Elle eut un petit rire obscène. «
Crois-moi, dans ce cas, l'état du sujet n'y change rien. » Elle pensa néanmoins
: Cette enfanta un
esprit remarquable. Elle n 'accepte rien sur parole avant de s'en assurer par
elle-même. Aucune de ses sœurs ne s'est montrée aussi prometteuse — mais ceux
qui ont du sang de Serpent possèdent une aptitude naturelle pour la
sorcellerie.


Bien qu'elle n'eût jamais porté d'enfant,
Ereleth avait éduqué une demi-douzaine des demi-sœurs de Lucrezia avant
celle-ci. La famille royale de Xandria accordait depuis longtemps sa faveur aux
subtilités de l'usage des poisons et de leurs antidotes. L'usage voulait qu'un
roi xandrien eût au moins une reine sorcière et fasse savoir — discrètement,
bien entendu — que chacune de ses filles était également initiée à de telles
pratiques. Les alliances scellées et cimentées par leurs mariages s'en
trouvaient ainsi renforcées par un soupçon d'anxiété.


Ereleth savait que de nombreux professeurs
auraient interprété le scepticisme de la princesse comme une insulte à leur
enseignement ou même au Savoir. Pourtant, elle-même n'avait jamais cru sur
parole tout ce que son mentor lui avait transmis. Les expériences entreprises
au cours de sa longue vie lui avaient révélé plusieurs imprécisions notables
du Savoir, qu'elle avait pris soin de relever. Elle était plus intelligente et
fière qu'aucune de ces dévotes zélées, gardiennes du Savoir traditionnel, qui
pensaient que si la réalité ne se conformait pas à leur enseignement, alors la
réalité devait se tromper. Après tout, elle était la gardienne des commandements
secrets, dévouée à une autorité supérieure à celle du roi de Xandria.


Pendant sa carrière diplomatique, le mentor
d'Ereleth n'avait employé guère plus d'une demi-douzaine de poisons parmi les
centaines dont elle connaissait les propriétés. L'époque était calme et cette
femme n'avait pas reçu le don de la curiosité. Ereleth aussi vivait des temps
paisibles, mais elle avait toujours pris soin d'utiliser ses connaissances
avec largesse et diversité, par égard envers


 



son art, et surtout pour s'assurer du bien-fondé de son
enseignement. Il seyait de respecter scrupuleusement le premier commandement
de Goran le Père — « Seul l'oubli est péché» — mais le savoir n'était pas plus
épargné par le mal et la décadence que le monde lui-même. La forme la plus
insidieuse de l'oubli restait incontestablement le lent poison des erreurs
accumulées, corrompant progressivement chacun des Quatre Cents Arts.


En dépit de la puanteur suffocante du
darklander mort, la fascination de Lucrezia l'obligeait à rester à ses côtés.
Ereleth vit la princesse se pencher à nouveau sur le cadavre afin d'inspecter
minutieusement les effets du poison. Sa curiosité semblait inlassable.


La géante ne bougeait pas, elle non plus. Dans
son cas, seuls le devoir et l'abnégation l'empêchaient de se détourner; des
qualités qui, pour Ereleth, s'avéraient aussi précieuses chez un serviteur que
l'intelligence et la curiosité chez les détenteurs du savoir. Cette gardienne
— elle s'appelait Dhalla — avait été détachée auprès d'Ere- leth pour l'aider
dans tous ses travaux personnels. Lucrezia lui vouait beaucoup d'affection, et
ce penchant semblait réciproque.


« Il est bon de ne pas redouter la présence de
la mort, mon enfant», approuva Ereleth. «Notre Art relève de la Politique autant que de la Chimie, et sa pratique
dépend de la réputation et du charisme autant que de la guérison et de
l'exécution. Un empoisonneur ne se montrera pas trop dédaigneux des fruits de
ses efforts. Apprends à aimer la puanteur de la putréfaction, pour peu que tu
en sois la cause. »


Lucrezia se releva et sourit. Son doux sourire rappelait
celui de sa mère — morte en couches en essayant d'offrir à Belin un second
fils, alors que Lucrezia n'avait pas un an. Les traits finement dessinés,
svelte et nerveuse, elle possédait néanmoins suffisamment de force pour étayer
son perpétuel entêtement. Ses yeux sombres, presque noirs, humides, brillaient
sous l'éclat jaune de la lampe auquel se mêlait la lueur blanche des étoiles
ardentes ; un homme simple aurait pu prendre leur reflet pour de la
sensibilité.


« Débarrasse-nous de ça», ordonna
Ereleth à Dhalla en parlant du mort. « Il nous a appris tout ce qu'il avait à
nous apprendre. » Dhalla s'agenouilla promptement pour envelopper le cadavre du
linceul blanc sur lequel il reposait. Sans aucun effort apparent,


elle
le souleva, puis le posa pour ouvrir la porte, et de nouveau pour la refermer,
tout en accomplissant cette besogne avec une efficacité irréprochable.


«Il me faut un homme plus robuste pour l'autre expérience»,
déclara Lucrezia, pendant que le bruit des pas de Dhalla s'éloignait dans l'escalier.
« Il ne reste qu'une seule des graines de Hyry Keshvara. Celle avalée par le
chien refuse de fleurir ou de donner des fruits, et je n'ose prendre le risque
de gaspiller la dernière sur une nouvelle épave faible et malade. Je dois
convaincre mon père de libérer un hôte approprié. »


Ereleth se félicita du raisonnement de son élève, comme de
l'esprit qui l'inspirait. Elle ne pouvait cependant s'empêcher de ressentir une
certaine inquiétude en songeant à l'expérience en question. Keshvara traitait avec
les Apus. Grâce à cela, elle fournissait depuis longtemps Ereleth en
ingrédients, en provenance notamment des darklands, fort utiles pour la
conservation de ses potions. Ereleth avait souvent encouragé la relation entre
Lucrezia et cette femme. Elle se réjouissait que cette admiration pour
l'aventurière comble chez Lucrezia l'insatisfaction affligeant inévitablement
toute fille du roi lorsqu'elle s'achemine vers l'adolescence dans l'étouffante
sécurité du Saint des Saints de la citadelle. Mais elle ne s'attendait pas à
ce que Keshvara apportât des présents aussi inhabituels qu'inédits et, avec
eux, d'étranges histoires. Certes, elle en comprenait la portée éventuelle et
se savait capable de relever un tel défi, mais l'éducation de la princesse
n'était pas encore terminée. Une année de plus aurait tout changé. D'un autre
côté, si le roi comptait réellement l'envoyer à Shaminzara...


«Le buisson peut mettre un an à éclore», remarqua Ereleth. «Je
crains que tu n'aies pas le temps de le voir fleurir. Il semble que ton père
ait des projets pour toi.


— Au diable les projets de mon père», rétorqua Lucrezia sans
retenue. «Je n'ai nullement l'intention de me laisser embarquer vers un
ridicule royaume insulaire pour me retrouver dans une prison encore plus étroite
que celle-ci en devenant la mère porteuse d'une brute qui protège les pirates.
Je vaux infiniment mieux que cela. »


Ereleth fut décontenancée, non par ce sentiment
qu'elle partageait, mais parce que Lucrezia avait saisi l'allusion. La
princesse avait dû mettre en place son propre réseau d'espions, probablement à
travers ses servantes, Monalen et Dhalla. Ereleth se demanda si elle devait la
mettre en garde contre l'indiscrétion. Bien que la pièce soit à l'abri des
oreilles indiscrètes, de tels sentiments n'avaient pas droit de cité au sein
du Sanctuaire. Elle décida de parler de choses plus importantes.


«Je ferai mon possible pour convaincre les
ministres du roi que tu es trop jeune pour partir à Shaminzara. Tu seras plus
utile à l'empire une fois ton éducation achevée. Je le pense sincèrement, même
s'il existe d'autres raisons pour lesquelles l'on ne devrait pas nous séparer
maintenant. Nous avons une tâche à accomplir. »


Naturellement, Lucrezia ne pouvait savoir ce
dont elle parlait — néanmoins, sa réaction surprit Ereleth. «J'en ai également
pardessus la tête de ce labeur», répliqua la princesse avec une franche
insolence. «Je désire vivement faire autre chose, une chose qui m'appartienne.
Tu n'as pas idée de la ferveur qui me brûle quand j'écoute Hyry Keshvara conter
ses aventures dans le Désert Scintillant et la Forêt de la Nuit Absolue. Comme
j'envie cette femme!


—    
Tu ne devrais pas», répondit calmement Ereleth. « Parcourir le monde en
princesse, avec des hommes d'armes à ses côtés et la puissance invisible de
Xandria derrière soi est une chose, voyager comme humble négociante sans cesse
exposée au vol et au viol en est une autre.


—     
Keshvara semble esquiver de telles fatalités avec aisance.


—     
Keshvara n'est en aucun cas riche ni élégante.


—     
C'est faux ! » La voix de Lucrezia possédait l'entêtement autoritaire
d'une princesse consciente de son rang. « Elle ne porte peut-être pas de soie,
sa chevelure est singulièrement courte, mais ses traits sont fins et racés. Sa
beauté ne relève pas des critères féminins conventionnels, j'en conviens, mais
son visage me semble bien plus raffiné que celui de ce fat capitaine de la
garde, soi-disant élégant, qui s'évertue à m'observer depuis son perchoir
inaccessible quand je travaille dans le jardin. Quant à ses richesses, elle
possède la connaissance et l'expérience, et un flair infaillible pour les
choses précieuses. As-tu vu l'éclat de ses yeux lorsqu'elle racontait comment
elle avait rapporté les graines du fin fond de la


Vallée des
Dragomites? As-tu remarqué quelle fièvre l'animait alors qu'elle parlait de
rassembler une expédition pour trouver une route vers l'inconnu ? »


Ereleth
avait effectivement observé ces signes. Toutefois, le récit de Keshvara l'avait
davantage troublée que son élocution.


«J'ai
cru comprendre qu'elle projette de se joindre à l'expédition d'un autre »,
répondit Ereleth en songeant qu'il serait sage de calmer le romantisme effréné
de la princesse. « Le voyage qu'elle veut entreprendre ne mène sûrement nulle part,
sauf vers l'oubli. Si ces graines proviennent vraiment de cette vallée, rien ne
dit qu'un homme puisse à présent la traverser impunément.


—     Si quelqu'un le peut», reprit
Lucrezia avec fermeté, «c'est bien Hyry Keshvara.


—     Je lui souhaite toute la chance
possible», répliqua Ereleth d'un ton sarcastique et insidieux. «Toi et moi
avons une sagesse qui nous invite à de plus sûrs projets et avant tout, à des
recherches plus approfondies. Même dans l'urgence, le sage fait montre de
patience.


—     Tu as mené une vie pleine de
patience», renchérit Lucrezia, consciente de l'arrogance de sa remarque et
pourtant déterminée à la formuler. «J'espère que tu me pardonneras si j'avoue
que je n'aimerais pas vivre de la sorte. Je ne veux pas épouser un prince
ridicule, ni comme instrument de mon père ni en tant que reine sorcière. Je
refuse de rester prisonnière, condamnée à moisir tranquillement en transmettant
le savoir à mes filles et belles- filles. »


Me voit-elle ainsi ?
se demanda Ereleth.
Comment pourrait-il en être autrement puisqu 'elle n a pas encore été initiée
aux secrets les plus profonds du Savoir? « Je n'ai pas toujours
été prisonnière», rétor- qua-t-elle en haussant le ton. Elle se remémorait
l'époque de sa liberté, avant que Belin ne l'épouse — pas pour le lit conjugal,
mais pour remplir un espace exigé par la tradition. «J'ai vécu dans ces
darklands que Keshvara a tout juste visités. Je connais les Apus bien mieux
qu'elle, même si vingt ans se sont écoulés depuis que j'ai acquis leur savoir. Mais
j'ai de l'ambition pour moi- même comme pour ma plus précieuse élève.


—    Je le sais bien», répondit Lucrezia, non
sans gentillesse. «Mais comment échapperas-tu à cette haute muraille qui nous
entoure ? Je doute que mon père ne te laisse jamais partir, même s'il peut
facilement installer une de mes soeurs à ta place à présent que tu nous as
toutes initiées. Partirais-tu seulement après tout ce temps passé ici ? »


Pense-t-elle que je suis trop vieille pour
affronter le monde extérieur? songea Ereleth avec amertume.
Ai-je l'air sifaible de corps et d'esprit? N'a-t-elle donc pas d'imagination
pour voir en dépit des apparences ce que je suis en vérité? Mais comment
peut-elle lire des signes dont elle ignore tout? Comment peut-elle connaître
des secrets que j'ai soigneusement cachés, même à elle?
«Tu ne me connais pas», reprit-elle brusquement, «comme tu ne te connais pas
toi- même. Plus que toi, je sais ce que tu es et ce que tu pourrais devenir.
Crois en mon jugement. »


Par le passé, son autorité avait toujours
maîtrisé les humeurs difficiles de son élève. Cette fois-ci, elle s'avéra
insuffisante.


« Le faut-il ? » demanda Lucrezia. « Ma vie
entière semble gouvernée par des "il faut". Il me faut obéir à la
volonté de mon père ; il me faut suivre les conseils de mon professeur; il me
faut agir comme l'exige la tradition. Il me faut faire toutes ces choses même
quand elles sont incompatibles. J'échangerais volontiers tous les privilèges
dont j'ai hérités contre le seul que possède Keshvara : la liberté.


— Tu ne comprends pas», répliqua Ereleth,
sachant combien cela paraissait déplacé et devait sonner creux aux oreilles de
la jeune fille, tout en restant vrai.


«Je comprends
beaucoup plus que tu ne le crois », répondit tristement la princesse. «Je sais
qui je suis et ce que je veux devenir. » Si seulement tu savais, se dit Ereleth, si seulement tu pouvais
savoir.


Alors Lucrezia se retira, incapable de
poursuivre son défi avec la détermination qu'elle aurait souhaitée. Elle traversa
la pièce pour aller ouvrir le battant de la fenêtre. Enfin, elle pouvait humer
l'air chaud de la nuit d'été, bientôt rejointe par Ereleth. L'odeur fétide du
cadavre, ayant perdu son caractère insupportable, imprégnait l'atmosphère
confinée de la pièce.


 



Le ciel était bien dégagé. Les flammes vives
des étoiles scintillaient contre la toile noire et immobile en se mélangeant à
la poussière argentée de lumières moins brillantes. La lueur de cette nuit
ressemblait à celle d'une blafarde journée d'hiver. Ereleth préférait la
lumière des étoiles — plus belle et mystérieuse — au rideau bleu du jour
toujours à la merci du soleil impérieux.


La chambre se trouvait à une telle hauteur qu'elles
pouvaient voir par-dessus la bordure crénelée de la section inférieure de la
muraille de la citadelle. Les eaux du grand port, visibles au-delà des toits
couleur vert feuille, reflétaient les lumières astrales.


« Les jours et les nuits calmes », déclara Lucrezia, « la
haute mer doit ressembler à une immense nappe de verre chatoyant où se reflète
l'image de l'infini. »


Ce n'était guère là une pensée originale, reconnut
Ereleth. Des centaines d'histoires romantiques — que les nourrices, soeurs
aînées et servantes de la princesse avaient ressassées — décrivaient ainsi la
mer. Mais une telle contemplation méritait d'être protégée et chérie pour
entretenir ce sens du merveilleux. «Ma fille», répondit-elle aussi doucement et
affectueusement que possible, « c'est précisément cela : un miroir. »


 



1 endant
que le clerc lisait à voix haute les accusations retenues contre lui, Andris
examinait le magistrat chargé de l'affaire. Il était doré, comme de nombreux
Xandriens, même hâlé, presque autant qu'un marin, tandis que ses cheveux et sa
barbe tiraient vers le gris. Et grand, assez pour constater avec contrariété
qu'An- dris le dépassait de trois bons sims.


Au
moins est-il vieux, se dit Andris. Mon meilleur espoir serait qu
\H possède une expérience de la vie suffisante pour différencier un homme
cultivé du grand nord d'un sauvage de la forêt. Si seulement je pouvais lui
faire entendre raison...


Il
ne cessait de s'agiter. Alors qu'il se tenait debout, de lourdes chaînes
d'acier étreignaient douloureusement ses chevilles. Sa chair devenait tellement
irritée qu'il ne supportait plus la moindre pression, rapidement douloureuse.
Les chaînes restaient purement symboliques ; un seul coup de pied vigoureux
aurait brisé la moitié de leurs anneaux tant ils paraissaient rouillés. Mais il
ne songeait guère à se libérer et il ne désirait nullement voir la liste de ses
supposés crimes s'allonger de tentative d'évasion et de dégradation des biens
de la couronne.


Outre
le juge, le clerc et lui, trois autres individus, des soldats, se trouvaient dans
la salle d'audience. L'un d'eux, chargé de le surveiller, l'accompagnait depuis
qu'on l'avait tiré de sa cellule sous le bureau du capitaine du port. Les deux
autres — un sergent et un capitaine — se trouvaient certainement là comme
témoins. Le sergent, maigre et grisonnant, donnait l'impression d'avoir été
soldat toute sa vie, alors que le capitaine, très jeune et d'allure impeccable,
semblait promu de la veille. Andris, qui se rappelait les avoir vus lors de son
arrestation, fut légèrement


 



décontenancé, mais pas surpris, de constater l'absence du garde
blessé.


Tous les autres prisonniers avaient déjà été
entendus. Naturellement, chacun avait raconté son histoire et reçu sa condamnation.
Ils étaient huit — en tout cas, huit à partager les cellules du capitaine du
port avec lui —, quatre darklanders et le reste des marins venus des rives
vastes et variées de la
 Mer Glissante.


La pièce semblait bien trop grande pour un
comité si restreint. Deux rangées de bancs de bois, vraisemblablement à l'usage
de l'assistance et des témoins, entouraient celui des accusés. À présent, les
bancs étaient vides. Même aux heures d'afïluence, le public n'accordait qu'un
intérêt limité aux querelles d'ivrognes des quais. En outre, on approchait
l'accalmie de midi. Le juge voulait sans doute voir son affaire conclue
rapidement pour pouvoir aller se recoucher. Andris remarqua cependant que son
procès n'était pas entièrement dépourvu de spectateurs. Plusieurs fentes,
découpées dans le mur derrière le magistrat, permettaient aux observateurs de
rester à l'abri d'un couloir ou d'un passage secret en montrant seulement leurs
yeux curieux. Quelqu'un se cachait derrière l'une des fentes, épiant
tranquillement la scène.


Se sachant seul et sans appui, Andris aurait
souhaité la présence d'un auditoire. Son ignorance du fonctionnement des cours
de justice de Xandria renforçait son appréhension. Selon la sagesse maintes
fois citée de Goran le Père, la loi restait la loi partout dans le monde, mais
lui — qui pensait, avec raison, n'en avoir vu qu'une infime partie — ne l'avait
guère constaté. Si jamais un homme du nom de Goran avait vraiment existé et dit
tout ce qu'on lui prêtait, il avait dû vivre à une époque reculée, où
l'histoire des hommes s'écrivait avec beaucoup plus de simplicité
qu'aujourd'hui.


« Qu'as-tu à dire contre ces accusations,
darklander? » demanda le juge dès que le clerc en eut fini.


«Je te demande pardon, seigneur, mais je ne
suis pas darklander», répondit Andris.


Sa politesse scrupuleuse ne sembla guère porter
ses fruits, le juge fronçant les sourcils de façon hostile. «Tu es bien le
Andris Myrasol à qui se réfèrent les accusations ?


— C'est mon nom», confirma patiemment Andris.
«Et pour ceux qui connaissent les noms, il prouve bien que je ne suis pas un
darklander. Ma peau est pâle car je viens de Ferentina, à plus de deux mille
kims au nord de la rive opposée de la Mer Glissante. Tout comme toi, je suis un homme
civilisé. » Il gratifia ce dernier commentaire d'une flatterie diplomatique ;
en vain.


« Nous t'avons arrêté en compagnie de
darklanders », observa le magistrat.


«Il y avait en effet des darklanders dans la
pièce», concéda Andris, « mais je ne me trouvais pas avec eux. Je me tenais à
une autre table sans me mêler au pugilat qui fut déclenché. Je suis innocent de
toute accusation. »


Le clerc murmura
dans l'oreille du juge. «Jusqu'ici, tous les témoins ont dit que tu te trouvais
mêlé à cette rixe. Ils affirment t'avoir vu te battre avec le garde Herriman et
le frapper avec ta table. »


Le cœur serré, Andris se remémora les longues
heures passées dans la cellule du capitaine du port et les conversations
échangées à demi-mot autour de lui. Les darklanders et les marins semblaient
avoir réglé leurs différends, le désignant d'un commun accord comme le plus apte
à hériter de la responsabilité de l'affaire. Il jeta un regard aux deux gardes,
mais aucun d'eux n'émit la moindre protestation.


«A-t-on interrogé le garde blessé?»
demanda-t-il. «A-t-il affirmé que je l'avais battu ? »


Le juge se pencha vers l'officier qui se raidit
légèrement. « Herriman est à l'hôpital, seigneur», dit-il. «Il ne se trouve
pas en mesure d'assister au procès, souffrant de sévères commotions et d'une
jambe cassée. Revenu à lui quelques minutes, il a seulement déclaré qu'on
l'avait frappé par-derrière, mais il ignorait qui. »


Les yeux sombres du magistrat se posèrent de
nouveau sur Andris.


« Et le conteur ? » demanda désespérément
celui-ci. « Il se trouvait à ma table. »


Cette fois, le sergent répondit : « Il y avait
un autre blessé, seigneur, un miséreux. Comme il pouvait marcher après avoir
repris connaissance, on ne l'a pas emmené à l'hôpital. J'ignore ce qu'il est
devenu, mais il ne valait rien comme témoin — c'était un aveugle. »






Le juge se tourna une fois encore vers Andris.
«Prétends-tu donc que tous les autres témoins mentent?» demanda-t-il d'une voix
doucereuse.


« Oui », répondit Andris.


«Je l'ai moi-même vu lutter avec Herriman,
seigneur», reprit rapidement le sergent. «Là juste sous mes yeux, alors que
j'en décousais. Je l'ai bien vu.


—     
Est-ce que le sergent Purkin ment ? » interrogea le juge.


«Non, seigneur», rétorqua Andris. «Mais il se
trompe. Le


garde et moi sommes entrés en collision. Il avait été projeté vers
moi, et moi vers lui. Nous avons dû nous agripper l'un à l'autre pour garder
notre équilibre. » C'était la vérité, même si elle semblait peu crédible, y
compris à ses propres yeux, et il s'empressa d'ajouter : «Je suis sûr que le
blessé te le confirmera, si tu daignes entendre son témoignage. »


Le magistrat ne parut guère disposé à écouter
de nouvelles supplications. Manifestement, il souhaitait en finir au plus vite.


«Il y avait un homme fort», continua
désespérément Andris. « Bien bâti, presque aussi large que moi mais un peu
moins grand. Lui et d'autres paraissaient prêts à tout pour fuir par l'escalier
vers les chambres. J'ai eu le malheur de me trouver sur leur chemin — voilà
pourquoi ils m'ont bousculé. C'est l'homme fort qui a jeté la table pour nous
cogner, moi et le garde — je peux t'en montrer les marques.


—     
Note que l'homme a des bleus», ordonna le juge au clerc, visiblement peu
enclin à les examiner, « bien qu'il nie être impliqué dans la bagarre.


—     
Ils ont essayé de me faire endosser la responsabilité uniquement parce
que je suis étranger. Ils se sont entendus pour dire que j'avais frappé le
garde, au cas où on les accuserait.


—     
Tous les hommes arrêtés étaient étrangers», remarqua le magistrat.


«Mais pas d'un pays aussi lointain que le mien
— et ils se connaissaient tous... Du moins, les darklanders se connaissaient
entre eux, tout comme les hommes avec qui ils se sont battus.


—     
Et pourtant, les deux groupes d'anciens ennemis s'accordent à présent
pour te désigner responsable des blessures infligées au cavalier Herriman »,
observa le juge, comme s'il s'agissait d'un


 



fait d'une haute pertinence. «J'imagine que tu es prince dans ton
pays ? »


Andris, abasourdi par ce changement de
tactique, ne releva même pas le sarcasme de la question.


«À la vérité», répondit-il, «oui. »


Le magistrat laissa échapper un bref rire aigu,
le clerc se mit à glousser, le sergent eut un sourire ironique et carnassier.


«Curieux», reprit le juge, «plus les visiteurs
de Xandria viennent de loin, plus leur position semble élevée. Qu'importe si
leur accoutrement paraît miteux ou leur bourse peu fournie, il s'avère toujours
qu'ils sont princes. »


Autrement dit, pensa sombrement Andris,
nous sommes à présent certains que tu mens et nous n 'allons plus croire une
seule de tes paroles.


«Peu importe ce que j'étais jadis»,
déclara-t-il de plus en plus désespéré. «Je suis arrivé à Xandria sans
ressources, dans l'espoir de retrouver un de mes parents parti il y a des
années. Dans un des ports du nord, un marchand m'a affirmé qu'il se trouvait
ici. Poursuivant mes recherches, j'ai pris une chambre à l'Arbre aux Voyages.
J'étais assis avec le conteur près de l'escalier quand la bagarre a éclaté. Je
ne me suis querellé avec personne... sauf peut- être avec celui qui a
réellement frappé le garde, après avoir déjà causé douleurs et blessures à mon
compagnon aveugle.


—     
Comment s'appelle ce parent que tu prétends rechercher ?


—    
Théo Zabio. J'ai cru comprendre qu'il a traversé la Mer Glissante il y a
douze ou quinze ans.


—    
As-tu déjà entendu parler d'un dénommé Théo Zabio, capitaine Cerri ? »
demanda le juge.


«Jamais», répondit l'officier avec un léger
mécontentement.


Je ne vois pas comment tu aurais pu> se
dit Andris, tu n'étais pas né il y a douze ans.


«Tout ceci est absurde», observa sévèrement le
magistrat. « Darklander ou non, tu sembles agir comme tel. Je ne vois aucune
raison de mettre en doute la parole de tous les autres témoins. Je te déclare
coupable de tous les chefs d'accusation dont tu es inculpé. »


Le salaud sentencieux,
pensa Andris. Où que j'aille, c'est la même chose. On accuse
toujours l'étranger et, s'il faut choisir, le plus vulnérable. Je n'aurais
jamais dû traverser la
 Mer Glissante. Je n'aurais


même pas dû descendre au sud. Pourquoi pas l'ouest ou l'est? Comment
ai-je pu croire que Théo Zabio s'intéresserait à moi uniquement parce qu 'il
est mon oncle ? Tous mes autres oncles m'auraient poignardé dans le dos en
m'apercevant.


«Je suis désolé, seigneur», reprit Andris en
s'efforçant de garder le même ton en dépit du goût aigre dans sa bouche, «
mais les témoins se trompent. Cela se comprend — l'affaire est particulièrement
confuse. Je n'ai frappé personne, encore moins le garde. Ce n'est pas juste.
Dans mon pays, j'aurais eu droit de voir et d'entendre mes accusateurs.
J'aurais eu aussi droit à un avocat.


—     
Nous sommes à Xandria», répliqua froidement le magistrat, « et les
avocats coûtent cher. Tu n'as même pas de quoi te payer un muletier. Comment
exactement comptais-tu vivre ici ? As-tu une formation ? »


Andris se demanda un instant s'il pouvait s'en
tirer avec un plat mensonge. Cependant, il préféra ne pas s'empêtrer dans un
tissu de mensonges, sachant toutefois qu'une réponse à moitié honnête allait
déclencher de nouveaux éclats de rires.


«J'ai pour formation de base les Arts
Géographiques», répondit-il mal à l'aise. Il avait effectivement reçu une
éducation intensive en la matière, même si sa formation première — comme son
terrain d'expérience de la vie — restait les Arts Martiaux. Pourtant, il
s'abstint de l'avouer dans de telles circonstances. On n'estimait guère les
Arts Géographiques dans ces régions. Tous ceux qui avaient navigué sur la Mer Glissante ou
abordé ses rivages jugeaient les cartes, dont on avait si patiemment rempli sa
mémoire, totalement imprécises. «Tu dois comprendre», s'em- pressa-t-il
d'ajouter, « que les Arts Géographiques appliqués dans le grand nord reflètent
davantage la réalité qu'ici.


—     
Dans ce cas», rétorqua le juge de son ton mielleux et menaçant, «je
m'étonne que tu te sois égaré si loin des régions où ton éducation pouvait
t'être utile. Je réitère ma question : de quoi pensais-tu vivre ici et comment
proposes-tu de régler la dette contractée envers Son Altesse Royale Belin de
Xandria ?


—    
Cela n'est guère surprenant, seigneur», répondit Andris, qui luttait
pour garder son calme tout en sachant la bataille perdue. Il s'efforça
d'imaginer une histoire crédible. «Quand les nations marchandes trouvent les
cartes disponibles impropres à leurs






objectifs, leurs nobles recherchent de nouvelles cartes mieux
adaptées. Et qui d'autre qu'un cartographe peuvent-ils envoyer pour ce travail
? Ferentina s'intéresse énormément à la Mer Glissante, aux Mille îles et à la légendaire
Xandria. Je connais le nom de Xandria depuis ma plus tendre enfance, seigneur,
et je sais aussi que notre connaissance l'avait située à un endroit erroné. Je
suis venu ici dans l'espoir que mon parent Théo Zabio m'aide à rectifier nos
erreurs. Ainsi pourrai-je retourner à Ferentina avec des indications dont bénéficieraient
nos marchands, et les vôtres. Je te conjure de me laisser accomplir cette
besogne. »


Le visage du juge était maintenant impassible.
Apparemment, il se désintéressait complètement des sottises d'un cartographe étranger.
«As-tu de l'argent, à part ce que l'on a trouvé sur toi ? » demanda-t-il en le
montrant. Les hommes de justice du monde entier possèdent un talent inné pour
attaquer directement le coeur du problème, constata amèrement Andris.


«Aucun », reconnut-il, étreint par une angoisse
abyssale. «Je possède trois couronnes, je crois, mais j'ai aussi mes couleurs
et mes pinceaux dans mon sac à l'auberge, plus deux ou trois autres choses...


—      
II n'a que deux couronnes et un quart», interrompit consciencieusement
le clerc.


Andris secoua la tête de colère mais savait
toute protestation inutile. Tout se corrodait rapidement sur les rivages de la Mer Glissante, où
même l'or ne durait guère plus de quelques années à moins que l'on ait une
bourse particulièrement adaptée.


« L'amende pour avoir rendu un garde inapte à
l'exercice de ses fonctions», déclara le juge, «s'élève à huit cents couronnes.
Les infractions mineures portent ce montant à neuf cent quatre-vingt- dix
couronnes. L'intérêt du délai de paiement est de un pour cent par jour.


—      
Mais je n'ai rien fait», s'obstina Andris.


« Ta culpabilité a déjà été prononcée »,
trancha le juge. « Comme ton éducation ne présente aucun intérêt, je crois
qu'il vaut mieux que tu règles ta dette sous la surveillance des tailleurs de
pierre du roi.


—     
Je suis aussi formé aux Arts Martiaux!» laissa échapper Andris — mais le
magistrat le gratifia d'un sourire sardonique, comme s'il venait une fois de
plus de se contredire.


 



Désireux d'obtenir un dénouement plus profitable,
il demanda : «Ai-je la possibilité de faire appel ? Ne peut-on pas retarder la
procédure jusqu'à ce que tu aies entendu le témoignage du garde?»


Le juge poussa un soupir. «Si tu décides
d'aller en prison, une couronne s'ajoutera chaque jour à tes charges le temps
de ta détention.


—     
Veux-tu dire qu'il faut payer pour aller en prison à Xandria ? »
s'enquit Andris bouche bée.


Le magistrat eut un large sourire sans éclat. «Xandria»,
répondit-il de son ton doucereux, «est une nation civilisée depuis cent mille
ans. Voilà pourquoi même les géographes superstitieux de Ferentina connaissent
son nom. Ses prisons sont confortables, ses prisonniers bien nourris. Nous
devons donc les décourager d'y passer trop de temps quand ils seraient bien
plus utiles à réparer la muraille qui fait de Xandria la plus grande nation du
monde. Le tarif payé pour le travail forcé de la pierre est de trois couronnes
par jour. Les intérêts sur ton amende retiendront un tiers de cette somme dès
que tu auras véritablement commencé. Aime- rais-tu que je fasse appeler un
mathématicien afin de calculer le temps exact de tes services ? »


Andris, se considérant plutôt bon arithméticien
pour un profane, ne voulait pas qu'un magicien érudit en arithmétique lui
annonce que le juge parlait de quatre cents jours et plus...


«Tu appelles ça civilisé ? » répliqua-t-il, en
laissant échapper une colère devenue incontrôlable. «On comprend mieux pourquoi
jamais quiconque de Ferentina n'est venu ici ou n'en est reparti pour raconter
son histoire. Ai-je le droit de faire appel, oui ou non ?


—     
Ton seul droit d'appel est d'implorer une grâce royale», remarqua le
magistrat avec un air satisfait peu rassurant, « et les charges administratives
prélevées sur une demande de grâce rejetée sont de cent couronnes. Je dois
également te prévenir que les probabilités de voir ta requête entendue dans les
prochains jours restent infimes. Le roi est très occupé.


—     
N'importe quel homme ayant plus de trente femmes le serait tout autant !
» coupa Andris — sans trop réfléchir, constata- t-il d'après la réaction du
clerc.


Le juge, qui ne souriait plus du tout, rétorqua
: «Tu viens de commettre un nouveau délit pour lequel je devrais te condamner à
dix couronnes supplémentaires. Toutefois, considérant ton statut d'étranger —
et visiblement de barbare —, je passe outre pour cette fois. À l'avenir, je te
recommande de montrer un respect scrupuleux. Maintenant, souhaites-tu croupir
en prison à attendre que ta requête soit entendue ou commences-tu immédiatement
ta période de travaux forcés ? Il serait préférable, à long terme, d'opter pour
la seconde solution. »


Andris ne désirait nullement entamer une
carrière de tailleur de pierres, pas plus qu'il n'avait la tête à calculer le
temps supplémentaire à passer sur la muraille contre quelques dizaines de
jours de prison. «J'irai en prison», répondit-il obstinément. «Je sollicite la
grâce royale — et je veux que le capitaine ici présent interroge son homme sur
l'identité de son agresseur.


—     
Nous connaissons déjà la réponse à cette question », observa le
magistrat, glacial. « Il ne peut le désigner de toute façon puisqu'on l'a
lâchement frappé par-derrière. En aucun cas, mon verdict ne sera annulé. Et
j'ajouterai que le roi a le droit d'augmenter ton amende, comme de t'imposer de
nouvelles taxes administratives. À ce tarif, tu travailleras sur la muraille
le reste de tes jours.


—    
Je réclame seulement justice», déclara Andris avec aigreur,
constatant que ses chances d'acquittement — ou quelque chose d'approchant —
s'amenuisaient. Je suis comme mort, se
dit-il. Mort et enterré avant d'avoir eu treize ans — et pourquoi
? Un instant de pitié pour un conteur aveugle sans rien de mieux à débiter que
de fausses perpétuations des mythes les plus vieux et les plus pourris du
monde. Ainsi se résume la découverte de la vie : une lente descente dans la
misère et la dégradation, pour finir esclave à deux mille kims de chez soi
Quelle ville pourrie! Quelle vie pourrie!


«Emmène-le», ordonna le juge.


Le garde silencieux le prit par le bras. Andris
traîna ses absurdes chaînes rongées par la rouille.


S'arrêtant près de la porte, il se retourna vers
le capitaine novice, qui rougit légèrement. Témoignait-il sa sympathie à un
innocent que la cour venait de condamner injustement ou se troublait-il sous le
regard de mépris et de colère du prisonnier ? Andris ne voulut pas le savoir.






«Tu
ne crois pas», demanda Jacom Cerri au sergent Purkin, tandis qu'ils se
faufilaient parmi la foule sous la chaleur du soleil de l'après-midi, « que
l'ambré disait peut-être la vérité ?


— Nan», répondit Purkin, avec sa manière
exaspérante de donner l'impression d'avoir tout vu et tout fait. « Les
darklanders n'sont que des menteurs. Y connaissent même pas le sens du mot vérité. On
peut pas leur faire confiance — crois-moi, capitaine. »


Jacom détestait la façon condescendante dont il
le traitait. Le vétéran arrivait toujours à insinuer qu'il n'était qu'un
provincial naïf ayant terriblement besoin d'apprendre les choses de la ville et
de la vie. La situation aurait été différente si Jacom avait davantage eu
confiance en lui-même, ce qui n'était malheureusement pas le cas. Les quelques
dizaines de jours passés en ville lui rappelaient sans cesse l'atmosphère
surprotégée dans laquelle il avait grandi.


Le jour où son père lui avait acheté une charge
de garde du roi, il s'était imaginé passant le plus clair de son temps à la cour,
élégamment vêtu, à jouer les galants. Personne ne l'avait averti que
patrouiller le port tombait sous la responsabilité de la garde, et non sous
celle de la police ou de la milice — ni qu'il s'investirait dans des
occupations aussi peu enviables que disperser les querelles de tavernes.
L'énorme ambré représentait sa toute première arrestation et cette simple
constatation le mettait mal à l'aise ; il se sentait sale. La possibilité
d'avoir commis une erreur et que cela se sache lui paraissait insupportable.
Il voulait absolument faire ses preuves — devant son père, son officier
supérieur, devant le roi... mais plus encore, du moins dans l'immédiat, devant
le sergent Purkin et ses hommes.


 



«Il ne s'agit pourtant pas d'un darklander,
enfin?» persista Jacom. « Il vient réellement du grand nord et ne se trouvait
pas avec les darklanders qui, de fait, ont déclenché la querelle. »


Purkin cracha dans le caniveau et manqua de peu
deux garnements occupés à un jeu impliquant une bobine de coton, une poignée
d'allumettes et une punaise à élytres géantes. Les enfants ne levèrent même pas
les yeux. « Il est arrivé en bateau, soit », concéda- t-il. « Les darklanders
valent pas tripette même sur un radeau, donc y vient probablement d'I'aut' côté
d'ia Mer Glissante. Et après ? Ça reste un barbare et un idiot. L'aurait mieux
fait d'ia fermer et d'grimper directement sur la muraille. L'aurait été
d'nouveau libre dans un an ou que'qu' chose comme ça. Maintenant c'est foutu.
YYra sûrement jamais libéré. Tout ça c'est d'sa faute.


—     
Mais des hommes se trouvaient bien dans cet escalier, non ? » reprit
Jacom. «Je les ai vus. » En vérité, il était arrivé juste à temps pour
entrevoir une paire de talons, mais il lui semblait bon de rappeler sa présence
à l'auberge durant l'échauffourée. Il ne voulait pas qu'on dise qu'il était
resté en arrière pendant que ses hommes faisaient tout le travail.


« Ouais », admit Purkin. « Des types du
quartier — savaient qu'y valait mieux dégager avant qu'on commence la
distribution d'coups d'pieds au cul. J'crois qu'c'était les gars de Checuti —
des voleurs et d'ia racaille. J'connais ce gros salopard qu'l'ambré voulait
accuser — Burdam Thrid qu'il s'appelle. Y finira un jour sur la muraille çui-là
aussi, ça j'te l'garantis. J'espère seulement que j'serai pas l'pigeon qui
d'vra se payer son arrestation.


—     
Ce
pourrait-il être lui qui a frappé Herriman?


—     
Bah, j'en sais rien. Qu'est-ce que ça peut bien faire ? »


Jacom estimait qu'aux yeux du sergent, la
compassion semblait


un péché aussi grave que tous ceux qu'il aurait pu commettre. Il
doutait d'apprécier pleinement la façon de penser du vieux soldat, mais ne
voulait pas se démarquer de la garde de la citadelle. Il lui fallait marcher en
cadence s'il souhaitait bâtir une carrière convenable.


Alors qu'ils franchissaient les cent derniers
mets qui les séparaient de l'hôpital, il se tourna vers d'autres
préoccupations. Il scruta la rue à la recherche des indices d'un crime
éventuel. Il n'était pas en service, mais son officier supérieur lui avait laborieusement
expliqué qu'en revêtant l'uniforme royal, il représentait le roi et devait
surveiller ses intérêts.


La rue regorgeait de colporteurs proposant,
dans des charrettes et des paniers, une variété ahurissante de fruits, de
légumes et de miches de pain. La concurrence semblait farouche — il s'agissait
d'un marché d'acheteurs, où on ne vendait pas à moins d'une séance éreintante
de marchandages.


Jacom n'avait jamais compris l'intérêt de ces
discussions à rallonge qui faisaient perdre dix ou quinze minutes pour les
achats les plus communs. En revanche, les Xandriens mettaient un immense point
d'honneur à ne pas dépenser un quart de couronne de trop pour un pain frais du
jour. Il supposait que cela correspondait à ce que lui vantait son père, durant
ses interminables sermons, sur le bon rendement du commerce comme base de la
grandeur impériale. Pour sa part, il avait toujours songé à la grandeur de
l'empire en termes d'armées — ou plus précisément, en termes de drapeaux, d'uniformes,
d'armes et d'armoiries. Pourtant, son uniforme et ses galons flambant neufs ne
pesaient pas lourd face à la foule des clients affairés. Il fut content d'arriver
enfin à destination.


Avec ses murs blanchis à la chaux chaque
semaine et ses sols nettoyés quotidiennement, l'hôpital dégageait une propreté
oppressante. À côté de cette lutte permanente livrée dans les hôpitaux de la
ville, celle menée afin que la puissante muraille de Xandria reste solide et
impénétrable apparaissait insignifiante.


La manière dont travaillaient les garçons de
salle lui parut remarquable — il était encore peu aguerri aux rituels de la
discipline militaire et aux techniques employées pour mécaniser les réflexes
humains — par son efficacité, mais aussi par son inutilité. Jacom était un
sceptique que n'impressionnaient guère les discours sur l'occulte et
l'invisible, dont il se désintéressait totalement. Il n'avait pas un atome de
croyance en ces «bactéries» supposées infester murs et sols — et même l'air —
qu'il fallait absolument tenir éloignées des endroits où reposaient les
blessés. L'hygiène restait pour lui une question de politesse, et à ses yeux,
on ne pouvait concevoir la propreté comme une question de vie ou de mort.


Le but réel de tout ce nettoyage avec ces
désagréables substances âcreSy pensait-il en regardant rapidement
la salle dont lui et Pur- kin martelaient le sol, doit être
symbolique. Manifestement, il s'agit de proposer aux patients un exemple
allégorique qui les exhorte à canaliser toutes leurs ressources intérieures
pour lutter contre l'affaiblissement. Ne dit-on pas après tout que la vraie
médecine réside dans l'esprit ?


Cet effet psychologique semblait très bien
fonctionner sur Herriman. Il paraissait étonnamment enjoué. À sa dernière
visite, il avait repris connaissance pendant seulement quelques minutes, pour
les passer à délirer. Le garde se montra sincèrement ravi de voir son sergent
et son capitaine. Il les salua tous deux avec chaleur, même si le plâtre de sa
jambe entrava le mouvement initial de sa main et que l'impact de ses doigts
rigides sur sa tête bandée déforma de douleur son visage.


La réaction de Purkin, quoique immédiate,
manqua de convenance. Celle de Jacom sembla plus appropriée. Un officier se
devait de savoir saluer correctement, sinon qu'irait-on penser?


«Ils disent que je serai à nouveau sur pieds
dans deux dizaines», annonça Herriman, en réponse à la question courtoise de
Jacom. «J'aimerais juste que le plâtre ne démange pas autant. Ils doivent le
changer demain — je ne peux pas m'empêcher de plier le genou et le plâtre
s'effrite. Ils continuent de l'arroser avec ce produit désinfectant, mais rien
n'y fait. Je n'arrête pas de leur dire que tout se désagrège, que c'est dans la
nature des choses — ils n'écoutent rien. Sacrés toubibs.


— Sacrés toubibs», répéta Jacom d'un ton
obligeant. «L'enquête est terminée, au fait. On en a eu neuf, tous repartis
avec des amendes mineures, à l'exception du grand ambré. On l'a reconnu
coupable — il est en prison en ce moment, à attendre une grâce, mais il finira
sur la muraille. »


Pendant une seconde ou deux, Herriman parut
perplexe. « Ce n'est pas le darklander qui m'a frappé, capitaine», dit-il
hésitant.


Le cœur de Jacom sursauta. Une unique pensée
lui vint à l'esprit :
J'ai tout gâché, à coup sûr. Il n'osait dévisager Purkin, de peur
que l'homme ne prît son regard pour un tacite «je te l'avais bien dit». Il
répondit : «Non, il ne s'agit pas d'un darklander, mais du grand ambré qui se
tenait près de l'escalier — on aurait dit qu'il avait du sang de géant. Ils
l'ont tous identifié comme le responsable.






—      
Non, capitaine», persista Herriman, «je suis certain que c'était pas
lui.


—     
Tu lui tournais le dos. » Purkin parlait avec une précaution exagérée
pour avertir son homme qu'il s'aventurait en terrain glissant. «T'as pas pu
voir qui t'a frappé, pas vrai ? N'importe comment, je t'ai moi-même vu te
débattre avec lui. Tu ne t'en souviens sûrement pas puisqu'on t'a frappé sur
la tête.


—      
Il n'avait rien à voir avec la bagarre», reprit Herriman refusant avec
insouciance de saisir l'allusion. «J'ai dû m'agripper à lui pour ne pas tomber.
Il m'a aidé.
II buvait simplement un coup avec un mendiant. Un gros salopard pressé de filer
par les escaliers a renversé sa table — l'ambré voulait seulement éviter les
ennuis.


—      
T'I'as pas vu», insista fermement Purkin. Il se tourna vers Jacom : «
Ses souvenirs sont confus, capitaine. Ce doit être le coup sur la tête. Il sait
pas ce qu'il dit.


—      
C'était peut-être l'autre brute, mais ce n'était pas l'ambré », affirma
l'homme allongé. «Il se trouvait devant moi quand on m'a frappé par-derrière.
Dans tous les cas, ça ne peut pas être lui.


—      
Tu m'as simplement dit que tu n'avais pas vu qui t'avait frappé»,
geignit anxieusement Jacom. «Je l'ai répété devant le juge. Huit témoins ont
confirmé qu'il s'agissait de l'ambré.


—     
À coup sûr, y s'protégeaient tous les uns les autres », objecta le
soldat — qui capta alors le regard furieux et désapprobateur de Purkin. Une
révélation soudaine éclaira son visage. «Et puis», reprit-il, « j'pense pas que
ça change grand-chose. Le résultat est le même. Ils ont envoyé l'un de nous à
l'hôpital et nous envoyons l'un des leurs sur la muraille. Ils se fichent pas
mal de savoir qui est blessé, alors pourquoi nous soucier de savoir lequel est
puni ? En vérité, on devrait en envoyer deux sur la muraille — j'veux dire,
nous représentons la loi. Nous sommes censés avoir la haute main. »


Jacom se pinça les lèvres. Un fort
pressentiment lui disait de laisser tomber. En même temps, il ne parvenait pas
à s'y résoudre complètement. Peut-être l'occasion s'offrait-elle à lui de démontrer
sa fermeté face à une juste cause.


«Es-tu sûr qu'il ne s'agissait pas de l'ambré?»
demanda-t-il avec plus de malaise dans la voix qu'il ne l'aurait souhaité. «
Après tout, vous vous trouviez dans une rixe. Il s'est peut-être emporté et
s'est mis à taper dans le tas. Il t'a peut-être frappé par accident.


 



—    
T'inquiète pas pour ça, capitaine», conseilla Herriman, toujours l'œil
sur son sergent. « Comme je l'disais, je pouvais pas bien voir qui c'était, en
fait. De toute façon, il sera plus utile sur la muraille que ces autres
salopards maigrichons qui grouillaient de partout. Sans doute un pirate — les
pirates sont toujours grands. Sûrement à cause de tout le poisson qu'ils
mangent. » Il essayait à présent de camoufler son erreur par du bavardage.


« Tout cela est bel et bon », répondit lentement
Jacom, parvenu à la conclusion que son unique priorité consistait à dissimuler
son erreur éventuelle. « Mais si tu dis vrai, ça signifie que l'homme qui t'a
frappé s'en tire tranquillement. Comment dis-tu qu'il s'appelle, sergent ?


—     
Burdam Thrid », répliqua Purkin, en levant les yeux vers le plafond
délavé pour montrer qu'il ne s'agissait que d'une épouvantable perte de temps.


« Un homme de Checuti ? » dit le garde couché. «
C'est bien ce que je pensais ! J'aurais parié que c'était lui. Si jamais l'idée
lui reprend, je le taille en pièces, l'affreux salopard.


—     
Qui est Checuti ? » demanda Jacom.


Purkin l'informa : « Un revendeur d'articles
volés », dit-il avec dédain. « Un bâtard plein de graisse qui peut presque plus
rentrer dans ses bottes. Les gens se sont mis à l'appeler le prince des
voleurs. Y a bien longtemps qu'il aurait dû tomber. Mériterait qu'on le chasse
de la ville pour le renvoyer chez lui, d'où qu'il vienne.


—     
De Khalorn», reprit Herriman secourable, «ou des environs. C'est pas
vraiment un étranger mais pas non plus un vrai Xandrien. »


Jacom se demanda si le domaine de son père ne se
trouvait pas trop éloigné de la cité pour que ses maîtres et ses ouvriers
passent pour de véritables Xandriens aux yeux de ceux de l'espèce de Herriman.
« Peut-être devrions-nous approfondir l'enquête», déclara- t-il sans
conviction.


« Nous appartenons à la garde royale, capitaine,
pas à la police », fit remarquer Purkin. « Notre rôle se limite au maintien de
l'ordre, il n'est pas d'attraper les voleurs. Checuti ne nous concerne pas. ça
ne sert à rien de poursuivre davantage, capitaine. C'est réglé — nous ne devons
plus y toucher. »


Avec une certaine inquiétude, Jacom perçut
qu'il venait de se faire rudement réprimander. Que le sergent ait le double de
son âge ne justifiait aucunement ce ton paternaliste envers son officier. D'un
autre côté, Jacom avait toutes les raisons de trouver le conseil judicieux.
S'il avait vraiment
commis une erreur, il valait mieux pour tout le monde — à part évidemment pour
l'ambré — garder le silence et personne n'en saurait rien. Mais il n'aimait pas
penser que l'individu ayant étendu l'un de ses hommes puisse s'en tirer à bon
compte. Décidément, cette affaire le mettait mal à l'aise. Il espérait
cependant que tout rentrerait dans l'ordre. Après tout, l'ambré se trouvait
sans ressources — si on ne l'avait pas épinglé pour ce crime, il en aurait
commis un autre tôt ou tard.


«Les gens ne devraient pas mentir devant le
tribunal du roi», confessa-t-il d'un ton reflétant toute son impuissance. «Je parle
des témoins — je n'aime guère l'idée de se liguer pour protéger l'un des siens
en accusant un innocent. Si tel est le cas... enfin, ne pourrions-nous pas
faire quelque chose — pas officiellement, bien sûr, mais pour notre propre
compte ? »


Purkin lui décocha un regard de mépris et même
Herriman parut quelque peu surpris. Apparemment et en dépit des histoires sur
l'honneur de la garde et sur tout le mal que ces braves se donnaient pour le
défendre, les choses ne fonctionnaient pas ainsi.


« D'accord », lança-t-il malencontreusement,
après trente secondes d'un silence embarrassé. « La question est réglée. Rétablis-toi
vite, Herriman — on a besoin de toi. Par chance, nous sommes de service à la
citadelle durant les trente prochains jours. Très calme, j'imagine, après les
patrouilles du port.


—     
Oui, capitaine», déclara Purkin. Jacom, soudain paranoïaque, trouva
qu'il respirait le mépris, alors qu'il se devait d'approuver. «Y a rien de
plus facile que d'garder les portes et d'patrouiller sur la muraille, en temps
de paix.


—     
Fais juste attention que le grand ambré ne s'envole pas pendant que tu
surveilles la prison, sergent», lança Herriman, avec un rire sincère. « Ce
serait dommage de le perdre.


—     
Nan », répondit Purkin sans faire preuve d'esprit. Le regard fourbe, il
ajouta : « Ça n'arrivera pas. »






D ans la plus
prestigieuse gloire de la grande citadelle de Xandria, le cloître du jardin
sur le toit du Saint des Saints, la princesse Lucrezia regardait deux servantes
déterrer un cadavre. Les femmes œuvraient lentement ; elles n'avaient pas
l'habitude d'un travail si pénible. La partie supérieure du corps, transpercée
par une douzaine d'épines de trois ou quatre sims de longueur, rendait la tâche
encore plus difficile.


Manifestement, les ouvrières n'aimaient pas ce labeur. Elles
redoutaient mortellement la défunte et les piquants qui jaillissaient de sa
tête, de ses bras et de sa poitrine, même si la princesse leur avait assuré
qu'ils n'étaient pas empoisonnés. Décidément, ces femmes attachaient trop
d'importance aux nombreuses superstitions et frayeurs populaires.


J'aurais dû attendre Dhalla,
pensa Lucrezia. Elle ne semble pas rechigner à faire ce genre de
besogne, même si cela dépasse ses attributions.


Néanmoins, elle avait donné des ordres et entendait qu'on les
respecte. Si les serviteurs s'imaginaient s'en tirer à la moindre manifestation
de fatigue, ils ne travailleraient plus. Elle ne bougerait pas avant que ces
deux-là n'aient hissé le cadavre sur la charrette. Les larmes lui montèrent
aux yeux, non par pitié, mais parce qu'elle venait encore de gâcher une
occasion précieuse.


Le chien vivait toujours. De verdoyantes pousses épineuses
s'élançaient de la partie supérieure de son corps, sans le moindre signe de
bourgeon. À présent, elle savait que les dires de Hyry Keshvara se
réaliseraient. La troisième et dernière graine ne se reproduirait qu'en suivant
les indications des hommes qui les avaient vendues à l'aventurière. Il fallait
la faire avaler à un être humain — fort et bien portant — pour que la graine
obtienne de son hôte toute la nourriture dont elle avait besoin. Alors seulement,
la plante développée dans ce terrain fertile donnerait des fleurs.


De toute façon, se dit Lucrezia, un humain
satisferait davantage sa curiosité en lui décrivant les sensations ressenties
durant le fabuleux processus de la métamorphose — jusqu'à ce que sa gorge se
remplisse d'épines. Le chien ne pouvait que gémir sur un ton évoquant
l'étonnement plutôt que la douleur.


Si seulement la femme avait mieux résisté!


Dhalla arriva tandis qu'elle versait de l'eau
dans la gorge avide du chien gémissant. La géante dut se baisser pour passer
sous le linteau de pierre du portail et déplaça délicatement la grille tachetée
de rouille lustrée, par peur de l'arracher de ses gonds.


«J'ai une nouvelle qui pourrait t'intéresser,
altesse», dit Dhalla dès qu'elle l'aperçut.


Elle se leva et croisa son regard. Dhalla
baissa immédiatement les yeux, comme on le lui avait appris. Lucrezia aurait
préféré qu'elle s'en abstienne, mais comprenait sa gêne. Elle l'aimait plus que
toutes ses servantes attitrées et plus encore que ses innombrables sœurs.
Certes, elle n'était guère jolie, sa conversation restait limitée, mais elle
avait le sens de l'humour, fait plutôt rare dans le Saint des Saints. Elle lui
était avant tout entièrement dévouée et faisait preuve à son égard d'un zèle
incontestable qu'elle ne manifestait envers nul autre.


« Que se passe-t-il ? » s'enquit la princesse.


« Il y avait un jeune darklander au tribunal
aujourd'hui, altesse. En fait, il ne se prétend pas darklander, bien qu'il soit
ambré. Il a estropié un garde au cours d'une rixe d'ivrogne dans un bouge du
port.


—     
En quoi suis-je concernée ?


—     
En rien, sauf qu'il a préféré implorer une grâce royale au lieu de
commencer à travailler immédiatement sur la muraille. Vois-tu, il ne semble pas
comprendre la loi — ou bien il est trop idiot pour se montrer raisonnable. Si
tu lui offrais une grâce conditionnelle... eh bien, je ne crois pas qu'il en
sache assez pour y réfléchir à deux fois. Il est fort et très grand — on dirait
presque qu'il a du sang de géant. »


Sa remarque la fît sourire. Dhalla savait
pertinemment que les histoires salaces et autres contes sur les hommes
ordinaires et les géantes relevaient de l'invention la plus pure. Il n'existait
pas de géant mâle, pas plus que d'homme avec du sang de géant.


«On prétend que j'ai un peu de sang de
Serpent», déclara Lucrezia. D'après ses connaissances, cela aussi semblait une
absurdité, mais elle n'en riait pas. Les vieilles légendes parlaient du sang
du Serpent, ce qui lui conférait un aspect fascinant. Pourtant, personne n'en
avait jamais su la signification — pas même sa mère qui, disait-on, l'avait légué
à Lucrezia. D'après elle, il semblait plus plausible qu'un homme puisse
s'accoupler avec une géante qu'avec un Serpent. Non seulement les Serpents
n'avaient rien d'humain, mais ils venaient d'ailleurs, comme presque tout ce
qu'abritaient la
 Désolation Grise, la
 Forêt de la
 Nuit Absolue, le cœur du fabuleux Désert Scintillant et la Vallée des Drago- mites. On
situait les organes de reproduction des Serpents dans leur bouche plutôt qu'au
bas-ventre et on les prétendait hermaphrodites. Dans ce cas, un rapport sexuel
entre un Serpent et un humain paraissait impossible.


«L'ambré ressemble exactement à l'homme qu'il
te faut pour cultiver un buisson d'épines, altesse», observa Dhalla, bien que
Lucrezia soit déjà parvenue à la même conclusion.


«Malheureusement», répondit pensivement
Lucrezia, «il me faut la permission de mon bien-aimé père pour le prendre à mon
service, dans quelque but que ce soit. Il ne me l'accordera pas — on
n'introduit pas un viril bagarreur de taverne au sein du sanctuaire comme on y
ramène un esclave décrépit.


—    
Je peux m'assurer qu'il ne nous cause aucun ennui », suggéra Dhalla.
«Je peux lui briser les jambes pendant son séjour en prison. Je le surveillerai
nuit et jour, s'il le faut.


—     
Il ne représente pas de véritable danger», répliqua Lucrezia en
soupirant. « Seulement, je dois trouver une excuse valable. Si père conçoit la
moindre raison de me refuser cette faveur, il n'hésitera pas. Il éviterait
ainsi tout risque d'ennuis.


—     
Désolée, altesse, je pensais que...


—     
Ne sois pas désolée», reprit promptement Lucrezia. «Tu as raison, cela
vaut la peine d'essayer, d'autant que je suis légalement habilitée à lui offrir
sa grâce. Si je quémande sans arrêt des faveurs, père dira peut-être oui un
jour, juste pour que je me tienne tranquille. Je vais envoyer Monalen voir
l'ambré sur-le-champ — et si l'homme se montre assez fou pour accepter une
grâce sous conditions, j'irai moi-même trouver père. Si je lui explique
clairement l'affaire, père verra cela comme une sorte de justice poétique — une
trop belle plaisanterie pour qu'il la laisse passer. Mais l'ambré
acceptera-t-il ? À quoi l'a-t-on condamné ?


—     
Il doit travailler pour une amende d'un millier de couronnes, plus les
intérêts accrus pendant son emprisonnement, plus tout ce qu'ils pourront lui
rajouter en vertu de sa future conduite. Tu connais le principe. Il peut
rapidement se retrouver condamné à vie si personne n'offre d'acheter sa
libération dans les prochains jours. Je doute que cela se produise ; il est
arrivé il y a seulement deux jours, il n'a donc certainement aucun ami dans
Xandria.


—     
Et si quelqu'un venait lui expliquer pourquoi j'ai besoin de lui ? II va
sûrement se méfier, non ?


—     
Personne n'osera s'en mêler — et l'homme a l'air d'un parfait crétin.
Après tout, c'est un ambré.


—     
Dans ces conditions, tu ferais bien d'aller chercher Monalen. »


Dhalla s'inclina pour saluer et s'en alla.


Lucrezia retourna au jardin. Il appartenait, en
fait, à Ereleth, mais, tout comme la sagesse de la reine sorcière, elle avait
commencé à se l'approprier. Dernier maillon d'une chaîne d'apprenties de sang
royal initiées à l'Art secret de la sorcellerie, elle se savait formée avec
plus de soin et d'assiduité que ses autres sœurs. Consciente qu'Ereleth voyait
en elle sa digne héritière, elle avait en retour décidé qu'Ereleth lui
appartenait : une combinaison unique de substitut maternel et d'instrument de
pouvoir.


Le jardin renfermait plus d'une centaine de
plantes exotiques, chacune produisant une substance toxique — ou prétendue
telle — différente. On les cultivait depuis des temps immémoriaux — Ereleth
n'était certes pas la première reine sorcière à offrir son savoir au trône de
Xandria — tandis que d'autres provenaient d'arrivages récents. Son goût pour
l'expérimentation incitait Ereleth à entretenir de précieuses relations avec
plusieurs marchands et aventuriers, afin de préserver et d'améliorer son
répertoire. Nombre des « cadeaux » qu'ils rapportaient — pour lesquels la
trésorerie royale payait le prix fort — manquaient à leur réputation, mais pas
tous. Le plus fiable de ces fournisseurs était Hyry Keshvara, d'autant plus
utile aux sorcières du roi qu'elle négociait directement avec Ereleth ; en tant
que femme, elle accédait plus ou moins librement au Saint des Saints.


Lucrezia se souvenait précisément du jour où
Hyry Keshvara avait apporté les trois graines se nourrissant de chair vivante.
D'une part, elles s'étaient retrouvées seules pour la première fois — la fièvre
avait retenu Ereleth au lit — et puis Hyry lui avait paru très excitée par les
nouvelles qu'elle rapportait.


« Ces graines ne ressemblent à rien de connu
dans les territoires où commerce Xandria, altesse», avait déclaré Hyry. «Je ne
sais pas s'il faut croire ce qu'on m'a dit, mais les autres articles que j'ai
achetés en même temps s'avèrent manifestement exotiques. Ces hommes ne me les
ont pas offerts comme objets de valeur, mais pour prouver qu'ils avaient
accompli l'impossible : traverser la
 Vallée des Dragomites sains et saufs. Ils prétendent que ces
graines proviennent du mythique Nombril du Monde, par-delà les Marais
Doux-amers. S'ils n'ont pas menti, un événement sans précédent a dû se produire
au-delà de la Forêt
de la Nuit Absolue,
car au cours des derniers siècles, nul n'a réussi à traverser la Vallée des Dragomites et à
en revenir pour raconter son histoire. »


La première réaction de Lucrezia avait été de
souhaiter, aussi vivement que Hyry, qu'ils aient dit la vérité, mais, élève
d'Ere- leth, elle s'était montrée plutôt sceptique.


« Ces choses n'auraient-elles pu atteindre
Xandria par un autre moyen?» avait-elle demandé. «D'après Ereleth, le capitaine
de chaque bateau amarré à l'ombre de la grande muraille jure ne rapporter que
des articles sans équivalent dans l'empire, venus de terres si lointaines
qu'aucun Xandrien n'en a jamais entendu parler. Pour elle, ce ne sont que
mensonges conçus pour satisfaire la soif de récits d'aventures des citadins
sédentaires.


— Je ne crois pas. J'ai toutefois gardé ces
graines pour toi, altesse, sachant combien tu serais enchantée à l'idée de
vérifier leurs prétendues propriétés. J'ai apporté les autres articles à un
homme très rusé et à un aventurier d'une grande audace. Tous deux ont trouvé
que les plantes présentaient d'étranges particularités et que, si elles
provenaient vraiment des terres au sud de la


Vallée des Dragomites, leur arrivée ici relevait du
miracle. La vallée est si vaste, entièrement entourée par la Désolation Grise
et le Désert Scintillant, que même les semences supporteraient mal un tel
voyage. Ils possédaient aussi des plantes arrivées à maturation, altesse,
toutes épargnées des ravages de la décomposition de façon étonnante. Ils ont pu
les transporter à travers la vallée à une vitesse exceptionnelle ou bien ils
possédaient des moyens puissants pour les protéger de la dégradation. Dans les
deux cas, altesse...


— Peut-être connaissaient-ils le secret de la
pierre imputrescible», avait suggéré Lucrezia, en voulant plaisanter — mais la
politesse du rire de Hyry l'avait convaincue que l'aventurière ne voyait pas là
matière à ironiser.


Si une autre que Hyry Keshvara lui avait
raconté que les graines provenaient des terres au sud de la Forêt de la Nuit Absolue, voire
du légendaire Nombril du Monde — mentionné dans la Légende de la Genèse, tout
comme la pierre imputrescible —, Lucrezia n'y aurait pas cru. Quand l'histoire
lui fut répétée, Ereleth ne la crut pas, même venant de Keshvara. « Si le plus
honnête marchand de la cité te jure sur la vie de son premier né que c'est la
vérité », avait coutume de dire la reine sorcière, « tu peux être certaine
qu'il ment. Si ce marchand est le plus riche, alors sois sûre qu'il s'agit du
plus fieffé mensonge jamais prononcé. » Hyry Keshvara n'était ni la plus
honnête ni la plus riche marchande de la cité, mais son excitation incitait
Lucrezia à la croire... elle n'évoquait pas la soif de profit, mais plutôt
celles d'aventure et de gloire.


Depuis, Lucrezia ne cessait de penser à cette excitation si particulière.
À ses yeux, la vie ne semblait rien proposer qui ne soit digne de désir et elle
en avait développé un goût prononcé pour l'insolite et l'étrange. Quand Hyry
lui avait expliqué comment cultiver les graines, elle l'avait écoutée avec la
plus grande attention.


«Je ne peux te l'assurer, et il m'est difficile
de croire une histoire aussi invraisemblable, mais on m'a demandé de convaincre
un homme ou une femme d'avaler la graine. Ses deux jambes — supposons qu'il
s'agisse d'un homme — devront être alors fracturées à une demi-douzaine
d'endroits en prenant soin qu'il ne se vide pas de tout son sang. Il devra
ensuite être enterré jusqu'à la ceinture dans un sol fertile, aéré sur les
reins, mais tassé autour de la taille. S'il s'agit d'un homme robuste,
brise-lui les bras pour être sûre qu'il ne se déracine pas. Cependant, il ne
doit pas mourir car la graine ne se développe que dans la chair vivante. Il
faudra bien le nourrir tandis que la graine germera et grandira dans son ventre,
et lorsque les pousses se seront implantées dans sa chair, il ne ressentira
plus aucune douleur. S'il n'est pas devenu fou à ce stade, il restera lucide et
peut-être même joyeux jusqu'à l'éclosion des fleurs. Pendant une centaine de
jours, tout se passera bien pour lui. Il pourrait même tomber amoureux de ses
gardiens nourriciers, surtout s'il s'agit de belles femmes.


Puis, les épines émergeront de sa chair. De ses
jambes, de son visage et de son torse surgiront des piquants, comme sur un
porc- épic. Toutefois, il devrait continuer à se sentir alerte, car la plante
sait s'insinuer très ingénieusement dans les tissus de son hôte sans causer
d'importants dérèglements. À ce moment-là, l'homme devra être particulièrement
bien nourri car la plante sera affamée et toute son alimentation passera par
ses intestins. Cent trente jours plus tard, les fleurs écloront. Même si elles
ne sont pas vraiment belles, on m'a assuré de leur singularité fascinante,
ressemblant à des serpents aux mâchoires béantes. Les éléments en forme de
crocs protégeant la fleur produisent le poison — on le prétend le plus délétère
au monde, mais on dit cela de tant de substances qu'il est difficile de le
croire. Les fleurs ne se fécondent pas mais échangent du pollen entre elles
d'une façon, paraît-il, intéressante à observer. Alors les graines formeront de
nouveaux plants.


Ensuite, le processus pourra être répété — mais
on m'a formellement avertie qu'il serait difficile d'amener les plantes au
stade d'autoreproduction, et que l'on ne peut les développer qu'à partir d'une
graine. Certaines de leurs proches cousines s'adaptent parfaitement à la chair
animale, mais mes informateurs prétendent que ces graines-ci ne produisent pas
toujours des fleurs, sinon stériles et malades, excepté dans la chair humaine.
Ils pensent aussi que si l'hôte mourait de faim, de maladie ou de n'importe
quelle faiblesse inhérente, la plante n'y survivrait pas. Voici trois graines,
princesse, tu as ainsi les moyens de vérifier l'authenticité de ces dires.


—     
Qui t'a vendu ces graines et raconté cela?» avait voulu savoir Lucrezia.
« Des darklanders ?


—     
Pas du tout, altesse. Les darklanders vivent au contact quotidien du
surnaturel mais redoutent fortement l'inhabituel. Les deux hommes m'ont apporté
ces articles en leur faisant secrètement traverser la forêt. Des cuivrés, se
disant vagabonds. Ils se sont vantés d'avoir bu l'eau du Lac de Sang Incolore
et vu les Épines Argentées. Je pense qu'ils faisaient de tout ceci une sorte de
jeu, altesse — mais ce qu'ils m'ont vendu s'avère pour le moins étrange et
s'ils n'ont pas menti à propos de ceci... »


Lucrezia comprit que Hyry aurait grandement
aimé savoir jusqu'à quel point les énigmatiques marchands avaient dit la
vérité. Elle avait rapporté ces graines au Sanctuaire en espérant qu'Ereleth —
ou son élève — les soumette à une expérience qu'elle- même n'osait tenter.


Même si les deux premières graines n'avaient
rien donné, les trois femmes furent fascinées par cet échec qui vérifiait en
partie les affirmations des cuivrés. La première graine produisit des épines,
mais l'esclave décatie offerte à Lucrezia ne s'était pas montrée à la hauteur
de sa tâche. Elle semblait pourtant robuste et certes pas sous-alimentée, ayant
passé sa vie dans une des meilleures cuisines de la citadelle. Néanmoins, elle
dépérit et mourut lentement en dépit des remèdes prescrits par Ereleth, et
Lucrezia n'aurait pu imaginer aucun médecin la sauver.


Ereleth se montra tout aussi impressionnée par
cette expérience. Au départ, elle refusait de croire que la plante puisse vivre
selon les descriptions de Hyry : cela semblait incompatible avec la théorie de
l'évolution par la sélection naturelle. La curiosité de la reine sorcière
s'accentua avec l'expérience sur le chien. Finalement, elle prit la décision
d'interroger à nouveau Keshvara sur l'origine de ces graines.


 



«Je n'ai pas grand-chose à ajouter», avait
répondu Hyry. « Comme je le disais à la princesse, ils en faisaient un jeu de
mystères. Sur le coup, j'ai cru qu'ils en rajoutaient pour vendre leurs
articles, mais... déjà Carus Fraxinus et Aulakh Phar m'en veulent d'avoir
laissé passer une telle occasion. Et ils ont raison. II y avait bien...» Elle
hésita un moment, mais on lui demanda de poursuivre. « Les cuivrés m'ont dit
que s'il existait des femmes avec du sang de Serpent à Xandria — ils ont bien
précisé des femmes
—, il fallait les avertir qu'elles ne se trompent pas sur la
nature de l'agitation dans leurs veines. Des propos, majesté, qu'ils refusèrent
de clarifier. »


Lucrezia savait que l'aventurière connaissait
les rumeurs la concernant et fut désolée de constater qu'elle n'avait osé en
parler plus tôt, mais elle comprenait son embarras. Mentionner des choses
telles que le Sang du Serpent pouvait sembler indélicat. Ereleth n'émit aucune
remarque, comme si elle rangeait ce nouveau détail avec le reste. Lorsque
Lucrezia lui demanda ce que cela signifiait, elle avoua son ignorance avec une
rare franchise.


À présent qu'elle caressait le chien enterré qui
lui répondait par des gémissements plaintifs, elle se demandait si, en effet,
une agitation coulait dans ses veines et ce que cela signifiait.


Ces gens ont offert à Hyry la preuve qu 'ils
accomplissent des miracles, songea-t-elle. Elle
l'a compris, comme ses amis prêts à étudier la possibilité de traverser la Vallée des Dragomites. J'ai
moi aussi un rôle à jouer, et je ne la décevrai pas. Si seulement je pouvais
convaincre mon père de me confier l'ambré, je leur prouverais que les cuivrés
disaient vrai et que le monde est un endroit bien plus riche et étrange qu'ils
n'osent l'imaginer... et alors, par tous les moyens, je ferai tout ce qui sera
en mon pouvoir pour découvrir précisément à quel point il est riche et étrange.
La vie renferme davantage que la politique et le poison.


 



La cellule
d'Andris n'était pas plus longue qu'il n'était haut, et si étroite qu'il en
touchait les murs s'il se tenait au milieu. La paillasse lui servant de matelas
ne lui permettait pas de s'allonger complètement. Le trou prévu pour
l'expulsion des déchets se trouvait à l'extrémité d'un tuyau qui s'enfonçait
directement dans les égouts, et seul un couvercle en bois tenait la puanteur à
distance. Heureusement, le fond du puits était très loin.


Note
plus réjouissante, on avait rendu à Andris quelques affaires et il avait pu se
changer et se laver, grâce au robinet au-dessus du trou à ordures. Apparemment,
le matelas avait été épargné par la vermine. Seule une petite fenêtre éclairait
la cellule. À en juger par sa première expérience, les repas, servis deux fois
par jour, ne semblaient pas mauvais, seulement frugaux. Ce n'était finalement
pas pire que certaines autres prisons qu'il avait connues.


 



Petit
et replet, le geôlier affichait constamment un air affligé — le genre d'individu
qu'on pouvait facilement neutraliser. Mais la conception des portes de chaque
cellule réduisait considérablement les chances des prisonniers d'en avoir un
jour l'occasion. D'un bois très épais, elles comportaient trois énormes poutres
en guise de verrous de sûreté. La poutre la plus élevée s'encastrait au- dessus
d'un judas et la plus basse au-dessus d'une ouverture de trois sims de
profondeur sur vingt de largeur, prévue pour la nourriture. On n'avait jamais
besoin de retirer plusieurs poutres à la fois — ce qui était, bien entendu,
strictement interdit par le règlement. Andris se doutait en outre qu'on les
vérifiait régulièrement et qu'on les remplaçait au moindre signe
d'affaiblissement. D'après lui, si un homme doté de doigts puissants
réussissait à déloger de l'intérieur les poutres du haut et du bas, il
n'atteindrait jamais celle du milieu, même s'il n'avait point attiré
l'attention dès la chute de la première poutre.


Le plafond restait certainement l'élément le
plus fragile de sa cellule. Par les soins d'une féroce espèce de pourriture
locale, une plaque d'un jaune sulfureux apparaissait en son centre. Même
Andris, pourtant un des hommes les plus grands à avoir été enfermés ici, ne
pouvait le toucher du bout des doigts. De toute façon, comment pouvait-il
savoir ce que cachait la maçonnerie ? La cellule, située en haut d'une des
sept tours de la citadelle, déboucherait, selon toute vraisemblance, sur le
vide, sans aucune voie de fuite possible.


La hauteur lui parut vertigineuse la première
fois qu'il regarda par la fenêtre. Jusqu'à présent, il n'avait jamais visité
d'édifice de plus de trois étages et cette tour en avait six. Il ne souffrait
pourtant pas d'acrophobie, mais la pensée d'un éventuel effondrement lui fit
froid dans le dos quand il prit conscience du nombre d'étages qu'il
traverserait dans sa chute. Cette tour n'avait pourtant rien d'exceptionnel;
les autres lui semblaient tout aussi immenses. Sa fenêtre donnait sur
l'intérieur de la citadelle, où se dressaient plusieurs édifices semblables,
dont un sans l'aide de murs auxiliaires. Le geôlier lui apprit qu'il s'agissait
du Saint des Saints où le roi retenait ses trente et une femmes et leurs
domestiques, et confirma qu'il existait bien un jardin cloîtré sur son toit.


« Par beau temps, tu peux voir la reine
sorcière Ereleth cajoler ses pommes empoisonnées», lui dit le geôlier — en
plaisantant, pensa Andris. «Tu as également une vue splendide sur l'hôtel des
monnaies du trésor, où sont régulièrement rafraîchies les pièces du royaume. Tu
peux aussi regarder les chevaux aller et venir dans la plus grande écurie du
monde, située directement au-dessous de nous. Donc si nous tombons, notre
chute sera amortie par le fumier de cheval. Là, tu peux voir le poteau et
l'échafaud, quoiqu'il n'y ait pas de coups de fouet ou de pendaisons prévus
cette dizaine — pas encore, en tout cas. »


Il n'était vraiment pas difficile d'obtenir ce
genre d'information du geôlier, toujours disponible pour rester dans le
couloir et converser par le judas. Visiblement, il trouvait son travail
ennuyeux. En ce moment, il avait moins de trente prisonniers à sa charge,
répartis entre l'étage inférieur et celui-ci. Comme le juge l'avait fait
remarquer, peu d'hommes pouvaient se permettre de rester longtemps ici.


«Je dois envoyer des lettres », dit Andris au
geôlier, après avoir récupéré ses biens. « Mais je n'arrive pas à trouver mes
plumes et mon papier, ni mes pinceaux et mes encres. Je suis cartographe, tu
comprends.


—      
Confisqués », répondit lugubrement le geôlier. « Pas de ces babioles en
cellule. Tu as juste droit à des vêtements de rechange.


—      
Mais je dois contacter un membre de ma famille. Il pourrait peut-être
me faire sortir d'ici.


—     
À quelle adresse ?


—     
Je l'ignore. Je compte écrire au capitaine du navire qui m'a amené et
lui demander de se renseigner en mon nom. Tu peux sûrement me procurer un bout
de papier et me prêter une plume.


—      
Plume et encre, plus un morceau de parchemin nettoyé et les frais de
port, cela se chiffre à une demi-couronne», signala le geôlier.


«J'ai de quoi écrire. Il faudrait simplement
que je puisse m'en servir. »


Le geôlier secoua la tête. « Le règlement »,
reprit-il obstinément. « Sais pas comment ça marche dans les darklands, mais
ici nous faisons les choses dans les règles. Nous sommes civilisés, vois-tu. »


Andris soupira profondément. «Que ce soit bien
clair, je ne suis pas darklander. Je suis civilisé. Veux-tu dire que tous mes
outils ont été confisqués ? Ce n'est pas pour leur valeur, tu comprends —
juste pour le principe.


—      
Quel genre d'outils?» demanda innocemment le geôlier.


« Des objets courants. Des ciseaux, des
couteaux d'écaillage et


d'étripage, des hameçons, des ustensiles de cuisine... rien
d'extraordinaire.


—     
Tu es chasseur, pas vrai ?


—      
Tous ceux qui voyagent doivent savoir chasser ou pêcher quand cela
devient nécessaire. La route est longue de chez moi à ici.


—     
Je m'assurerai qu'on les a confisqués. Rien n'est moins sûr — les
tavernes du port regorgent de voleurs et d'étrangers. Tu n'y as pas droit, de
toute façon. Tu dois passer par moi. Une demi- couronne. »


 



Il lui restait encore quelques pièces dans sa
bourse. II sortit une demi-couronne provenant de Y une des Mille îles.


«Ça ne vaut rien», dit le geôlier, après
l'avoir testée entre ses dents. « Complètement pourrie. M'en faut deux comme ça
— à la trésorerie, on me les prendra pour la moitié de leur valeur. Personne
dans Xandria n'accepte d'aussi mauvaises pièces. Il y en a toujours plein de
nouvelles — les avantages de la civilisation, tu comprends. »


Andris serra les dents et sentit l'adrénaline
monter. Avec un judas plus grand, il n'aurait pu se retenir d'allonger le bras
et d'attraper l'homme replet à la gorge, mais la taille de son poing l'en
empêchait. Si, déplorablement, la loi n était pas la loi partout dans le
monde, ses détenteurs, en revanche, se ressemblaient beaucoup. Il se doutait
que le geôlier connaissait le nombre exact de ses pièces et qu'il les aurait
toutes récupérées avant la fin de la journée.


Il balança une seconde demi-couronne par le
judas. Le geôlier s'agenouilla, la ramassa et s'éloigna tranquillement. Il
revint en prenant son temps avec un minuscule morceau de vieux parchemin et
une plume, dont la pointe méritait encore plus un coup de neuf que les pièces
données en échange. Les métallurgistes du roi, trop occupés à rafraîchir la
monnaie, n'avaient visiblement pas de temps à perdre avec les outils de base
destinés à lutter contre une prolifération d'illettrés. L'encre paraissait
aussi de médiocre qualité.


Il lui fallut dix minutes pour écrire la
lettre. Il aurait voulu prendre davantage de temps mais le choix de chaque mot semblait
un supplice, d'autant que l'espace accordé par le parchemin ne permettait ni la
pratique de l'éloquence ni celle de l'ingéniosité. Le geôlier prit la lettre
sans nul commentaire, négligeant ostensiblement de la lire — Andris était
pourtant certain qu'il s'y empresserait à peine hors de vue. Il pouvait y aller
— la lettre sollicitait simplement du maître de vaisseau qu'il tente de
retrouver un nommé Zabio, et qu'il l'avertisse que son neveu, retenu dans la
citadelle, apportait d'urgentes nouvelles de Ferentina. En fait de nouvelles,
Andris n'en avait pas depuis près de six ans et aucune concernant Théo Zabio, à
part lui-même. Mais il croyait tous les moyens bons pour persuader son oncle
qu'il présentait quelque intérêt.


Il supposait que même un Ferentinien viendrait
en aide à un parent en difficulté — en admettant, naturellement, qu'il soit
vivant, toujours à Xandria et que le maître de vaisseau daigne le rechercher.
Il se rendait trop bien compte des nombreuses hypothèses que comportait cet
enchaînement de suppositions, mais que pouvait-on attendre en échange d'une
paire de demi-couronnes pourries ?


Plus tard, alors que tombait la nuit, le
geôlier revint et retira la poutre recouvrant le judas.


« Le vaisseau se trouvait à quai, aussi le
message a-t-il été délivré. Du temps perdu, selon moi. »


Andris se leva du lit où il avait vainement
essayé de rattraper son manque de sommeil et s'approcha du judas. Les étoiles
étin- celaient, mais sa fenêtre était trop petite et le couloir — qui n'en
avait pas — semblait aussi lugubre que sa cellule. Il discerna difficilement
les traits du geôlier. «Merci, en tous cas», répondit-il.


« Et pas seulement la lettre », reprit le
geôlier. « La demande de grâce que tu as présentée, ces choses-là ne sont pas
pour les gens comme toi. C'est pour les aristocrates qui veulent s'en sortir
avec de gros pots-de-vin. Toi, tu auras juste une amende de plus.


— Je m'y attendais », confessa Andris d'un ton
las, « mais ce juge et son sourire méprisant m'énervaient. Il fallait que je
fasse quelque chose. Je ne suis pas coupable, tu comprends — le garde blessé
sait sûrement que je ne l'ai pas frappé. Je pensais seulement que si je gagnais
un peu de temps, il... » Il s'arrêta. Il imagina très bien le regard de pitié
du geôlier.


«On ne devrait jamais s'énerver avec les
magistrats», lui conseilla d'un ton paternaliste le rondelet bonhomme. « Passe
de perdre son sang-froid de temps à autre dans une bagarre, mais jamais face à
un tribunal. Le garde ne dira rien — ça ne lui vaudrait que des ennuis. »


Il soupira profondément tandis que le geôlier
replaçait la poutre et s'en allait sans se presser. Il s'assit sur le matelas,
se demandant comment il avait pu se tromper à ce point et comment se sortir de
cette fâcheuse situation. J'aurais dû rester de l'autre côté de la Mer Glissante,
songea-t-il tristement.
J'étais à une bonne distance de chez moi, mais pas trop loin tout de même.
J'aurais dû m'instal- 1er lorsque cela semblait possible. Il
savait pourtant que les rares






occasions rencontrées n'auraient même pas séduit un
homme n'ayant ni ses goûts ni ses habitudes. Se trouver banni de sa patrie
s'avérait déjà difficile — mais pour un exilé cultivé, doté des penchants et
des aspirations d'un aristocrate, cela devenait doublement problématique. Malgré
ses tentatives, il n'avait jamais réussi à concilier ses espoirs et ses rêves
avec ses perspectives d'avenir réelles.


Andris était le troisième et dernier fils du
roi de Ferentina — une catégorie de roi à qui la tradition n'accordait qu'une
seule épouse, ce qui s'avérait délicat dans une cité déjà connue depuis des
dizaines de milliers d'années pour ses guerres de succession. Cette réputation
s'accrut avec ses fils, qui, ayant tous survécu, avaient comme seul point
commun une haine mortelle les uns pour les autres. Dans un monde meilleur, le
roi d'une nation comme Ferentina se serait sûrement abstenu d'avoir plus d'un
fils. Mais pire encore que plusieurs fils en âge de régner, ne pas avoir de
fils entraînerait la guerre civile à Ferentina. Aussi tout roi consciencieux
choisissait sagement d'avoir plusieurs fils en s'ingéniant à éviter les
conflits. Cette tradition fut facilement respectée durant les trois générations
qui précédèrent Andris mais il fallait bien qu'elle prenne fin un jour. Andris
passa donc son enfance entouré de gens qui attendaient impatiemment ce moment.


La situation n'aurait pas empiré si la nature
s'était montrée plus équitable. Si Marc, son frère aîné, avait été plus grand,
plus intelligent ou même plus beau qu'Andris, il aurait davantage fait preuve
d'autorité. Qu'Andris soit un guerrier brave et teigneux n'aurait guère eu
d'importance si pour compenser il avait été un fieffé abruti ou d'une loyauté
sans limite ou même d'une très grande générosité. Lui-même devait pourtant
admettre que ce n'était pas le cas. La nature cruelle en avait fait un
dangereux rival pour ses frères aînés, sournois, maigres et vicieux. À l'âge de
cinq ans, il dut choisir : en restant, il se faisait assassiner ou cyniquement
manipuler comme figure de proue d'une guerre violente, dont il n'aurait pu
prévoir ni contrôler les conséquences.


Dans la meilleure — sinon la pire — tradition
des histoires romantiques que ses précepteurs et nourrices lui racontaient avec
tant d'entrain quand ses études lui devenaient trop pénibles,


 



Andris partit et devint vagabond, soldat de fortune, comme Fonde
Théo une génération plus tôt.


Malheureusement, sa carrière de soldat de
fortune s'avéra infiniment plus difficile et moins récompensée que les
légendes ne le laissaient entendre. Le monde semblait aussi vaste et étrange
que le promettaient les histoires — et son apprentissage minutieux de la
cartographie ne l'avait guère préparé à une telle diversité, dépassant même ses
espérances — mais il ne témoignait aucune gratitude même envers quelqu'un qui
le méritait autant qu'Andris.


J'aurais dû naître dans une nation comme
celle-ci, pensa-t-il, où un roi peut s'offrir une
centaine de fils, où tous peuvent trouver une situation convenable, où aucun
n'ose prendre les armes contre ses frères. Il est vrai que le pouvoir et le
prestige d'un prince de Xandria sont beaucoup plus limités que ceux d'un prince
de Ferentina, même aux époques les plus propices, puisqu'ils sont partagés avec
tant d'autres... Il est certainement plus difficile de faire respecter l'ordre
dans un empire de la taille d'un océan que dans un royaume aux proportions
modestes, mais il y a le soleil tropical, la mer chaude et les étoiles qui
brillent avec tant d'éclat quatre nuits sur cinq... Pourquoi, ô pourquoi ne le
pouvais-je pas... ?


Le bruit de la poutre supérieure que l'on
retirait de son support interrompit sa rêverie. Il entrevit la lueur d'une
lampe. Il se leva et s'approcha de la porte afin qu'on le distingue.


« De la visite», dit le geôlier avant de poser
sa lampe par terre et de disparaître.


Comme toujours dès que sa chance semblait
tourner, même d'un sim, il se mit à espérer de nouveau, d'autant plus lorsqu'il
découvrit son visiteur, une jeune servante qu'il voyait pour la première fois.


«Viens-tu de la part d'oncle Théo ? »
demanda-t-il, plein d'optimisme.


«Je viens de la part de la princesse Lucrezia»,
lui répondit-elle du ton machinal de la récitation appliquée. «Je m'appelle
Monalen. La princesse m'a chargée de te dire qu'il existe à Xandria une loi
stipulant que n'importe quel membre de la famille royale peut accorder une
grâce royale à quiconque l'implore, à condition que le roi accepte de relâcher
le prisonnier et que celui-ci s'engage de son plein gré au service de la
personne lui ayant accordé son pardon, pour une période ne dépassant pas une
demi-année. La princesse Lucrezia sait ce qui s'est passé au tribunal
aujourd'hui et demande si tu serais prêt à conclure un tel accord avec elle, si
le roi accepte. »


Peut-être existe-t-il une justice à Xandria,
après tout! pensa Andris. Un message d'espoir venant
d'une princesse! Peut-être les contes sont-ils autre chose que des foutaises!
Peut-être ma chance a- t-elle enfin tourné et mon destin prend-il la bonne
voie... et puis, une demi-année passe plus vite que trois cents jours... et ce
que me demandera la princesse s'avérera certainement moins pénible que casser
des pierres pour cette immense et affreuse muraille.


Il répondit simplement : « Mais oui, bien sûr.
Dis à ta maîtresse que si le roi consent, je serai fier de la servir aussi
longtemps qu'elle le désirera. »


 



Jacom Cerri
descendait lentement l'un des nombreux escaliers de pierre de la muraille de la
citadelle. Les marches menaient à une large chaussée qui reliait les portes de
la ville à la grande cour, encadrée par les écuries et la trésorerie. Il
marchait d'un pas très mesuré, non par précision militaire, mais pour que son
tour d'inspection dure le plus longtemps possible. Il était minuit, l'instant
le plus calme au sein de la citadelle. À l'exception des sentinelles et des
patrouilles de la garde, seuls les fabricants de monnaie de la trésorerie
travaillaient, œuvrant nuit et jour aux préparatifs du paiement de la Fête nationale.


Il
avait espéré que son second tour d'inspection de la citadelle serait moins
pénible que le précédent, où l'horaire inhabituel et l'ennui permanent
s'étaient révélés étonnamment fatigants. Il avait d'abord pensé avec optimisme
qu'il s'agirait d'une récréation méritée après le tohu-bohu de la dernière
patrouille du port, mais l'ennui redoubla tandis qu'il entamait une nouvelle
ronde. Sa première semaine présentait l'avantage de la nouveauté et l'apprentissage
de toutes sortes de procédures banales avaient égayé son service. À présent, il
connaissait toute la routine — le nom de chacun de ses hommes, la relève de
chaque sentinelle, la disposition des abris, des cours et des allées de la
citadelle — mais il lui manquait toujours les armes mentales capables de lui
faire passer le temps. Les heures écoulées semblaient s'étirer d'une façon
insupportable, et même s'il s'efforçait de s'ajuster à leur rythme, il ne
s'adaptait pas à tant de vacuité.


Que
les hommes sous ses ordres semblent tous, sans exception, pleinement adaptés à
cette routine n'arrangeait rien à sa situation. Chacun était aguerri aux
vicissitudes et aux tribulations imposées par l'habitude. Pour eux, la routine
qui mettait sa patience à l'épreuve s'avérait l'occasion de se détendre, voire
de lézarder. Si les jeux de cartes ou le sommeil restaient interdits, même en
dehors des périodes de ronde ou de garde, les hommes se révélaient experts
pour leur propre distraction. Ils n'avaient besoin d'aucun accessoire, ni même
de modifier leur état de conscience pour atteindre une maîtrise extraordinaire
dans l'art sous-estimé de ne rien faire.


Évidemment, le sergent Purkin possédait
magistralement cet art. Alors que Jacom approchait son poste de faction, le
vieux barbu, immobile comme une statue de pierre, paraissait pourtant complètement
détendu. Quand Jacom s'arrêta devant lui, il salua avec une précision
mécanique. «Rien à signaler, capitaine», déclara-t-il, comme s'il s'agissait de
la meilleure nouvelle du monde.


« N'as-tu jamais considéré ce genre de travail comme
une perte de temps, Purkin ? » demanda Jacom sur un coup de tête.


«Absolument pas, capitaine», répondit le
sergent avec une sorte de fierté ironique. «Qui sait ce qui s'passerait si nous
n'étions pas là?


—     
Des armées d'envahisseurs battraient probablement les portes en brèche»,
répliqua Jacom, avec un soupir de scepticisme.


«Possible», répliqua tranquillement le sergent.
«Dans ce cas, nous serions certainement avertis plusieurs jours à l'avance et
aurions mobilisé l'armée régulière et la milice. J'ai du mal à l'admettre,
capitaine, vu que nous sommes la garde royale et non des grippe-coquins, mais
le vrai problème, ce sont les larcins. Cet endroit est immense, vois-tu. Des
centaines de gens vont et viennent par les portes pour leurs affaires légitimes,
mais bon nombre de ces affaires n'ont rien de légitime. Des tas de choses
précieuses passent par ces portes et y a d'ia nourriture qu'arrive jamais aux
cuisines, si tu vois ce que j'veux dire. Ces écuries-là sont prétendument les
plus grandes du monde. Eh bien, tu serais surpris d'voir combien d'ces beaux
quadrupèdes s'évaporent dans la nature. Puis y a cet édifice — toutes ces
pièces qu'arrivent par tonneaux pour qu'on les refonde, sans compter le métal
brut pour les frapper.


—     
Cela semble bien protégé », observa Jacom en examinant la lourde porte
derrière Purkin.


 



« Ça l'est, capitaine. Verrouillé et muni de
barreaux. Y faut un baril d'explosif pour passer à travers. Personne n'a
l'droit d'entrer ou d'sortir tant que les nouvelles pièces n'sont pas toutes
émises


—      toujours des précautions
supplémentaires quand il s'agit d'payer tout le monde d'un seul coup à cause
d'ia fête. La trésorerie a ses propres gardes attitrés à l'intérieur, très à
cheval sur le règlement. Eh bien, sur chaque millier de pièces, il en manque
toujours trente ou quarante, on s'demande comment... des fois ça va jusqu'à
cent.


—     
Nous n'avons pourtant pas attrapé un seul voleur lors de notre dernière
ronde», remarqua Jacom. «En fait, il semblerait même que nous n'arrêtons jamais
personne.


—     
Oh que non, capitaine. La dernière ronde a été particulièrement calme,
comme ces deux derniers jours... ce qui, d'après mon expérience, signifie en
principe que les scélérats nous préparent un gros coup. Comme je l'disais, si
nous n'étions pas là, y aurait justement trois ou quatre fois plus de choses
qui disparaîtraient. Nous sommes dissuasifs, tu comprends, notre présence
dérange les voleurs. Ils doivent se montrer deux fois plus prudents et
malins... et ils essaient, capitaine, ils essaient vraiment. On évite d'affreux
maquignonnages tout simplement en ne faisant rien. Un travail précieux,
capitaine, un travail précieux. »


Jacom reconnut que les propos du sergent se
tenaient parfaitement. Il se dit que son problème se résoudrait tout seul avec
quelques rondes de plus, dès qu'il s'habituerait à vivre en décalage avec le
reste du monde, complètement éveillé au milieu du jour et de la nuit,
rattrapant son sommeil en fin d'après-midi et au petit matin. Alors qu'il
s'éloignait de la faction de Purkin, cette pensée le réconforta un peu.


Il salua les hommes de garde près de la porte et
gravit les marches surplombant celle-ci, pour remonter de nouveau le chemin de
ronde qui s'étendait le long des remparts. L'ascension dura un moment et ses
chevilles devinrent douloureuses. Il s'était toujours considéré en bonne forme,
mais gravir des marches en armure


—   même lentement
et prudemment — se révélait tâche ardue.


 



Une fois en haut, il se sentit mieux. Sa
tendance initiale au vertige avait presque disparu. Se retrouver à cette
hauteur paraissait étrangement enivrant. Ce n'était qu'une illusion, mais les
étoiles vues d'ici lui semblaient plus proches.


Leur contemplation l'incita à des rêveries
philosophiques. Tout en faisant sa ronde, il se surprit à songer au nombre
d'étoiles visibles dans le ciel. Il leva la main à dix ou douze sims de son
visage et fit un cercle avec le pouce et l'index pour tenter de compter les
étoiles à l'intérieur du périmètre. Cela lui sembla difficile. Une douzaine
d'entre elles brillaient distinctement, mais on ne pouvait dire si elles
étaient vingt, trente ou quarante à luire plus faiblement en arrière-plan.


Disons trente en tout, se
dit-il. Et de combien le ciel dépasse-t-il en largeur ce petit
cercle ?


Il renonça à résoudre ce problème aussitôt
posé. Il n'était pas mathématicien, et les calculs dépassaient ses maigres
capacités. Il se demanda plutôt pourquoi les étoiles, si elles étaient aussi
nombreuses que le Savoir le prétendait, ne remplissaient pas le ciel de la
nuit d'une luminosité égale à celle du jour.


Pourquoi, si les étoiles n'étaient que de
lointains soleils, se recouvraient-elles d'un voile d'azur éblouissant au lever
du soleil ?


Parfois, il regrettait que son père, pourtant
si pragmatique, n'ait pas jugé bon de le doter d'une savante instruction. Il
trouvait injuste que l'unique solution acceptable pour échapper à une
formation intensive dans l'art de l'élevage du cochon et de la culture de
fruits avait été de se découvrir une passion pour les Arts Martiaux.


Ces pensées occupaient son esprit quand il
s'aperçut un peu tardivement qu'il s'était complètement arrêté. Il rougit en
découvrant exactement à quel endroit. Il savait que ce n'était pas par hasard
s'il se trouvait à l'un des points stratégiques d'où l'on apercevait le
cloître sur le toit du Saint des Saints — en fait, l'unique partie de la
citadelle qu'un capitaine de la garde n'avait pas le droit d'observer, même si
ses hommes l'entouraient d'un cordon de sécurité. Cet arrêt involontaire
pouvait receler une signification dangereuse.


Il semblait impossible d'ignorer la présence
phallique de la tour — située en plein cœur de la citadelle, au milieu d'une
cour plus vaste que toutes les autres, affublée ainsi d'une proéminence surplombant
tous les autres édifices, entassés et rassemblés dans les espaces inoccupés de
la citadelle tentaculaire, à l'architecture si étrange. Mais par devoir, il
valait mieux continuer à l'ignorer. Les officiers de la garde n'échappaient pas
aux histoires romantiques et aux plaisanteries scabreuses sur le Sanctuaire,
mais ils devaient leur interdire l'accès à leurs pensées et plus encore à leurs
instincts. Hélas, Jacom ne surmontait pas plus cette indifférence affectée que
l'ennui des patrouilles nocturnes.


Lorsqu'il se trouvait à terre, les rêveries que
lui inspirait le sanctuaire se révélaient d'un genre primaire, de l'ordre de
l'ébat sexuel avec une géante. D'après la teneur de maintes plaisanteries à ce
sujet, de nombreux hommes y songeaient, mais peu osaient essayer, pour la bonne
raison que leur équipement s'avérerait inadéquat. Quand il se retrouvait perché
sur les remparts, ses fantasmes tendaient à s'élever, suggérant des princesses
assiégées et des faits d'héroïsme quasi impossibles. II aurait pu les contrôler
plus facilement s'il ne les avait pas rattachés à l'apparence réelle d'une
princesse — et il se tenait précisément à l'endroit où s'était produit ce
rapprochement. D'ici, il avait observé à plusieurs reprises la princesse
Lucrezia dans le jardin sur le toit.


Lors des dix premiers jours de son inspection,
il avait laissé imprudemment de telles visions prendre de plus en plus d'importance.
Il commençait à se sentir déçu chaque fois qu'il trouvait le jardin inoccupé,
et inversement, les battements de son cœur s'accéléraient dès qu'il apercevait
la princesse. Durant sa mission sur le port, il avait peu songé à elle, mais
une fois de l'autre côté de la muraille, la perspective de ces observations
furtives lui semblait subitement de plus en plus attirante — et de plus en plus
risquée. Même s'il ne pouvait s'approcher du cloître — qu'un gouffre béant
entourait — à plus de quarante mets, ces images n'en restaient pas moins
excitantes et déplacées.


Parfois, il avait surpris Lucrezia travaillant
dans le jardin, inconsciente d'être observée. Si jamais elle avait levé les
yeux, il lui aurait été facile de regarder au loin et feindre une totale indifférence.
Mais il ignorait si elle l'avait remarqué et si son attitude l'importunait.
Quand elle se plongeait dans la contemplation de deux plantes particulièrement
remarquables — l'une ressemblant de façon frappante à un torse humain, l'autre
à la tête et aux pattes antérieures d'un chien —, elle semblait tout oublier.
Mais


 



il savait ne pouvoir se fier aux apparences. Durant sa première
ronde, il prit pourtant un instant les plantes étranges vraiment pour
un humain et un chien enterrés dans la terre noire, mais les pousses
verdoyantes qui en émergeaient le convainquirent qu'il était victime d'un effet
de perspective.


La vive lumière des étoiles lui permit de
constater que la plus grosse des deux plantes avait disparu. Seule restait
celle à forme de chien. Il se demanda si Lucrezia passerait maintenant moins de
temps dans le jardin cloîtré.


Évidemment, il avait entendu dire que le
cloître sur le toit regorgeait de plantes empoisonnées cultivées par Ereleth la
reine sorcière — souvent aperçue en compagnie de la princesse Lucrezia. Il
connaissait également les rumeurs décrivant la princesse comme un vrai boucher,
toujours à la recherche d'esclaves mâles ou femelles sans volonté, mais il
savait pertinemment qu'elles étaient infondées. Des ragots aussi grotesques
s'inventaient facilement, souvent amplifiés de détails horribles et
fantastiques, pour se répandre telle une traînée de poudre au sein des murs de
la citadelle.


Il fut brusquement tiré de sa rêverie par
l'écho d'une sommation, provenant de la chaussée, qui résonna sinistrement
contre le mur du sanctuaire. Elle n'eut à l'évidence aucune réponse car un cri
d'alarme s'ensuivit.


Il fit demi-tour et se précipita vers les
marches qu'il venait de gravir quelques instants plus tôt. Il les dévala à
toute vitesse, inconscient du danger, comme si ses pieds, contraints depuis
trop longtemps à une lenteur forcée, voulaient profiter au maximum de cette
soudaine liberté.


Il atteignit la chaussée en trois minutes. À
présent, quatre ou cinq gardes couraient en tous sens et scrutaient les
passages obscurs à la recherche du fuyard. Jacom lorgna d'un côté et de l'autre,
essayant de trouver le chemin pris par le fugitif. Il ne voyait toujours rien,
quand un des gardes se mit à crier : « Prends garde, capitaine ! »


Il se tourna de nouveau et surprit une sombre
silhouette surgie de l'ombre du cloître qui s'étendait des quartiers des
palefreniers, derrière les écuries, jusqu'à la porte de service de la cuisine
principale.


 



Croyant à une agression, il voulut saisir son
épée, mais l'homme fit un bond de côté dans le but évident de dévaler l'allée
pour se débarrasser des gardes qui accouraient d'un pas pesant. Jacom relâcha
aussitôt son arme et se jeta sur lui pour le plaquer aux genoux. Il avait
toutefois sous-estimé le poids de son plastron de cuirasse et ses doigts ne
réussirent qu'à agripper la cheville gauche du suspect.


Que la moindre irrésolution compromette sa
volonté de le capturer et le fugitif échapperait à son emprise. Mais Jacom
s'accrocha tel un forcené et le poids de son armure l'empêcha d'être entraîné.
La vitesse de l'homme arrêté dans son élan le précipita vers une chute
inévitable, que ses bras gesticulants ne purent amortir. Au moment où les
autres poursuivants le rejoignirent, l'inconnu gémissait de douleur, toute idée
de fuite brutalement écartée.


Jacom se releva, l'air satisfait, bien que
rudement secoué dans l'engagement. Il s'était écorché les genoux contre les
dalles de pierre. Son ventre et ses côtes lui faisaient si mal qu'il lui
semblait avoir percuté à fond de train une grille aux barreaux de fer.


Deux gardes saisirent l'homme à terre et le hissèrent
sur ses pieds.


« Qu'a-t-il fait ? » s'enquit Jacom, cherchant
autour de lui l'auteur de la première sommation.


«Rien!» se plaignit la victime, tandis qu'un
troisième garde inspectait ses vêtements. Il ne portait ni ceinture ni bourse
et n'était pas armé. Sa chemise recelait pourtant un morceau de parchemin — un
passe permettant l'accès à la citadelle. Le garde identifia la signature du
chef intendant des cuisines et fit remarquer qu'il n'était plus valide après
le couvre-feu. L'homme avait depuis longtemps perdu l'autorisation de se
trouver sur les lieux.


« Pourquoi n'as-tu pas répondu à la sommation ?
» lui demanda Jacom.


«Parce qu'il n'était pas censé se trouver là»,
répondit Kirn, le garde qui venait de le fouiller. « Il est entré en plein jour,
il s'est planqué à la fermeture des portes, puis il s'est pointé pour voler.
Crétin! Il n'aura pas glané la moindre miette avant qu'on l'attrape. »


Le garde se réjouissait de cette capture autant
que Jacom, même si celui-ci aurait préféré prendre l'homme en flagrant délit.


«Il s'agit d'un malentendu!» objecta le
prisonnier. «Je ne comptais pas me retrouver enfermé ici. Je voulais juste
quitter les lieux tranquillement pour ne pas créer de problèmes.


—     
Foutaises!» rétorqua Kirn. La remarque parut judicieuse.


« Ton nom et ton rang ? » interrogea Jacom.


« Sart », répliqua promptement le prisonnier. «
Zadok Sart, collecteur d'os.


—     
Tu sembles avoir laissé ton sac d'os derrière toi », remarqua Jacom. «
Sans parler de ta charrette. Cela dit, il te reste cinq heures pour trouver une
bonne excuse avant de voir le juge. Pour l'instant, enchaînez-le dans la salle
des gardes près des portes de la ville.


—     
Bien, capitaine», répondit Kirn, avec un entrain qui prouvait qu'il
appréciait lui aussi cette interruption bienvenue de la routine. « Nous pouvons
lui tirer les vers du nez, si tu veux, capitaine.


—     
C'est pas notre affaire», rétorqua Jacom d'un ton hautain. « Nous sommes
les gardes du roi. Notre travail consiste à faire respecter l'ordre, pas à
attraper les voleurs. Laissons cette tâche sordide aux agents de la police.


—     
Oui,
capitaine», reprirent en chœur les gardes.


Jacom ressentit un frisson de plaisir à
démontrer qu'il avait appris les ficelles du métier le plus vite possible. II
se força à ne pas boiter en s'éloignant pour reprendre sa ronde. Mais une fois
devant l'escalier, il trouva qu'il avait assez vu les remparts pour cette nuit
et repartit vers la salle des gardes panser ses coupures et ses bleus.


Bien, se
dit-il philosophiquement tout en appliquant un mouchoir sur son genou
ensanglanté, il n \est peut-être pas
coupable de grand-chose, mais assurément\ il est coupable. C'est déjà un
progrès. La prochaine fois, nous arrêterons peut-être quelqu un qui en vaut
vraiment la peine. Et après... qui sait ce que l'avenir nous réserve ?


 



/Ydossé
au mur de sa cellule, Andris observait une araignée tisser patiemment sa toile
le long du montant de la fenêtre. L'endroit paraissait bien choisi car les
mouches qui pénétraient dans la lugubre cellule — elles se débrouillaient pour
entrer malgré des voies d'accès souvent bouchées — se dirigeaient naturellement
vers le rayon de lumière qui s'infiltrait par la fenêtre.


Il y avait déjà eu une toile à cet endroit, mais Andris l'avait
d'instinct balayée afin d'observer la cour. Ce nettoyage avait dû être une
catastrophe pour la pauvre créature, mais elle reconstruisait sa toile avec
une patience et un soin infinis. Il se promit de lui montrer plus de respect à
l'avenir. Il en arrivait même à se dire qu'une araignée représentait une aide
appréciable dans une situation offrant si peu de parades contre l'ennui. Il
décida de l'appeler Belin. Ainsi, chaque fois qu'il la regardait, il
gratifiait d'une insulte subtile et silencieuse le roi de Xandria.


«Je ne recommencerai plus», lui assura-t-il. «Si, au moins, il y
avait quelque chose à voir dehors, mais depuis que je suis ici, je n'ai pas vu
la moindre pendaison ni un seul coup de fouet. D'ici, les allées et venues du
Saint des Saints ne semblent guère plus intéressantes que celles de la
trésorerie. Décidément, cet endroit offre un niveau de distraction pitoyable.
Une fois, je me trouvais en prison dans une cellule donnant sur un bassin de
crocolids et j'ai vu un pauvre diable balancé dedans. Je ne croyais guère au
pouvoir de dissuasion jusque-là, mais depuis j'y crois. Par la suite, je me
montrais très poli avec les gardiens, pourtant de fieffés salauds qui ne
rataient jamais une occasion de liquider un prisonnier. Cette prison débordait
d'activité, pas comme ici — et ils ne faisaient pas payer leurs pensionnaires.
J'étais innocent là aussi. »


L'araignée ne répondit rien, mais il n'y
attacha aucune importance.


« Peu importe que tu ne comprennes pas ce que
je dis, Belin », apprit-il à l'infatigable araignée avec tout le sérieux
requis. « Depuis le temps que je voyage, toujours étranger, j'ai l'habitude de
ne pas être compris ni même écouté. Et pas uniquement parce que je suis un
ambré parmi les dorés, et toujours pris pour un darklander. Cela va beaucoup
plus profond que ça — si profond même que quand la couleur de ma peau se fond
joliment dans l'environnement, ma vie d'étranger fait toujours de moi un homme
à part. Surprenant, tu ne trouves pas ? Quand tu sais que les hommes parlent
tous la même langue et ont tous hérité du même savoir, tu pourrais penser
qu'ils s'estiment égaux. Eh bien non. Plus surprenant encore, ce sont souvent
dans les endroits où les gens se targuent d'être civilisés que les étrangers
reçoivent les pires traitements. L'idée même de considérer comme un barbare
tout homme différent a quelque chose de profondément déplaisant — et je dis
cela en sachant pertinemment que je viens moi-même de ce genre d'endroit. Mes
expériences m'ont servi, vois-tu. »


Belin continuait à tisser proprement et
habilement sa toile. Au cours de l'un de ses voyages, Andris avait entendu
l'histoire d'un roi emprisonné qui observait une araignée s'évertuant à gravir
un mur abrupt et essuyant échec sur échec sans jamais se laisser décourager par
ses tentatives avortées. Sa détermination avait, paraît-il, tellement remonté
le moral du roi qu'une fois libéré, il partit reconquérir son royaume usurpé.
On disait cette histoire très ancienne — ce qui signifiait à coup sûr qu'elle
avait été inventée deux générations plus tôt.


«Quoi qu'il arrive», dit Andris à l'araignée,
«je ne retournerai pas chez moi. Un homme doit avoir de la fierté. Tu ne peux
pas laisser le monde t'opprimer en permanence, peu importe le nombre de fois où
l'on te jette en prison. Est-ce ce que tu veux m'apprendre en tissant cette
toile merveilleusement complexe? Peut-être essaies-tu de me montrer que
l'intelligence et non la morale guide finalement la roue de la fortune. Ou
veux-tu me dire qu'il y a moyen d'acquérir rang et richesse avec l'offre, aussi
nébuleuse soit-elle, de la princesse Lucrezia, si elle réussit à obtenir
l'accord de ton auguste homonyme? Qui sait... »


Il se tut et se retourna car on retirait la
poutre recouvrant le judas.


« Encore d'ia visite », annonça laconiquement
le geôlier. «Jamais vu homme si populaire... »


Andris ne considérait pas deux visiteurs en
trois jours comme l'évidence d'une grande popularité mais il ne lui déplaisait pas
de recevoir un peu d'attention. Quand il regarda par le judas, le geôlier
avait disparu.


En plein jour, on dévisageait facilement la
personne qui se tenait dans le couloir. Il ne s'agissait pas, comme il s'y
attendait à moitié, de la servante Monalen, et encore moins de Théo Zabio, mais
d'un doré entre deux âges, barbu et grand pour un Xan- drien, grisonnant sans
être décrépit. Ses yeux marrons brillaient d'une lueur étrangement
mélancolique. Andris n'apercevait qu'une partie de son costume, mais la toile
de son manteau semblait d'une qualité supérieure et n'arborait aucun signe de
détérioration au col et aux épaules. À Xandria, où des parasites comme les
nettoyeurs de coton et autres gloutons de lin se montraient exceptionnellement
voraces, cela représentait un signe de richesse. Andris était gêné de savoir
que ses propres habits tombaient quasiment en lambeaux.


«Je m'appelle Carus Fraxinus», dit le visiteur,
sans attendre qu'on lui demande. «Je suis marchand. On me dit que tu es un
cartographe du grand nord. Si cela est vrai, je peux t'offrir un emploi
relativement plus attrayant que reconstruire des maisons ou réparer la muraille
de la ville.


—     
Je croyais que les gens de Xandria n'estimaient pas les Arts
Géographiques, jugés sans la moindre utilité pour naviguer sur la Mer Glissante et le
long de ses rivages», observa prudemment Andris.


« En effet», répondit le marchand. « C'est
pourquoi la ville n'a pas de cartographe attitré... mais il y a toujours un
prix à payer pour le péché de l'oubli, aussi véniel soit-il. Existe-t-il, parmi
celles que tu as mémorisées, une carte où figure le Nombril du Monde ?


—     
Oui, il y en a une», répliqua promptement Andris. Pour- rai$-je m'en rappeler après toutes ces années ?
Saurais-je la dessiner et la colorier, n ayant pas pratiqué pendant plus de
sept ans ? Il vaudrait mieux toutefois ne pas en douter.


 



«As-tu une idée de l'endroit où cette région pourrait
se situer ? » demanda innocemment le marchand.


Andris reconnaissait une mise à l'épreuve quand elle se
présentait. «Oui», répondit-il en négligeant intentionnellement de continuer.


«Je ne te demande pas de me révéler un secret», lui
assura Fraxinus. « Dis-moi simplement où se trouve cette région par rapport à la Forêt de la Nuit Absolue, si tu
le peux. »


Andris ferma les yeux et s'efforça de faire resurgir
l'image désirée. Il s'imaginait à nouveau en classe, travaillant sous le
regard de son sévère professeur, dessinant jusqu'à en avoir des crampes au
poignet, traçant, pointillant, coloriant, écrivant des noms sous l'exhortation
continuelle de sermons tels que «Seul l'oubli est péché » et « Un homme sans
Art n'est rien ».


«Au sud», finit-il par dire. «Très loin au sud,
par-delà les Marais Doux-amers. Les clés de la carte sont l'étoile à cinq
branches, le tir de la flèche et le nid du phénix. » Il se réjouit de s'être
souvenu des mécanismes mnémotechniques dans leur intégralité, avant de se
demander si cela présentait une valeur quelconque.


«Peux-tu la dessiner», demanda Fraxinus, «si je fournis
les encres et le parchemin nécessaires ?


—     
Bien sûr. Je peux aussi l'interpréter, dans la mesure où l'interprétation
fait partie du savoir. Comptes-tu te rendre au Nombril du Monde ?


—    
J'en ai effectivement l'intention», répliqua Fraxinus en toute franchise.
«Longtemps ce voyage a été considéré comme impossible, mais je suis en train de
préparer une expédition. Une carte pourrait s'avérer utile — à condition,
toutefois, qu'elle soit exacte.


—    
Je suis convaincu que les cartes de la Mer Glissante que j'ai
apprises à dessiner étaient relativement précises à l'époque. Mais le savoir
nous est transmis depuis des temps immémoriaux et cette mer s'appelle ainsi car
elle tend réellement à glisser. Ses rivages, comme la répartition de ses
terrains, ont changé avec le temps. La carte du Nombril du Monde mentionne des
marais, mais pas de mer. Si l'on peut se fier à ma formation, cette carte est
précise. Je ne puis t'offrir d'autres garanties, mais je peux la dessiner. Cela
vaut-il un millier de couronnes ?


—      C'est
une somme très élevée», répondit le marchand. «Je veux bien davantage qu'une
carte pour ce prix.


—      Quoi
exactement?» demanda Andris. Il ne se laissait pas décourager car il n'aurait
jamais pu se douter que l'on soit prêt à payer autant pour une simple carte.


«Tu es aussi un guerrier, il me semble, et tu as beaucoup voyagé.
Je pense pouvoir régler entièrement ta dette si je peux compter sur la force de
tes bras et le savoir de ton cerveau. Serais- tu prêt à te joindre à cette
aventure, si je t'employais ? »


Le marchand semblait tout à son aise, comme s'il s'attendait à ce
qu'Andris saute sur sa proposition. Andris le trouvait plutôt sympathique mais
ne pouvait s'empêcher de prendre un certain plaisir à contredire son opinion.


«J'ai déjà eu une offre m'assurant ma libération», répondit-il
aimablement. «J'ai promis de l'accepter, si elle se concrétisait.»


Fraxinus parut à la fois étonné et perturbé. «De qui?» s'en-
quit-il avec une soudaine franchise.


« De la princesse Lucrezia», répliqua fièrement Andris. « Elle se
propose de m'engager à son service, si le roi lui accorde sa permission. Je
sais qu'elle lui a déjà présenté sa requête mais ces choses demandent du temps.


—      Pour
quelle raison la princesse Lucrezia veut-elle te prendre à son service ? »
demanda le marchand du même ton poli, en dépit de l'injure implicite.


« Peut-être désire-t-elle un cartographe», rétorqua Andris d'un
ton sarcastique.


Le front de Fraxinus se fronça et Andris comprit qu'il étudiait
très sérieusement la question. « Qu'a donc fait Keshvara ? » grommela le
marchand dans sa barbe, en tirant sèchement et instinctivement sur les doigts
de sa main gauche. Puis il releva les yeux en disant : «Je ne peux le croire. »


Moi non
plus, pensa Andris, s'apercevant un peu tardivement qu'il
s'agissait réellement d'un mystère. Pourquoi la princesse voulait-elle
plaider sa cause alors qu'elle pouvait facilement obtenir les services de
milliers d'hommes de Xandria ? Il commençait à regretter de ne s'être pas
renseigné davantage. «Je lui ai donné ma parole», avoua-t-il l'air impuissant.
«Peut-être cela n'aboutira-t-il pas si le roi refuse... mais pourquoi
devrais-je te servir toi plutôt qu'elle ? »


Carus Fraxinus semblait toujours perplexe et
hésitant. «Je suis un bon maître », répondit-il. « Tout le monde à Xandria te
le dira. Tout le monde me connaît en ville. Quant à la princesse Lucrezia...
ce n'est pas à moi de me prononcer à son sujet, mais...


—    
Je ne devrais pas me vendre comme serviteur à qui que ce soit», répliqua
Andris, songeant qu'il valait mieux ramener la conversation sur un terrain
moins hasardeux. «Je n'ai blessé personne. Je voulais seulement protéger un
aveugle durant la bagarre. Si tu as autant d'influence que tu le dis, ne
pourrais-tu réclamer justice? Si je suis libéré, nous pourrons négocier sur de
meilleures bases — et je n'aurais pas à me vendre pour une grâce royale ou
n'importe quelle autre raison. »


Fraxinus, méditatif, le dévisagea. «Comment
puis-je prouver ton innocence?» demanda-t-il, prenant manifestement le problème
très à coeur.


« Demande au garde blessé où je me tenais quand
il fut frappé par-derrière. Interroge le conteur — il est aveugle, mais pas
sourd ni stupide. L'homme qui porta le coup était presque aussi grand que moi,
mais plus massif. Il se trouvait en compagnie de bandits occupés à comploter.
Les autres personnes présentes à la taverne doivent connaître son nom. Si tu
fais cela, je serai ton obligé. Je te dessinerai ta carte... et tu serviras les
desseins de la justice xan- drienne qui ignore la loi.


—    
Connais-tu le nom de ce conteur?» demanda Fraxinus, l'air incertain.


«Non, mais s'il exerce régulièrement son art le
long du port, il ne devrait pas être difficile à localiser. Il m'a raconté une
histoire qu'il attribuait aux Apocryphes de la Genèse, dont je n'avais jamais
entendu parler auparavant. Il a mentionné un Serpent et une Salamandre et un
endroit appelé Idun. Ne s'agit-il pas d'un autre nom pour désigner le Nombril
du Monde ? »


Andris croyait, en disant cela, qu'on
connaissait les histoires des prétendus Apocryphes de la Genèse à Xandria, mais l'expression
de Fraxinus semblait prouver le contraire.


« Te souviens-tu de cette histoire ? » demanda
le marchand par curiosité.






« Seulement qu'il était question de dons d'arbres
pour lesquels les pères fondateurs firent des promesses effrontées. L'histoire
regorgeait de toutes sortes de proverbes et autres, comme ceux de la Légende de la Genèse que
tout le monde connaît. Son sens restait peu clair — et je doute que l'homme en
tire un revenu confortable, à moins qu'il en connaisse d'autres nettement plus
drôles ou plus scabreuses. Cela possède-t-il une signification ?


—     
Probablement pas. Néanmoins, je m'intéresse depuis peu à tout ce qui
concerne ces régions légendaires. J'essaierai de retrouver ton conteur, Andris
Myrasol... et si j'y parviens, je veillerai à ce qu'on rouvre ton dossier et
prouve ton innocence. Mais je veux que tu me jures solennellement qu'aussitôt
libéré, tu me dessineras la carte du Nombril du Monde.


—     
Prouve mon innocence, et je te jure de dessiner toutes les cartes que tu
veux. Mais tu ferais mieux de te dépêcher car je ne sais pas où on va m'envoyer
pour servir la princesse, si le roi lui offre sa bénédiction. »


Le marchand acquiesça de la tête et allait
partir quand Andris l'arrêta. «Au fait, connais-tu un homme du nom de Théo
Zabio — un ambré de Ferentina comme moi, sans doute venu à Xandria il y a des
années ? »


Fraxinus réfléchit un instant, puis secoua
lentement la tête. « Était-ce un marchand ? » demanda-t-il.


«Cela m'étonnerait», répondit amèrement Andris.
«Comme moi, il a dû arriver ici en vagabond, bien qu'il vienne plutôt d'une
bonne famille. Si l'on en croit mon expérience, on l'a enrôlé de force sur la
muraille ou bien il a entamé une carrière criminelle, ou alors il est devenu
riche et respectable. J'espérais toutefois que... »


Fraxinus secoua la tête de compassion. «Je me
renseignerai également sur Théo Zabio », promit-il. « Si je ne trouve rien dans
les meilleurs quartiers de la ville, j'irai voir Checuti, le prétendu prince
des voleurs — un personnage aimable, en dépit de sa vocation, qui semble
connaître le monde entier. Il me faut cette carte, comprends-tu, et je suis
homme sur qui on peut compter, même si je ne suis pas une princesse royale.
Réjouis-toi, l'ami — d'une façon ou d'une autre, tu ne finiras pas tes jours
sur la muraille. »


 



L'homme disparut et Andris s'accorda un large et
rayonnant sourire. Il se réjouissait en vérité — plus qu'il ne l'avait fait
depuis plusieurs années.


«Ma chance tourne», annonça-t-il à l'impassible
araignée, après avoir repris sa position initiale. «Je le sens jusque dans mes
os. Marchands et princesses s'arrachent mes services et se battent pour ma
cause. Le pire est passé, mon ami. Demain, ou après- demain, je serai en route
pour la fortune et la gloire ! » Belin, toujours silencieux et sceptique, ne
disait rien.






Jacom Cerri déposa son arme et se laissa tomber sur l'un des oancs
de bois qui entouraient la salle des gardes. Celui-ci était jadis recouvert
d'une substance fibreuse, mais depuis longtemps des insectes tenaces avaient
dévoré le rembourrage, ne laissant que le bois pourri pour supporter les os
fatigués d'un pauvre garde. Il restait une demi-heure avant la relève, mais un
capitaine avait ses privilèges. Il n'était pas tenu d'avoir constamment à l'œil
ses gardiens dévoués.


Malheureusement, il n'eut guère le temps de
savourer son repos momentané. Soudain, on frappa et il bondit sur ses pieds
quand la porte s'ouvrit.


Il s'attendait à voir son officier supérieur ou
un courtisan venant porter plainte, ce n'était apparemment ni l'un ni l'autre.
Il dévisagea, interloqué, le visiteur pendant quelques secondes, sans savoir
vraiment ce qui le faisait hésiter. L'individu le regardait lui aussi d'un air
interdit. Alors, avec une stupéfaction simultanée, ils se reconnurent.


«Carus Fraxinus!» lança Jacom, le premier à
mettre un nom sur le visage familier. Fraxinus était le marchand à qui son père
vendait la plus grosse partie de sa production. Il visitait régulièrement le
domaine à une certaine époque, mais avait délégué depuis quelques années cette
tâche à son fils.


Fraxinus sembla aussi surpris que lui. «
Comment, mais n'est- ce pas le fils d'Arnal Cerri ? Je me souviens de toi alors
que tu étais encore au berceau. Ainsi, te voilà garde à présent — et de surcroît,
capitaine ! »


«En effet», admit fièrement Jacom. Il se doutait
que le marchand savait sa promotion achetée par un père ambitieux désireux de
voir son fils préféré devenir autre chose qu'un cultivateur de fruits ou un
éleveur de cochons. Il s'arrogea néanmoins le droit de se sentir fier de sa
position et, s'avançant, serra fermement la main de son aîné.


«Mais bien sûr», reprit Fraxinus. «La dernière
fois que je t'ai vu, tu avais un maître d'armes et des cibles de tir à l'arc
pendaient aux branches des pruniers de ton père. Quelle chance! Je viens ici
voir un officier de la garde, plutôt inquiet de savoir comment j'allais être
reçu, et je tombe sur le fils d'un vieil ami.


—      
Plutôt inquiet ? » répéta Jacom surpris. « Pourquoi inquiet ?


—      
Parce que je viens demander une faveur et on aurait pu m'envoyer
rudement promener — bien entendu, je n'attends aucune complaisance de ta part
parce que je connais ton père, mais j'ose imaginer que si tu juges nécessaire
de m'envoyer promener, tu le feras poliment et n'en garderas aucune rancune.


—     
Quelle faveur?» demanda Jacom, conscient de cette flatterie subtile,
conscient aussi qu'il devenait susceptible.


«J'arrive tout droit de la prison», répondit
Fraxinus. «Ne prends pas cet air étonné, je t'en prie. Je suis allé rendre
visite à un prisonnier — un homme qui pourrait m'être très utile si je puis
m'assurer son concours. J'étais prêt à payer son amende et à le prendre en
échange à mon service, mais il a reçu une autre proposition de la citadelle et
le problème semble maintenant beaucoup plus compliqué. Je vais sans doute
devoir prouver son innocence pour obtenir de lui ce dont j'ai besoin. Je me
demandais si, par hasard, le capitaine de la garde ou l'un de ses hommes
pouvait me renseigner. Il s'agit de l'homme exceptionnellement grand qui
ressemble à un darklander — tu sais peut-être qui l'a arrêté ? »


Jacom eut la mort dans l'âme. Il lui fallut
s'asseoir mais il ne put le faire avant d'avoir invité Fraxinus à l'imiter.
Après quoi, il parut prêt à accorder une confiance totale à son interlocuteur,
même s'il ne voulait pas risquer de se compromettre, ni l'un de ses hommes.


« Tu veux parler de Myrasol — le nordique »,
répondit prudemment Jacom quand ils furent tous deux assis sur le banc
austère.


« Tu le connais ?


 



—     
Ce sont mes hommes qui l'ont arrêté, à cause de la jambe cassée de l'un
d'entre eux.


—    
Ah ! » observa le marchand saisissant immédiatement la difficulté. «Je
n'avais pas fait le rapprochement. Quand je parlais de son innocence, je ne
voulais pas forcément dire qu'il était innocent. Simplement, cela m'a semblé
un chemin à explorer.


—     
Évidemment», répliqua Jacom sans grand enthousiasme. «Il se trouve
qu'une incertitude plane à ce sujet. Il a très bien pu se voir accuser à tort
par les autres témoins. Le garde blessé n'était guère en état de témoigner, et
ni le sergent ni moi n'avons vu porter le coup. Cela dit, je doute que tu
puisses obtenir de témoignage plus sincère que ceux proposés au juge — et
puis, ne serait- il pas plus simple d'acheter sa libération plutôt que de
traîner une nouvelle fois son dossier devant la cour ?


—     
Sans doute», approuva Fraxinus. «Ce serait certainement le cas si
Myrasol n'avait pas imploré une grâce royale et si la princesse Lucrezia
n'avait pas proposé de la lui procurer.


—     
La princesse Lucrezia ? » répéta Jacom, ne pouvant dissimuler sa
surprise. « Que peut-elle bien vouloir à l'ambré ? Les serviteurs mâles ne
sont pas admis dans le Sanctuaire...


—    
Je l'ignore. Je vais devoir questionner mon associée Hyry Keshvara à ce
sujet — elle connaît bien Lucrezia et a pu lui révéler quelque chose qui aura
suscité son intérêt.
J'espère qu'elle le veut pour la même raison que moi, pour
dessiner une carte, mais il se peut qu'elle... enfin, disons qu'il vaudrait
bien mieux qu'elle s'intéresse à ses talents de cartographe. Si tu apprends
quoi que ce soit, préviens-moi.


—     
Pourquoi t'intéresses-tu tellement à un cartographe du grand nord? Les
marins xandriens sont les seuls à connaître la Mer Glissante et ses
rivages.


—     
C'est une longue histoire. Y avait-il un vieux conteur lorsque vous avez
arrêté l'ambré ? Un aveugle ?


—     
Oui. On l'avait assommé mais il a vite recouvré ses esprits. J'ignore ce
qu'il est devenu.


—     
L'avais-tu déjà vu ? Connais-tu son nom ?


—     
Non — mais il n'a pas semblé utile à l'enquête. Il était complètement
aveugle, ce qui m'a paru un prétexte insuffisant pour lui témoigner de la
sympathie.






—     
J'ai également une raison de m'intéresser à lui. Il y a toujours eu à
Xandria des conteurs satisfaits de réciter les Apocryphes de la Genèse contre une jarre de vin et
vraisemblablement des cartographes nordiques débarquent de bateaux étrangers
quatre ou cinq fois l'an, mais jusqu'à présent, personne ne s'en souciait
vraiment, moi compris. Les choses sont ainsi : dès qu'on a besoin d'elles,
elles deviennent difficiles et irritantes à trouver. C'est la vie.


—     
C'est toujours ainsi », reprit Jacom sans enthousiasme. Il se demandait
quelle sorte d'ennuis l'attendaient si l'ambré réussissait à prouver son innocence grâce
à Fraxinus. Le sergent Purkin n'aimerait guère tout cela.


Fraxinus sourit chaleureusement, mais avec un
soupçon d'amertume. « Si tu découvres quelque chose, envoie-moi un messager.
Bien entendu, si tu venais en personne, je me réjouirais d'ouvrir une bonne
bouteille de vin khalornais en ta compagnie. Je serais content d'avoir des
nouvelles de ton père et de ses voisins. Mon fils Xury rentrera de ses voyages
dans trois ou quatre jours — il sera sûrement ravi de te revoir et je pense que
tu apprécieras davantage la compagnie de quelqu'un de ton âge que celle d'un
vieil homme comme moi. Si d'ici là, tu apprends quelque chose d'intéressant,
fais-le moi savoir. La maison se situe sur le Coteau du Torque, face à la mer.
N'importe qui aux alentours t'indiquera la direction — tout le monde me
connaît dans les environs. Je t'en saurais gré. »


Tout en répondant à l'invitation par un signe
de tête affirma- tif, Jacom préférait ne pas l'accepter, du moins pendant
quelque temps. Toutefois, il détenait une information que Fraxinus serait
sûrement très heureux d'obtenir. Il se débattit un instant avec sa conscience,
et finalement avoua : « Un autre homme se trouvait là quand Herriman a été
blessé», prononça-t-il lentement. «Il s'appelle Burdam Thrid. Il se peut qu'il
soit le responsable. Je crois savoir qu'il travaille pour un dénommé Checuti.


—     
Vraiment?


—     
Tout le monde le connaît, paraît-il. Je parle de Checuti.


—     
Oh oui. Tout le monde connaît Checuti, au moins de réputation. Si la
mienne travaille pour moi, la sienne lui assurera tôt ou tard la damnation. On
ne tire aucun avantage à être appelé le prince des voleurs — cela annonce la
fin prématurée d'une car-


 



rière productive. S'il possédait un peu de bon sens, il quitterait
Xandria pendant que ses affaires marchent bien. Je dois admettre que j'ai un
faible pour lui et ne puis m'empêcher d'espérer qu'il utilise son intelligence
à des fins meilleures. J'allais de toute façon lui faire parvenir un message à
propos d'un parent de Myrasol. Je m'informerai sur Thrid, discrètement, bien
entendu. Merci de la suggestion.


—    
Y a pas de quoi», répondit Jacom d'un ton maussade. La désagréable
sensation qu'il devait se justifier lui fit ajouter : «Quand un de mes hommes
est blessé dans une rixe, j'aime voir la justice rendue et les véritables
coupables punis. Je n'ai personnellement rien contre l'ambré. »


Fraxinus releva un sourcil narquois. « Bien sûr
que non », rétor- qua-t-il poliment. « Si j'apprends du nouveau, je me ferai un
plaisir de te tenir informé. Passe à la maison, même si tu n'as aucune
nouvelle. Nous serons contents de t'avoir parmi nous. Mais ne tarde pas trop.
Je m'apprête à partir pour un long voyage et je serai vraisemblablement absent
pour longtemps.


—    
Voilà pourquoi il te faut un cartographe, sans le moindre doute»,
observa Jacom comme pour montrer que rien ne lui avait échappé.


«Effectivement», confirma Fraxinus. «Nous
aurons également besoin de guerriers. Aulakh Phar va nous procurer une douzaine
de darklanders, mais je ne vois aucun mal à recruter en outre quelques hommes
de l'impressionnante stature de Myrasol. Si ton sergent connaît d'anciens
gardes qui s'ennuient de la vie civile, dis-lui de leur passer le mot et qu'ils
me contactent.


—     
Où vous dirigerez-vous ? » se renseigna Jacom par curiosité.


«À travers la Vallée des Dragomites et les Marais Doux-amers,


vers le Nombril du Monde.


—     
La Vallée
des Dragomites reste infranchissable, tout le monde le sait.


—     
Il en a toujours été ainsi », concéda Fraxinus, « mais il semblerait
qu'un mystérieux fléau ait décimé la quasi-totalité des dragomites, et les
rares survivantes sont trop occupées à se déchirer entre elles pour s'attaquer
aux voyageurs. La frontière au sud de l'empire n'existe plus — du moins,
jusqu'à ce que les dunes se relèvent de la catastrophe. Je ne résiste jamais à
une telle occasion lorsqu'elle se présente, Jacom — et la vie me semble si
monotone depuis que Xury a repris le gros du travail. Je sens qu'il me faut une
dernière aventure et j'aimerais que ce soit la plus grande de toutes. Je vais
peut-être devoir solliciter une compagnie de gardes auprès de Belin, en raison
des implications politiques que peut engendrer la traversée de la vallée.
Aimerais-tu visiter toutes ces régions dont parle la Légende de la Genèse de
façon si énigma- tique ? »


Jacom ne croyait pas beaucoup aux anciens mythes. De
plus, il connaissait les histoires horribles sur ces monstrueuses dragomites
surnaturelles qui avaient envahi une vaste portion de la vallée avec leurs monticules
pareils à des châteaux. Cependant, il se sentit obligé de répondre :
«J'aimeraispouvoirt'accompagner,
mais... » Il laissa sa phrase en suspens, ne sachant plus comment la terminer.


Fraxinus se leva pour s'en aller quand les premiers gardes
revinrent de la relève, se plaignant comme à leur habitude de tout et de rien.
Ils dévisagèrent le marchand qui quittait les lieux et Purkin décocha un regard
inquisiteur plein d'insolence à Jacom.


« Un vieil ami de la famille», dit Jacom sur la défensive.
«Je le connais depuis mon plus jeune âge.


— Je suppose que t'as eu besoin de ce genre de
relations pour devenir capitaine», rétorqua le sergent, d'une manière prudemment
neutre. « On dit pourtant qu'il est l'unique honnête homme de Xandria. » Son
ton laissa à penser qu'il ne s'agissait pas d'un compliment.


 



v


A la
vingt-huitième heure, Lucrezia quitta le Saint des Saints. Les étoiles
étincelantes illuminaient les pierres polies de la cour en laissant les
passages couverts et les cloîtres de la citadelle dans les ténèbres. Bien que
les écuries et la trésorerie soient éclairées, le chemin qui menait à son
rendez-vous avec le roi empruntait de nombreux couloirs obscurs. L'audience se
déroulait dans les quartiers privés de Belin, non dans la salle du trône où il
répondait d'habitude à toutes les demandes officielles d'audience, y compris
celles de ses femmes et de ses enfants. Lucrezia ne connaissait donc pas la
dernière partie du chemin, mais elle repoussa tout sentiment de malaise.
Devenue adulte, son impatience à découvrir le monde extérieur dépassait
largement les angoisses puériles d'avoir à arpenter un couloir pour la première
fois.


Elle prit le pas sur la servante chargée de la faire comparaître
et l'empêcha de lui passer devant. Dhalla fermait la marche, gardienne docile
et invincible. Au fur et à mesure qu'elles approchaient du but, Lucrezia
s'efforçait de se calmer, se rappelant sévèrement qu'elle devait masquer tout
soupçon de mécontentement quant au délai fixé par Belin pour son audience. Le
savoir et l'art d'être roi consistaient à faire attendre tout le monde et cette
règle s'appliquait aussi à ses fils, sans parler de ses filles.


En s'avançant dans la chambre, elle ne put dissimuler sa surprise
devant son dénuement et son étroitesse. Elle n'avait jamais vu son père
ailleurs que dans une pièce vaste et somptueusement décorée. Dotée d'un immense
toit voûté soutenu par d'imposantes colonnes délicatement sculptées, la salle
du trône pouvait abriter plusieurs centaines de personnes. Le roi y siégeait
toujours sur son trône massif, en costume de cérémonie. Cette pièce-ci ne
paraissait pas plus grande que sa chambre et les tentures qui dissimulaient
ses murs sans fenêtres restaient relativement sobres. Elle était si basse de
plafond que Dhalla ne put rester debout et dut s'accroupir dans une position
aussi indigne qu'inconfortable.


Le roi Belin, étendu sur un divan, lisait un
livre éclairé par la lumière crue d'une fine lampe toute en hauteur. À côté de
lui se trouvait une table basse où reposaient une jarre de vin, un gobelet et
trois bols de sucreries. Le roi portait une chemise très ample et des culottes
bouffantes et ressemblait à un artisan. La lumière criarde accusait chaque ride
de son vieux visage et il paraissait beaucoup plus petit que d'habitude.


Il n'y avait aucun siège pour Lucrezia, aussi
elle resta debout. Elle dut baisser les yeux devant son père — s'il ne voulait
pas avoir l'allure d'un roi, il n'y parvenait pas. Son regard brillait d'une
lueur dure et glaciale que Lucrezia connaissait, et dont elle comprenait très
bien le sens. Elle savait que son père, en dépit de son accoutrement informel,
restait le centre d'un immense et inimaginable réseau d'intrigues et
d'autorité, qui s'étendait par- delà les Mille îles, dans chaque port des
rivages du sud de la Mer
 Glissante, jusqu'à l'extrême sud de la province de Khalorn.
Il était le cœur et la pierre de touche d'une entité politique que les pères
fondateurs avaient déclarée impossible. «Dans ce monde», prêtait-on à Goran, «
il ne peut y avoir d'empire, et la communauté des hommes trouvera d'autres
moyens pour préserver son étendue et sa gloire. » À quoi les ministres de
Xandria avaient coutume d'ajouter vaniteusement : « Excepté à Xandria, qui
possède sa propre étendue et sa propre gloire. »


«Comment va ma fille?» demanda Belin, tandis
que la servante se retirait.


« Très bien, merci, majesté », répondit
Lucrezia sans s'enquérir de son état. Le roi allait toujours bien — le
protocole l'exigeait ainsi.


 



Belin referma son livre et le posa délicatement
sur la table. Lucrezia remarqua l'état très ancien de l'ouvrage, peut-être
huit, voire dix ans d'âge. La reliure, bien que jadis luxueuse, était maintenant
complètement détériorée. L'encre des pages décolorées s'estompait. Elle
s'interrogea sur la raison d'exhiber une telle ruine. Xandria possédait de loin
la plus grande bibliothèque du monde connu — pas loin d'un millier d'ouvrages —
qui employait une centaine de scribes, dont la moitié chargée du copiage.
L'étendue et la gloire de Xandria ne se limitaient pas seulement à l'imposante
muraille entourant la ville et la citadelle. Voulait-il suggérer que l'empire
lui-même vieillissait et nécessitait un sérieux rajeunissement, comme ces
pièces que les métallurgistes s'efforçaient de refondre à temps pour la Fête nationale? Ou
s'agissait-il d'une mise en scène destinée à l'informer que le roi n'aimait
guère être harcelé de pétitions en ce moment ?


Belin se pencha pour remplir sa tasse et avaler
une sucrerie. Dès qu'il bougeait, l'ampleur de sa chemise dissimulait mal la
protubérance de son ventre. Il ne lui offrit ni la jarre ni le bol et
n'esquissa aucun geste de familiarité. Ces jours-ci, Ereleth lui avait confié
qu'il n'aimait guère se laisser approcher ni toucher. Le roi supportait mal son
statut de propriété publique, et encore moins d'être palpé. D'après sa sorcière
d'épouse attentionnée, Belin ne prenait plus depuis longtemps de plaisir à
régner. Comme n'importe quel homme, il en était arrivé à considérer les
avantages de sa situation pour acquis, tout en pestant contre ses contraintes.


«Tu t'affines en grandissant», observa Belin.
«Tu ressembles à ta mère la première fois que je l'ai vue — mais tu ne l'as pas
connue, n'est-ce pas ?


—     
Non, majesté», répondit Lucrezia, désireuse qu'il en vienne à son
affaire. Elle trouvait déjà pénible de patienter des jours durant dans le
sanctuaire, sans devoir en plus prolonger cette attente.


« On prétend qu'elle avait du sang du Serpent.
Le savais-tu ?


—     
Oui, majesté.


—     
Une absurdité, de toute évidence. Les véritables Serpents, d'après les
rares hommes qui en ont rencontrés et avec qui j'ai pu discuter, semblent
dépourvus d'intérêt. Je préfère ceux que l'on trouve dans ces merveilleux
contes des darklanders. Leurs légendes racontent que certaines femelles
Serpents se métamorphosent de façon surnaturelle en ravissantes créatures pour
séduire d'infortunés humains qu'elles dévorent longtemps avant de mettre au
monde leur progéniture. Tu passes pour la lointaine descendante d'une de ces
créatures. Pour les darklanders, tu es une sorte de démon. Le savais-tu ?


—     
Oui, majesté — mais Hyry Keshvara affirme qu'ils ne sont pas aussi
primitifs et stupides que le prétendent la plupart des Xandriens.


—     
Qui est cette Keshvara?» demanda Belin avec indolence — comme le
souhaitait Lucrezia.


«C'est l'aventurière qui m'a rapporté les
graines du Nombril du Monde — réputées produire le plus puissant poison connu
de l'homme. Voilà pourquoi il me faut l'ambré, majesté. Si je ne trouve pas
d'homme suffisamment robuste pour résister au buisson jusqu'à l'éclosion des
fleurs, Xandria ne bénéficiera pas de ce trésor.


—     
Ton jardin regorge de poisons, ma fille», répliqua Belin, avec un soupir
délibéré. «Je crains qu'Ereleth ne montre trop de détermination comme
professeur, et toi, trop d'aptitude comme élève. La sorcellerie devrait être un
art de guérisseurs, pas de meurtriers. Le rôle véritable d'une sorcière est de
protéger son mari de la malveillance d'autrui.


—     
Ereleth a-t-elle déjà manqué à ses fonctions, majesté?» demanda
Lucrezia, d'un ton légèrement sarcastique.


«Jamais», répondit doucement Belin. «J'ose
prétendre que cela n'arrivera pas. Cependant, voici venu pour elle le temps de
se trouver une nouvelle apprentie. » Il leva la main avant qu'elle ne réponde
et continua : «Je sais que ton éducation n'est pas achevée mais en ce monde,
neuf hommes sur dix n'atteignent jamais la plénitude de leurs Arts avant de
céder aux vulgaires obligations de la survie, et la royauté n'échappe pas à
cette règle. Des troubles se manifestent dans un certain secteur des Mille îles
et il me faut un nouveau maillon dans ma grande chaîne d'obligations et
d'affection. J'ai besoin de placer ministres et agents de confiance à Shaminzara
et leur arrivée doit causer de la joie plutôt que du ressentiment. En voyageant
dans l'escorte d'une princesse du royaume destinée à devenir l'épouse du prince
de l'île, ils se verraient pourvus d'une base solide pour exécuter leur
mission.


—    
Je ne me sens pas prête pour le mariage, majesté», objecta Lucrezia tout
en sachant qu'elle se montrait trop directe. « Une princesse à demi formée est
un instrument émoussé dans le jeu de la diplomatie. Une sorcière à demi
entraînée n'offre qu'une protection inefficace à son mari.


—     
La sorcellerie est comme n'importe quel autre savoir », l'informa
froidement le roi, «un simple amoncellement de faits mémorisés, inutiles à
moins de trouver leur application. Tu as été cloîtrée trop longtemps, ma petite
Lamie. Xandria possède une bonne quantité de poisons et d'empoisonneurs.
Certaines graines se développent, d'autres non — ainsi va la vie. La nécessité,
ma petite pêche, est mère de l'improvisation. Tu feras une épouse sorcière
idéale pour Shaminzara — et si tu devais te retrouver veuve, tu reviendrais à
Xandria en instrument bien plus tranchant qu'auparavant. »


Lucrezia en déduisit que son rôle d'épouse
sorcière serait dans ce cas davantage meurtrier que protecteur, mais cela ne
changeait en rien sa résolution. «Bien entendu, j'obéis entièrement à ta
volonté, majesté, mais je me demande si tes conseillers ont correctement
évalué la signification des découvertes de Keshvara. Elle croit qu'existe à
présent une route à travers la terre des Dragomites au-delà des darklands.
Ainsi, des régions guère plus éloignées que l'île de Shaminzara mais
totalement ignorées des hommes sont dorénavant accessibles. En tant que
commerçante, elle pense qu'il s'agit d'une chance unique — mais les conseillers
du roi devront sûrement étudier l'éventualité d'un danger.


—     
Pour Xandria ?


—     
Pour les provinces du sud. La route à travers la Vallée des Dragomites, si
elle existe, n'a pas été découverte par des hommes de Khalorn, majesté, ni par
des sauvages des darklands, mais par des cuivrés venus d'au-delà des Marais
Doux-amers. Ces intrépides aventuriers ont pris soin de rapporter des preuves
de I'étran- geté des terres qu'ils avaient traversées. En réaction, Keshvara
prépare avec enthousiasme une expédition motivée par la curiosité autant que
par le profit — mais s'est-elle demandé pourquoi ces preuves lui ont été
données ? Quelle motivation poussait donc ces hommes du lointain sud à faire
parvenir ces choses à Xandria ?


—    
Tout cela sonne très juste, ma fille — mais quel rapport avec la future
reine de Shaminzara ? Je peux t'affirmer que mes ministres vont s'intéresser de
près à l'expédition de Carus Fraxinus. Le commerce est le fluide vital de
l'empire et nous nous réjouissons toujours de son expansion. Nos meilleurs
agents restent nos marchands. Toutefois, rien de ceci ne te concerne. Que






Keshvara
ait ramené ses étranges graines au Saint des Saints — en sachant, je n'en doute
pas, que le jardin d'Ereleth était l'endroit idéal dans Xandria pour
expérimenter en secret et en toute sécurité une forme aussi cruelle de torture
— n'en fait pas ton affaire.


—     
Il est dans l'intérêt de Xandria que les graines soient correctement
étudiées. Pas uniquement comme poison ou comme moyen de torture — ce en quoi
elles s'avèrent étrangement inefficaces — mais comme possible arme de guerre.
» Elle improvisait de son mieux, mais cette option formulée en désespoir de
cause lui plut instantanément. Peut-être, se dit-elle, existait-il vraiment une
menace pour le sud, pas simplement pour Khalorn, mais pour les terres rurales
et centrales de Xandria, dont les champs alimentaient l'orgueilleuse cité.


«Quand bien même, ma fille», reprit Belin d'une
voix douce mais inflexible, «je ne vois pas en quoi cette recherche requiert
une sorcière — et dans ce cas, j'ai une sorcière parfaitement capable en la
personne d'Ereleth. Je veux que tu épouses le prince de Shaminzara et c'est ce
que tu feras, de bon cœur et avec joie.


—    
J'ai besoin de cent trente jours, majesté», répondit Lucrezia,
changeant une fois de plus son fusil d'épaule, sa dernière position s'avérant
intenable. «Je ne demande rien d'autre qu'un peu de temps pour mener mon
expérience à terme et j'ai précisément trouvé l'homme requis. C'est un ambré,
mais pas darklander. Il a blessé un garde lors d'une rixe de pacotille.
Condamné à la muraille, il a préféré implorer la grâce royale. Il est prêt à
s'engager à mon service si tu consens à le libérer.


—     
Sait-il le sort que tu lui réserves, petit amour ?


—     
Bien sûr que non, majesté — mais la loi est la loi. Une fois son accord
donné, il ne peut revenir dessus. La muraille se passera de ses services; elle
reste inviolée depuis des milliers d'années. Laisse-le moi, je t'en prie. Si
nous pouvons faire éclore le dernier buisson, il produira assez de graines pour
assurer Xandria de ne jamais perdre un tel trésor. Keshvara aurait pu vendre
les graines ailleurs, à n'importe quel acheteur intrigué, mais elle les a
rapportées ici, pas à Ereleth, mais à moi. Voilà quelque chose de rare, de
précieux et d'étrange, majesté, qui m'appartient autant qu'à Xandria.
Accorde-moi l'étranger, majesté, et permets-moi d'y voir clair.


—     
C'est un jeune homme, ma fille», remarqua Belin, venant d'indiquer pour
la première fois la possibilité de revenir sur sa décision. «Je ne peux laisser
un jeune homme pénétrer dans le Saint des Saints.


—     
Ses jambes seront brisées et il sera castré avant de quitter sa cellule,
majesté», assura Lucrezia à son père. «Du moment que cela est effectué
proprement, par un bon chirurgien, le buisson pourra croître jusqu'à
l'éclosion.


—     
La grande muraille de Xandria résiste depuis si longtemps, lorsque tant
d'autres empires sont en ruine», observa Belin d'un air hautain — comme s'il
répétait son discours pour le jour de la Fête nationale, — « parce que le peuple xandrien
a travaillé sans relâche à maintenir sa solidité. Les murs pourrissent mais les grandes demeures
perdurent, dit le proverbe. Les proverbes recèlent une grande
sagesse, même s'ils n'appartiennent pas au savoir sacré enfermé dans la mémoire
des Artistes et des Magiciens. La sagesse que tout le monde se doit de
connaître s'avère la plus grande de toutes. Elle dit qu'une cité doit protéger
sa muraille avec autant d'ardeur qu'un garde défend sa peau. Rare et étrange et précieux sont
de biens jolis mots, mon enfant, mais habituel ex. ordinaire et utile sont
encore plus beaux, pour ceux qui connaissent la véritable valeur des choses.


La plupart des hommes et des femmes vivent dans
leurs petits mondes quotidiens, pas dans des cloîtres exotiques, et tout ce qui
touche à leur bien-être leur devient familier. Des buissons épineux qui se
développent dans la chair humaine et produisent des fleurs venimeuses peuvent
les fasciner et les horrifier pendant un bref instant d'indulgence futile
envers eux-mêmes, mais la muraille qui entoure leur ville et préserve leur
civilisation demeure indispensable, quarante heures par jour, cinq cent cinquante
jours par an — cinq cent cinquante-cinq jours les années bissextiles. Si je
dois choisir de donner un homme aux tailleurs de pierres ou bien à une sorcière
inquisitrice, le roi optera toujours pour la première solution, au moins
jusqu'au jour où l'homme ne pourra plus lever un bloc de pierre ou remplir un
moule. »


Lucrezia savait qu'aucun argument ne pourrait
prévaloir — et pourtant, le simple fait que son père consacre tant de temps à
cet entretien, et se donne la peine de formuler des discours à rallonge


plutôt que des ordres brusques, laissait entendre qu'il allait lui
accorder, au moins en partie, ce qu'elle désirait.


Il lui vint à l'esprit que sa requête serait
acceptée, mais de telle sorte qu'elle devrait se montrer infiniment
reconnaissante. Elle comprit alors la nature du jeu qu'on la forçait à jouer.
D'une part, elle était soulagée d'apprendre qu'elle obtiendrait ce qu'elle
avait voulu avec tant d'ardeur. D'un autre côté, elle se sentait folle de rage
devant le procédé employé. Elle détestait être manipulée, manœuvrée de la
sorte.


«Donne-moi l'homme dont j'ai besoin, père»,
coupa-t-elle brusquement, laissant délibérément le protocole de côté, comme
pour flatter son amour-propre blessé. « Offre-le-moi pour la Fête nationale ou pour
célébrer mes fiançailles avec le prince de Shaminzara. Laisse-moi seulement le
temps de régler cette affaire et j'irai ensuite jusqu'au bout du monde s'il le
faut, pour Xandria. J'irai avec joie, si telle est ta volonté, majesté. »


Belin condescendit à sourire. « Ta mère avait
la même langue. Vive, intelligente, mais fourchue. Dans ces nations ridicules
où même le plus grand des hommes n'a qu'une seule femme, un homme pourrait être
séduit et étranglé par cette langue — mais nous sommes à Xandria, où un roi est
un roi et ne possède pas une, mais trente et une femmes..., et une fille, par
ses charmes et son art, reste un simple instrument diplomatique. Il me faut ta
loyauté, mon enfant, si ce n'est ton amour. Si je te laisse cet homme, ce ne
saurait être un cadeau, car toi et moi sommes au- dessus de ce genre de choses.
De race royale, nous n'offrons jamais de présents ni n'échangeons de faveurs.
Nous sommes des gens d'honneur, qui reconnaissent des dettes bien plus élevées.
Entends-tu mes paroles, petit amour ? Comprends-tu ce que cela veut dire si
j'envoie cet homme dans ton jardin, plutôt que sur la muraille ? »


C'était toujours petit amour, remarqua-t-elle, ou petite
pêche. Paradoxalement, elle aurait voulu pouvoir maintenant dire non ou oui
sans devoir l'assumer, mais elle comprenait parfaitement ce qu'on lui demandait
de comprendre. Un an plus tôt, elle n'aurait sans doute pas pu suivre cet
enchaînement de raisonnements, mais, adulte à présent, son cerveau, comme sa
poitrine, s'était développé.


 



«
Oui, majesté», répondit-elle humblement, «je sais ce que cela signifie. »


En
son for intérieur, elle ajouta avec une puérilité délibérée : Je comprends sûrement mieux que toi, vieux balourd
stupide. Tu n as eu qu un seul mentor et moi une centaine. Chacune des femmes
solitaire et triste au plus profond de la tour comprend sa situation car elles
n'ont rien d'autre à faire de leur temps et de leur esprit que de comprendre.
En vérité, si Xandria est la plus vieille nation au monde, ce n 'est pas parce
qu 'elle a un roi intelligent avec trente et une femmes, mais parce qu'elle a
trente et une reines intelligentes avec un seul roi pour les distraire.


Ça
ne restait que pure bravade, mais elle se sentait mieux d'avoir secrètement
formulé une telle pensée.


«J'enverrai
un ambassadeur au prince de Shaminzara», annonça Belin. «Je pense que tu
aimeras le prince, lui t'aimera sûrement pour la fermeté de ta chair et les
reflets reptiliens de ta peau comme de l'or fondu. La petite-fille d'un Serpent
pour un descendant de la
 Mer Glissante — une union rare, précieuse et propice.


«En
attendant, tu peux prendre ton darklander querelleur, aussi habilement castré
et démembré que sauront le faire mes chirurgiens... pour la période dont tu en
auras besoin et pas un jour de plus.


—
Merci, majesté», répondit-elle hypocritement. Elle ne pouvait oublier la
sensation d'avoir été trahie — par son père, sa naissance, son sexe, par la
façon dont fonctionnait le monde.


Comme la liberté de Hyry Keshvara doit être merveilleuse, son-
gea-t-elle. Comme on doit se sentir
fier de conclure librement ses affaires. Combien un avenir sans les ombres de
la destinée et de l'exigence royale paraît délicieux.


Quelle
joie de se retrouver dans le couloir où même une géante pouvait rester debout
sans se cogner la tête contre un plafond trop bas.


Au
lendemain de sa rencontre avec le marchand, ainsi que le jour suivant, Andris
était toujours sans nouvelle de la princesse Lucrezia et en éprouvait une
certaine déception. Il n'avait pas non plus reçu de message de Carus Fraxinus,
alors que la nuit tombait en cette veille de Fête nationale.


«Je
constate que les choses progressent lentement en ces terres tropicales»,
confia-t-il à Belin l'arachnéen, qui se tenait sagement près de sa toile reconstituée.
«J'aurais pourtant apprécié qu'on puisse me libérer avant ce jour férié. Je
n'ai pas de quoi le célébrer dignement, mais j'aurais aimé fêter quelque chose
le jour de la Fête
nationale. Si j'étais un homme inquiet — ce que je suis parfois —, je commencerais
à croire qu'il y a eu un problème. »


Quel
genre de problème ? imaginait-il l'araignée lui demander.


«
Bonne question. Le rang de Lucrezia lui permet sûrement d'obtenir ce qu'elle désire,
et même les plus grands rois accordent des faveurs le jour de la Fête nationale, qu'ils
croient, ou non, à la légende du vaisseau parcourant l'espace infini, ou à la
date d'arrivée de nos ancêtres dans ce monde. Même si la princesse échouait,
le marchand semblait pouvoir réussir, lui, ce genre d'homme qui, une fois qu'il
s'est mis une chose en tête, arrive toujours à ses fins. Il semblait vraiment
penser que j'en valais la peine... un prix qui valait bien quelques ennuis.»


Avec
son imagination fertile, Andris crut entendre le cynique insecte lui conseiller
: Méfie-toi des
illusions de grandeur, mon immense ami.


«J'ai
bien peur, minuscule compagnon, de les avoir laissées de côté il y a longtemps,
même si le fait d'être prince en exil n'est pas une illusion. La grandeur, je
la porte jusque dans mes os, mais je n'attends plus qu'elle change la manière
dont me traite le monde. Les araignées célèbrent-elles le jour de la Fête nationale? J'imagine
que oui — après tout, tu n'es pas surnaturelle, pas vrai ? Si mes ancêtres
venaient d'ailleurs, les tiens aussi — et ils arrivèrent précisément le même
jour. Je suppose que tu as autant — ou aussi peu — de raisons que moi de les
remercier pour ça.


«Tes ancêtres ont dû construire leur premier foyer à
côté du nôtre, à Idun, même si la Légende de la Genèse n'en
parle pas. Ils devaient être là à tisser tranquillement leurs toiles, en
écoutant les vieux conteurs de Serpents et de Salamandres venir prêcher. Mes
ancêtres vous ont-ils amenés délibérément ou les tiens se sont-ils glissés
furtivement à bord ? Peut-être les pères fondateurs appré- ciaient-ils
davantage la compagnie des tiens que leurs descendants. Sans doute aviez-vous
alors un rôle utile, que nous tous, pauvres pécheurs, avons quasiment oublié.
Ils pensaient peut-être tout simplement que vous feriez une bonne compagnie
pour tous les pauvres idiots que leurs descendants jetteraient en prison... »


Andris aurait pu continuer longtemps ses divagations —
et il l'avait déjà fait plus d'une fois, pour répondre à la pression
qu'exerçait la solitude prolongée sur son cerveau inactif —, mais il fut
interrompu en pleine envolée par le raclement de la poutre recouvrant
habituellement le judas. Il se tut immédiatement et se retourna face à la
porte.


On ne retira pas la poutre, elle fut simplement levée
un instant et replacée. Au même moment, des doigts furtifs balançaient à
travers le judas une petite chose ronde qui alla s'écraser mollement dans un
coin sombre de la cellule.


Andris, à quatre pattes, tâta le sol de ses mains et
finit par la trouver. Il se releva et l'approcha de la fenêtre pour profiter
pleinement de la lumière astrale.


Il s'agissait d'un vieux morceau de parchemin
méticuleusement enroulé tel un minuscule rouleau. Le matériau se trouvait dans
un état de décomposition si avancé qu'il le déroulerait difficilement sans
l'abîmer davantage. Il fit très attention en le dépliant, pour l'étaler enfin
sur le rebord de la fenêtre.


Le texte était presque illisible, mais il déchiffra
patiemment une à une les lettres grossièrement griffonnées. L'encre, bien que
prévue pour des surfaces moins rugueuses, n'avait pas trop bavé...






Tu cours un grand
danger, lui apprit la missive. Il faut tevader. Ne bouge de ta cellule sous aucun
prétexte. Les secours arrivent.


Fait irritant, la seule partie du message
illisible et ambiguë restait la signature. Après avoir considéré différentes
possibilités, il conclut que la seconde initiale devait être un Z et que la
suite devait former le nom de Zabio, le premier nom ne pouvant toutefois
pas être Théo,
car il commençait apparemment par un M.


« Et maintenant ? Qu'est-ce que je fais ? Le
maître de vaisseau ou le marchand ont-ils réussi à retrouver mon oncle ou un de
ses descendants ? Alors pourquoi cette personne ne vient-elle pas me voir, tout
simplement? Pourquoi suis-je en danger et d'où ce danger vient-il? Pourquoi
devrais-je m'évader lorsque je n'ai pas une, mais deux personnes prêtes à
m'éviter la muraille — et comment concevoir une évasion sans une petite armée ?
Même si je m
\évadais> comment se cacherait un homme de ma taille et de ma
couleur avec tous les chevaux et tous les hommes du roi à ses trousses? Ce
n'est certainement pas l'œuvre de la princesse... mais si c'est celle de Carus
Fraxinus, il a décidé de s'y prendre d'une drôle de façon. »


L'araignée Belin n'avait rien à ajouter.


« Vaut mieux pas te demander conseil, c'est ça
? Tu n'en as rien à faire. Tu es plutôt contente d'être là, à t'imaginer aussi
libre que... enfin, plus libre qu'un homme, en tout cas. Évidemment, ce n'est
pas le paradis des araignées — on entend rarement bourdonner une mouche juteuse
—, mais ça te suffit. Tu as de la chance, tu ne saisis pas combien ta situation
reste précaire. Un homme peut débouler n'importe quand, souffrant légèrement
d'arachnophobie ou désirant faire un peu de ménage et crac/...
fini, plus de toile, plus rien. Pourtant, bienheureux sont les ignorants,
dit-on. »


Tranquillement, il froissa le morceau de parchemin
et commença à le rouler entre ses doigts chauds. En quelques minutes, il
l'avait réduit en une boule de pâte indéchiffrable qu'on ne pouvait plus
dérouler et encore moins lire.


Il avait toujours préféré le papier au
parchemin ; ce n'était guère plus résistant, mais plus propre, plus rêche et
cela sentait moins mauvais en se décomposant.


«Jadis», apprit-il à l'indifférente araignée,
«c'était un morceau du cuir d'un animal qui est devenu ensuite un moyen de com-


 



munication : le vaisseau d'un savoir vital, aussi riche qu'un
poème antique. Maintenant, c'est juste de la merde, de la matière fécale. Voila
l'histoire de l'humanité, résumée en un mot allégorique. Nous démarrons notre
vie comme de petits vers parasites ; nous grandissons et véhiculons le savoir
sacré de génération en génération ; nous transmettons nos réserves de souvenirs
à leurs bénéficiaires attitrés et finissons comme de simples déchets. Comme
toute chose, nous commençons à nous décomposer avant même de naître, et l'encre
de la pensée et du savoir s'applique mal au parchemin sans le vernis de la
mémoire et de l'imagination. Pourtant, nous devons remercier chaque année nos
pères bien-aimés de nous avoir conduits à travers la galaxie sauvage et
infinie, pour marcher encore une fois dans un monde et jouir du soleil, de la
terre et de la mer argentée.


« Ne voudrais-tu pas être un homme toi aussi ?
Tu tisserais de la philosophie à la place de la soie. »


L'araignée semblait ne plus rien écouter.
Andris ne lui en voulut pas ; il ne s'écoutait pas vraiment lui-même. Un
profond malaise l'empêchait de se concentrer — personne ne perdrait son temps à
lui envoyer un tel message sans raison valable. Si on se risquait à venir dans
la prison l'avertir d'un danger, il se trouvait certainement en danger...
Qu'une évasion se prépare ne signifiait pas nécessairement qu'elle réussirait.


« Depuis le départ, je trouve cette histoire
bizarre », racontait-il à l'insecte. «J'aurais dû m'en douter. C'était trop
beau pour être vrai, ma chance ne pouvait pas vraiment avoir tourné. Pendant
six ans, les choses n'ont fait qu'empirer. Ma vie est devenue aussi pourrie que
l'ordure. Que peuvent vouloir des marchands et des princesses à une épave comme
moi ? Que peut-on
me vouloir ? »


T'apitoyer sur
ton sort, observa Belin,
ne te mènera nulle part. D'après mon expérience, il existe seulement deux
espèces dentités au monde — ceux qui tissent des toiles et ceux qui tombent
dedans. Tu es simplement tombé dedans. La question est de savoir ce que tu
feras lorsque le tisseur de toile viendra prendre son repas ?


«Comme il est facile de se perdre dans un
dédale de métaphores arachnéennes», riposta-t-il, en laissant volontairement
de côté l'apitoiement sur soi. « La vraie question est beaucoup plus simple. La
vraie question est... nom d'une pourriture, que se passe-t-il ici ? »


Une fois le problème posé, il ne put s'empêcher de
penser que l'araignée l'avait formulé avec bien plus d'élégance. Sans attendre
une réponse qui ne viendrait jamais, il s'assit sur la paillasse, sa seule
literie, se demandant s'il était sage de dormir — ou plus précisément, s'il pourrait
dormir, compte tenu de ses préoccupations matérielles et mentales.


 



Jacom se dépêchait suite à la convocation émanant de la prison
sans toutefois parvenir à gravir les marches avec son agilité coutu- mière. Ses
genoux lui faisaient encore mal et les horaires inhabituels de ces derniers
jours lui laissaient un mauvais reste de sommeil à rattraper. En entrant dans
la chambre du geôlier, il voulut le maudire de lui être aussi nuisible, mais
réussit à se contrôler.


Le sergent Purkin se trouvait déjà là, ainsi
qu'un garde du nom de Kristoforo. Ce dernier, debout derrière un homme mince
d'une vingtaine d'années à la chevelure grisonnante, lui maintenait fermement
les bras dans le dos. Le sergent tenait un marteau dans sa main droite qu'il
frappait contre sa paume gauche. Le geôlier se contentait d'observer la scène.
Jacom referma discrètement la porte.


« Des ennuis, sergent ? » demanda-t-il en apercevant
le marteau. La tête était salement piquetée et rouillée mais l'outil pouvait
rendre encore des services. Pourtant, il imaginait mal le sergent entamer des
travaux de menuiserie — ni le prisonnier, visiblement terrifié.


«Aucun, capitaine», répondit aimablement Purkin
en s'age- nouillant près du prisonnier. «Sauf que ce pauvre gars a failli
s'écraser l'orteil. C'est drôle comme ça arrive souvent chez les prisonniers
peu coopératifs. »


L'homme mince le regardait nerveusement,
frémissant de terreur.


«Et pour quelle raison exacte devrait-il
s'écraser l'orteil?» demanda Jacom, en essayant de rester dans le même esprit,
bien que ça ne lui plaise pas.


«Passé un message illicite à un prisonnier»,
grogna Purkin. «Très peu disposé à nous révéler son contenu et le nom de son
auteur. D'après mon expérience, capitaine, un orteil écrasé est, de loin, la
meilleure méthode pour rafraîchir la mémoire. Si ça ne marche pas la première
fois, un nouveau coup, et on obtient généralement de bons résultats. Peu de mémoires
défaillantes résistent à deux orteils écrabouillés... encore moins à dix. »


Jacom admira la façon laconique du sergent de
jongler avec les mots. À en juger par la mine de l'homme mince, son éloquence
semblait convaincante.


« Comment t'appelles-tu ? » vociféra Jacom à
l'homme terrorisé.


«Seril Sart, capitaine», répondit le
prisonnier. «Mais je n'ai rien fait. C'est une erreur.


—     
Sart ? » répéta Jacom. Ce nom lui disait quelque chose.


«Le frère d'celui que nous avons arrêté
l'avant-dernière nuit»,


l'informa consciencieusement
Purkin.


«Ah », fit Jacom, « tu veux dire qu'il est ici
?


—     
Oui, capitaine», répondit le geôlier. «Reconnu coupable d'intrusion,
condamné à trente couronnes d'amende. L'a préféré rester en prison pendant que
sa famille essaie de rassembler l'argent. On pense que son frère est venu lui
porter des nouvelles.


—     
En quoi c'est illégal ? » s'enquit Jacom qui se demandait s'il avait
manqué quelque chose.


«En rien, capitaine», répliqua le geôlier.
«Mais comme j'me méfie, je l'observais à la dérobée au cas où. Il ne savait pas
que je le surveillais. L'a brusquement levé la barre supérieure de la porte de
Myrasol, capitaine, et jeté quelque chose dans sa cellule. Rapide comme
l'éclair, capitaine, mais j'I'ai très bien vu.


—    
Tu peux fouiller la cellule», rétorqua nerveusement Sart. «Tu ne
trouveras rien.


—     
Non, en effet», concéda le geôlier. «Le message était sans doute écrit
sur du vieux parchemin, facile à réduire en boule de pâte après l'avoir lu.
Méthode classique ; les gens nous prennent pour des imbéciles, capitaine, qui
ne comprennent pas ce qui se passe. Le seul moyen de connaître ce message est
de le persuader de nous le révéler.


—     
Myrasol... n'est-ce pas l'énorme ambré ? » questionna Jacom, tout en
sachant parfaitement qui était Myrasol. «Celui qui... qui n'est pas un
darklander?» Il faillit dire «celui qui est innocent» mais il se reprit juste à
temps.


«Oui, capitaine», répondit promptement Purkin.
«J'ai toujours su que ce gars était louche. Il est mêlé à un coup, capitaine —
lui et Sart, tous les deux. Il se passe quelque chose, capitaine, et nous
sommes à un ou deux doigts de le savoir.


—    
Je n-ne... », voulut répondre l'homme mince, mais un terrible hurlement
de douleur l'en empêcha. Kristoforo resserra son étreinte et le cloua sur
place, alors qu'il tentait de s'échapper.


«Debout, Purkin», ordonna Jacom d'une voix
lourde. «Le pauvre bougre pourrait se blesser s'il tente encore de te
renverser.


—     
C'est rien, capitaine», répliqua le sergent, qui soupesa le marteau de
sa main droite et se leva. «J'aurai même pas de bleu. Tu devrais pourtant faire
attention. La prochaine fois, tu pourrais te blesser.


—    
Tu n'as pas le droit», haleta Seril Sart. «Nous sommes dans un pays
civilisé. Il y a des lois... et des avocats. Si tu estimes que j'ai fait
quelque chose de mal, tu dois m'inculper et saisir un tribunal.


—     
Nous sommes les gardes du roi », lui assura Jacom avec sollicitude.
«Nous ne ferions rien qui soit contraire à la loi. Ce qui, apparemment, n'est
pas ton cas. Que disait le message, Seril, et qui t'a payé pour le porter ? Je
ne crois pas que tu l'aies fait uniquement à cause de ton bon cœur, Seril ?


—     
Sauf si toi, ton frère et l'ambré êtes tous de connivence», suggéra
Purkin. « C'est pour ça sans doute que ton frère rôdait dans la citadelle deux
nuits plus tôt — il préparait une évasion.


—    
Je ne connais aucun ambré ! » rétorqua Seril Sart. « Zadok s'est
retrouvé en cellule par accident. Que des erreurs ! »


Purkin s'accroupit une nouvelle fois.


Jacom exhiba son sourire le plus prédateur.
«Écoute bien, Seril. Tu ne t'intéresses pas à Andris Myrasol. Tu as apporté ce
message uniquement parce que quelqu'un a participé aux fonds que tu tentes de
rassembler pour la libération de ton frère. On ne t'en veut pas pour ça — nous
ne voulons pas forcément tirer parti de la situation et rendre la tâche encore
plus difficile pour ton frère, même s'il n'est sûrement qu'un ignoble voleur.
Tout ce


 



qu'on
te demande, c'est que tu arrêtes de te faire mal aux orteils. Maintenant, qui
t'a remis ce message?»


L'homme mince parut hésiter, mais dès que Purkin leva
la main, il se dit que la prudence était mère de sûreté. « Une fi-fille »,
répondit-il, avec tant de hâte qu'il en développa un bégaiement manifeste. «
Huit ans, peut-être dix. Ja-jamais vue avant. J'sais pas son nom, j'te jure. »


Il prononça cette phrase les yeux baissés, mais Jacom
suspecta que s'il disait la vérité, il n'avait probablement pas tout dit.


« Ça ne suffit pas. Dis-m'en plus.


—    
Je n-ne... elle est grande... plus qu-que moi. Vê-vêtements d'homme, pas
sales mais usés. Ressemble à un pi-pirate ou pe- peut-être un contrebandier. »


Jacom émit un léger son de dégoût. « Qu'est-ce que ça
signifie ? » demanda-t-il. Il comprit alors ce que cela voulait dire. « Elle
n'était pas ambrée, par hasard?


—     
Pas t-t-tout à fait», répondit l'homme mince, apparemment pris d'un
doute. «Pas ambrée — mais pas une pure do- dorée. Si elle a du sang
dar-darklander, c'est seulement un quart. Elle ne vient pas des terres,
pourtant. Insulaire ou marin. Po-pos- sible qu'elle soit ambrée... sûr,
po-possible.


—     
Que disait le message?» interrogea calmement Jacom, en profitant de la
panique grandissante du prisonnier.


« Je-je... » Purkin leva une nouvelle fois la main,
mais n'eut pas le temps de la baisser. Jacom lui arracha le marteau. II se
sentait mieux à présent, voyant là l'occasion d'impressionner ses hommes.


« Ne fais pas ça, sergent», dit-il d'un ton doucereux.
«Je connais un meilleur remède pour guérir les mémoires défaillantes.


—    
Vraiment, capitaine ? » répondit Purkin — on ne pouvait dire s'il était
sincèrement intéressé ou s'il s'efforçait de tenir son rôle dans cette
pantomime.


Le sergent se releva et Jacom lui rendit son marteau.
Puis, il passa derrière le prisonnier et balaya d'un coup désinvolte du poignet
les mains de Kristoforo. Le garde recula et Jacom prit sa place. Lentement, il
sortit un mouchoir de sa bourse et l'enfonça dans la bouche de Seril Sart.
«Maintiens ça, veux-tu?» dit-il à Kristoforo. Le garde empêcha aussitôt le
prisonnier de marmonner des objections.






«Dis-moi, sergent», lança Jacom, pendant qu'il
prenait la main du prisonnier de sa main droite et qu'il posait la gauche sur
son épaule. «Connais-tu cette méthode?» Il serra fermement le médius de Sart et
le tourna précisément comme le lui avait appris son mentor d'Arts Martiaux.


Il était difficile d'évaluer l'intensité de la
douleur de Sart, car le tissu prévu étouffait ses cris. Néanmoins, Jacom
aperçut une lueur approbative dans les yeux de Purkin.


«Intéressant, capitaine», observa d'un ton
aimable le sergent. Jacom relâcha le bras du prisonnier, le releva et récupéra
son mouchoir. «Je l'avais déjà vu faire, mais j'ai jamais pris le temps de
prendre le coup. Ça laisse pas de trace, dit-on, mais ça semble positivement
insupportable comme expérience. J'pense pas que tu pourras me le montrer de
nouveau, capitaine — aussi, je peux p't'être essayer d'attraper l'coup de
main...


— Ça dépend, sergent », répliqua Jacom. Il se
retourna soudainement et transperça Sart du regard. « N'essaie pas de me dire
que tu ne sais pas lire, Seril », dit-il d'un ton vorace, « et ne me raconte
pas qu'on te l'a strictement interdit et que tu n'y as même pas jeté un œil.
Que disait le message, Seril ? Mot à mot, à présent. »


Seril Sart n'était pas un héros et il avait été
suffisamment puni pour la journée. «Gr-rand danger», proféra-t-il
laborieusement entre ses dents serrées de douleur. « Évasion arrangée. Bouge
p-p- pas. Signé d'un nom commençant par un z-zed. C'est tout, je te l'jure. »


Cette fois, Jacom était disposé à le croire.


« Ça n'a pas de sens », objecta le geôlier. « On
se bouscule pour acheter la libération du métis. Pourquoi voudrait-il s'évader
— si c'était possible ? »


Jacom le pria de se taire.


« Merci, Seril. C'est tout ce que nous voulions
savoir. Tu peux rentrer chez toi, maintenant, si tu veux. Si on te pose des
questions, je te conseille de dire que tu as remis tranquillement le message
et que personne n'a rien vu. Si tu dis autre chose, je pourrais me fâcher à
notre prochaine rencontre. Ce n'était qu'un des douze trucs que je connais et
je me ferai un plaisir d'essayer les onze autres. On se perfectionne par la
pratique, dit-on. »


Seril Sart approuva d'un signe de la tête,
peut-être pour confirmer que c'était bien ce qu'on disait.


Jacom le regarda partir.


«N'aurions-nous pas dû le retenir, capitaine?»
suggéra le sergent d'un ton plaisamment respectueux.


«Non», répondit pensivement Jacom. Il savait
qu'il détenait une chance de remettre sa carrière naissante sur la bonne voie.
« Nous ne remonterons jamais à la source de cette façon. Si vraiment une
évasion se prépare, il ne nous reste qu'à faire en sorte qu'elle échoue. Ainsi,
nous attraperons les libérateurs éventuels au lieu de leur messager. Il n'a
vraisemblablement qu'un rôle de messager, non ?


—     
Mais tout de même, ça n'a pas de sens », se plaignit de nouveau le
geôlier. « L'ambré est pour ainsi dire dehors. Si le roi ne l'offre pas à la
princesse, ton ami Fraxinus lui achètera sa liberté. »


Jacom sentit le regard inquisiteur du sergent
étudier son visage. Apparemment, Purkin se demandait, sans oser en parler librement,
si Carus Fraxinus était derrière tout cela. De son côté, Jacom se demandait
s'il fallait avertir Fraxinus qu'on préparait l'évasion de son précieux
cartographe, avant qu'il ait le temps de le libérer légalement. Pourquoi cette
soudaine demande de cartographes nordiques ?


« On dirait qu'une compétition s'est engagée
pour obtenir les services de notre infortuné vagabond», dit-il prudemment. «
Devant la Cour,
il affirmait venir à Xandria retrouver un parent du nom de Zabio. Or, le
message de Sart était signé d'un nom commençant par un Z.


—      
Il a écrit une lettre au capitaine de vaisseau qui parlait d'un homme de
ce nom », précisa le geôlier, sans omettre d'ajouter : « Une lettre, tout ce
qu'il y a de plus officiel.


—      
Peut-être était-ce là sa réponse », observa Jacom. « Fraxinus est un
honnête homme qui s'efforce de trouver un honnête moyen d'engager le
cartographe... si Sart a raison de penser qu'il a été employé par une jeune
pirate, il est possible que ce Zabio soit une tout autre sorte de lascar.


—     
Et que l'ambré ne soit pas ce qu'il prétend, qu'il ait frappé ou non
Herriman », remarqua Purkin.


—     
Je crois que nous allons tendre un piège, sergent», proposa Jacom, qui
voyait là une occasion unique de consolider sa réputation et peut-être de
remonter dans l'estime de Fraxinus. « Nous allons devoir nous montrer
particulièrement ingénieux pour remonter à la source de cette affaire — sans
parler de la faveur que nous rendrons à l'ambré en lui évitant de plus graves
ennuis. »


Le sergent Purkin daigna rire de cette remarque.


« De quand date la dernière évasion ? » demanda
Jacom au geôlier.


«Avant moi. Vingt ou trente ans, au moins.
Chaque mur et chaque porte sont solides :— je suis prêt à parier ma
vie là-dessus. On ne creuserait pas de tunnel même avec un sac bourré de vers
broyeurs et il ne possède même pas une épingle pour tenter de s'évader.
Frappe-moi si ses amis savent à quoi ils s'attaquent. Ces étrangers!


—      
Dans ce cas», reprit Jacom, «ne crois-tu pas que nous devrions les
laisser faire ? Cela pourrait même avoir lieu ce soir. Ils s'imaginent sans
doute que nous sommes trop occupés avec la journée qui nous attend demain. Nous
guetterons leur arrivée, les laisserons entrer... et nous les pincerons à la
sortie. Peut-être aurons-nous même le temps de tordre un bras ou deux afin de
savoir, au nom de la corrosion, à quoi ils jouent.


—     
Ça me va», grogna le geôlier. «J'ai fait mon boulot, à vous de jouer
maintenant.


—      
On s'en occupe », affirma Jacom, « rassure-toi. »


 



Il était très difficile de donner un âge à Hyry Keshvara.
Bien qu'elle soit plutôt énergique et svelte, Lucrezia estimait qu'elle avait
au moins dix-huit ans. Les femmes du Sanctuaire devenaient généralement grasses
avant leur quinzième année, et même les autres étaient aussi molles que des
oreillers de plumes. Keshvara n'était pas mince non plus, mais sa chair
paraissait ferme — plus dure encore que celle de Dhalla. Lucrezia, qui lui
avait pris le bras une fois, se rappelait parfaitement n'avoir jamais touché de
muscles aussi tendus ni de chair aussi ferme. Elle imaginait qu'on éprouvait la
même sensation avec les meilleurs gardes du roi — non pas les novices comme ce
jeune officier qui l'observait du haut de la muraille quand elle travaillait au
jardin, mais plutôt les vétérans de la dernière guerre occidentale. Keshvara
était assurément une espèce de vétéran elle aussi, mais Lucrezia ne l'avait
jamais vue si troublée et hésitante, et elle en fut consternée.


Elle avait souvent demandé à Keshvara de lui
rendre régulièrement visite, mais jusqu'à ce soir, l'aventurière n'était
jamais venue sans avoir quelque chose à vendre. Quand Keshvara négociait, elle
devenait un parangon de toutes les vertus de l'échange — courtoise, charmante,
spirituelle, toujours à son aise, même avec les membres de la famille royale...
À présent, elle paraissait différente. Elle avait refusé la nourriture et
sirotait prudemment son vin, d'une manière presque insultante à l'égard de la
princesse. Ses yeux bougeaient sans cesse, comme pour éviter de croiser le
regard de Lucrezia.


Celle-ci aurait aimé que son aînée se sente à
l'aise. Elle aurait voulu pouvoir lui dire qu'entre toutes les personnes
qu'elle connaissait, elle n'enviait que Hyry Keshvara, sans se soucier de


 



ce que les autres femmes du Sanctuaire — exceptée peut-être Ereleth
— pouvaient débiter à son sujet. Elle aurait voulu lui expliquer que si la
plupart des reines et des princesses, de même que la caste la plus élevée des
servantes, jugeaient leurs semblables d'après leur beauté — jalousant la
finesse d'une hanche ou la courbe d'un sein, tout en se sentant pleinement en
droit de mépriser une main calleuse ou une chevelure grisonnante —, elle,
Lucrezia était différente. Hélas, la politesse comme le protocole lui
interdisaient de tels aveux. Il n'existait aucune manière diplomatique de dire
à une personne ingrate qu'il importait peu qu'elle ait les yeux plissés, un nez
massif ou des bras velus, si les paysages que ces yeux avaient vus, les odeurs
que ce nez avait senties, les objets que ces bras avaient soulevés s'avéraient
dignes d'intérêt.


Lucrezia regarda le long du cou de Keshvara la
cicatrice qui disparaissait sous le col de sa blouse masculine, souvenir des
dents d'un crocolid. Elle l'enviait même pour ça, sachant combien il aurait été
absurde de l'avouer. Que Hyry puisse se montrer aussi confuse et inquiète,
comme n'importe quelle femme, la décevait, et plus encore, qu'elle-même ne
puisse dissiper sa propre anxiété. Cherchant ses mots, elle ne trouva rien
d'autre qu'un pesant « Comment vas-tu ? » dont la formalité ôtait toute
sincérité.


—     
Ça va, altesse», répondit l'aventurière. «Très bien même, je t'assure.


—    
Tu me flattes en trouvant le temps de me rendre visite », dit Lucrezia,
essayant de rattraper son mauvais départ. «Tu dois être très occupée par les
préparatifs de ton expédition dans les terres du sud. »


Keshvara parut décontenancée par cette
remarque. Ses yeux plissés se froncèrent davantage comme pour se demander si la
princesse ne se moquait pas d'elle. «Je m'apprête à partir. Carus Fraxinus
m'envoie en éclaireur et je serai en route pour Khalorn demain ou après-demain.


—     
Déjà!» dit Lucrezia, légèrement surprise. «J'avais espéré que tu
resterais pour voir le résultat de notre expérience. »


 



L'aventurière inclina honteusement la tête.
«Fraxinus a reçu des nouvelles d'Aulakh Phar depuis Khalorn. Phar nous demande
de nous hâter — il y aurait de l'agitation dans les darklands, semble-t-il.
Toutes sortes de rumeurs étranges se répandent dans la forêt. Fraxinus pense
qu'il vaut mieux avancer nos projets. En fait, altesse, c'est lui qui m'a
demandé de venir te voir pour solliciter une petite faveur.


—     
Une faveur!» s'exclama la princesse frissonnant de plaisir. Si Keshvara
pouvait venir demander des faveurs, même petites, leur relation ne se limitait
donc pas à de pures questions de négoce. «Il te suffit de demander»,
ajouta-t-elle, insouciante, «et je ferai mon possible pour l'exaucer. »


Hyry Keshvara hocha la tête mais restait tout aussi
inquiète. « C'est à propos du grand ambré actuellement détenu dans la prison
de ton père. Il a dit à Fraxinus que tu obtiendrais son pardon s'il s'engageait
à ton service. »


Lucrezia masqua difficilement sa surprise. « De
quoi s'agit-il ? » s'enquit-elle calmement.


«Aurais-tu, par hasard, l'intention de lui faire
avaler la troisième des graines que je t'ai ramenées de ma dernière expédition
?


—     
En effet. Il me semble un hôte parfait et père me l'a promis pour le
lendemain de la Fête
nationale, même si pour cela j'ai dû conclure une sorte de marché. »


Hyry se pinça les lèvres ; c'était la réponse
qu'elle attendait et redoutait.


« Pourquoi cette question ? » demanda Lucrezia.
« Quel rapport existe-t-il entre le nordique et toi — ou Carus Fraxinus ?


—    
Je sais que je ne devrais pas le dire, altesse, mais j'espérais que tu
trouverais un hôte différent. Carus Fraxinus aimerait beaucoup acheter l'ambré,
lui aussi. »


Lucrezia se contrôla pour garder son calme, même
si cette demande la bouleversa. «Je crains», dit-elle aussi doucement que
possible, «de m'être attirée pas mal d'ennuis pour m'assurer les services de
cet homme. J'ai fait certaines concessions et je ne peux pas l'abandonner. Avec
le royaume entier à sa disposition, Fraxinus ne peut-il pas lui trouver un
remplaçant ? »


La tête baissée, l'aventurière masquait ses
sentiments. « Évidemment, altesse », dit-elle mécontente, « je comprends. Mais
avant de donner l'ambré à la graine, peut-être pourrais-tu lui demander de
réaliser un petit travail pour nous. Fraxinus et moi t'en saurons gré
éternellement et ça ne devrait pas te causer de problème. Il est cartographe,
vois-tu, et il sait dessiner la carte de la région que nous voulons explorer.


—     
N'y a-t-il pas d'autres cartographes à Xandria ? » demanda Lucrezia
stupéfaite.


L'aventurière leva les yeux. Elle se mit à
rougir, mais son teint hâlé ne laissait transparaître qu'une rougeur
imperceptible. «Je crains que non, altesse, du moins, aucun qui ne pratique ouvertement.
Cet Art est déprécié depuis plusieurs générations. Il existe sans doute
quelques patients érudits dans l'empire qui détiennent encore ce savoir,
simplement parce que l'oubli est péché, mais nous ne savons pas où les trouver.
Fraxinus cherchait depuis longtemps un cartographe et quand il a appris
l'arrestation de l'un d'eux — je crois que c'est un des clercs de la Cour qui l'a renseigné — il
a aussitôt voulu l'engager. Hélas, son offre de payer sa libération avait été
devancée... par ton altesse. Quand il me l'a dit, j'ai tout de suite compris ce
qui s'était passé, et il m'a demandé de venir te voir, dans l'espoir de trouver
un arrangement. Je sais que tu t'intéresses à notre expédition, altesse, et
j'espérais que...


—     
Je vois», dit Lucrezia, interrompant sa visiteuse dont la voix
faiblissait. «Ce conflit d'intérêts est regrettable... mais si vous avez juste
besoin d'une carte, ce ne sera pas un problème. Je lui ordonnerai de la
dessiner avant de le confier au chirurgien.


—     
Nous ne voulons que la carte», assura Hyry, en insistant sur le mot que, pour
indiquer qu'elle acceptait ce compromis. « Bien entendu, Fraxinus est prêt à
régler une coquette somme. »


Lucrezia comprit que l'aventurière souhaitait
en rester là, mais elle n'avait pas l'intention de se séparer d'elle aussi
facilement. Ses questions attendaient des réponses, et elle n'arrivait pas à
oublier ce qu'elle avait dit à son père sur les implications politiques de
cette expédition.


«Parle-moi de ce Carus Fraxinus», ordonna-t-elle.


«C'est un marchand», répondit Hyry avec
difficulté. «L'un des plus riches de la ville — un homme respecté de tous. Il
n'est pas de ceux qui firent fortune avec des prêts usuraires ou des transactions
de rapace. Il est...


—     
Un aventurier, comme toi », fit remarquer Lucrezia, espérant l'amadouer
avec ce compliment.


«Beaucoup plus audacieux et efficace que moi»,
renchérit modestement Hyry. «Je suis heureuse de le servir dans cette affaire,
même si l'initiative de cette expédition me revient. Lui et Aulakh Phar sont
les hommes parfaits pour équiper et entreprendre une telle aventure.


—     
Phar est aussi marchand ?


—     
C'est plutôt un érudit, qui gagne sa vie comme guérisseur, même si sa
sagesse embrasse plusieurs branches du savoir. Fraxinus fait souvent appel à
lui comme agent et conseiller, et il pense que ses talents se révéleront
inestimables quand nous traverserons la Vallée des Dragomites.


—     
Et tu crois que l'ambré peut être utile lui aussi ? »


Gênée, Hyry haussa les épaules. « Il a fait
bonne impression à


Fraxinus,
altesse. Il ressemble à un guerrier en quête d'un bon maître... mais la carte
passe avant tout. Si nous obtenons cette carte, nous pourrons engager d'autres
guerriers dans les darklands. Du moins, si... » Elle se tut.


«Ces agitations dans les darklands dont tu
parles», demanda Lucrezia, prompte à reprendre le fil de la conversation,
«qu'en sais-tu exactement ?


—     
Les rumeurs prétendent que les dragomites quittent leurs collines
dévastées pour le sud de la forêt. On dit aussi que des humains les
accompagnent — en fait, ils sont avec elles, même si Phar pense qu'il
s'agit sûrement d'une confusion de la part de darklanders apeurés. En tout cas,
les darklanders se préparent à une guerre totale, contre ces humains et les
dragomites. Fraxinus voudrait si possible établir des contacts pacifiques
avant une déclaration de guerre.


—    
A-t-on rapporté ces faits aux ministres de mon père ? » demanda
Lucrezia, qui n'en avait pas entendu parler.


«Certainement, altesse», lui assura Hyry. «Phar
n'a pas pu envoyer de rapport détaillé mais il aura sûrement informé le gouverneur
de Khalorn de ces rumeurs. Le gouverneur a sans doute noté ces informations
dans son rapport. »


Qui atteindra
sûrement Xandria dans dix ou vingt jours, se dit Lucrezia, et attirera l'attention d'un ministre dix ou vingt
jours plus tard. Ou jamais.


«J'ai tenté de prévenir mon père»,
déclara Lucrezia avec beaucoup de conviction, «qu'il ne fallait pas prendre
l'arrivée de ces graines à la légère. J'ai voulu lui montrer l'importance pour
le royaume de l'existence d'une voie traversant les terres légendaires par-delà
la Forêt de la Nuit Absolue. Je lui
ai même suggéré de s'intéresser en personne à ton expédition — mais il ne m'a
pas prise au sérieux. Je ne suis qu'une princesse, tu sais... rien de plus
qu'un pion que l'on sacrifie sur l'échiquier de la diplomatie. Pourtant, tout
cela est
très important, pas vrai ? Bien plus qu'une expérience de sorcellerie... ou
qu'une nouvelle route commerciale. Les darklanders ne dépendent peut-être pas
de l'empire, mais leurs guerres nous concernent. Et puis, tout a commencé au
Nombril du Monde, quand les pères fondateurs se sont mis à l'œuvre, ont établi
leurs plans et ont édicté leurs commandements. C'est là que se trouve la Mare de la Vie. Si les cuivrés qui
t'ont vendu les graines viennent réellement de cette région, nous ne voulons
pas que toute communication avec eux soit interrompue par des barbares des
darklands.


—     
En effet, altesse», répondit respectueusement l'aventurière. « Cela me
semble très
important, mais ce n'est pas l'avis de tout le monde. L'opinion pense
généralement que la Légende de la Genèsen'est
qu'un recueil d'histoires sans intérêt, aux préceptes creux et insignifiants.
Il n'y a rien d'anormal à ce que le roi et ses ministres ne se sentent pas
concernés par les ravages de la
 Vallée des Dragomites et leurs conséquences. Quoi qu'il en
soit... » L'hésitation la gagna de nouveau.


«Vous n'êtes pas certains de
vouloir des agents du roi dans votre expédition», supposa Lucrezia. «Vous ne
souhaitez pas trouver le larbin d'un ministre ou d'un courtisan hypocrite dans
votre sillage donnant des ordres au nom de la couronne. Je vous comprends.


—     
Nous espérons aller là où aucun Xandrien n'est allé depuis
d'innombrables générations», répliqua Hyry, évitant soigneusement de répondre
directement à sa question. «Nous espérons visiter les endroits dont parlent les
légendes antiques, mais nous ne nous attendons pas à retrouver des vestiges.
Même si les graines de la vérité, que mentionnent les contes et les vieilles
chroniques, n'ont pas été altérées en étant transmises de généra-


 



tion en génération, elles appartenaient à un environnement qui a
dû se décomposer depuis longtemps. Nous ne pouvons imaginer ce que nous allons
trouver... selon Fraxinus, les mythes et les légendes permettent toutefois de
penser que ce que nous découvrirons intéressera sûrement les érudits et les
marchands.


—     
Vous ne voulez donc pas retrouver la pierre imputrescible ? Vous
n'espérez pas découvrir le sérum de longévité ou quelque autre miracle ?


—     
Non, altesse. Carus Fraxinus recherche le profit. Je suppose qu'il
attend sans doute quelques miracles — ou au moins des merveilles — mais c'est
un réaliste dans son genre. Il croit qu'aujourd'hui les gens ont perdu une
bonne part de l'héritage qui fut jadis le leur, et il se réjouirait sincèrement
si nous pouvions en récupérer une partie. Mais s'il le fallait, il serait aussi
prêt à partir à la découverte de choses ordinaires. Ce n'est pas un chasseur de
trésors au regard fou, altesse, mais un marchand.


—     
Ça, c'est Fraxinus », observa doucement Lucrezia. « Et toi ? »


L'intrusion de cette note personnelle dans la
conversation


déconcerta Hyry. Elle ouvrit la bouche par réflexe, sans doute
pour se défendre de s'être impliquée elle aussi dans ces appréciations, mais
la referma aussitôt. Lucrezia comprit qu'elle cherchait un mensonge acceptable
en espérant qu'elle étaierait ses motivations plus habilement que jamais.


L'aventurière finit par déclarer: «Je ne suis
peut-être rien d'autre que la victime d'un orgueil stupide. Même si je
continuais à commercer comme je le fais pendant un millier d'années, je ne
serais jamais aussi riche que Fraxinus. Il me manque probablement la soif de
l'or que possède tout vrai marchand. Cela va peut- être te paraître étrange,
mais je me suis toujours puérilement délectée de me trouver où aucun homme de
Xandria — et j'emploie
homme au sens propre — n'a jamais été. Je me suis toujours sentie
plus à l'aise dans les ténèbres et les endroits dangereux qu'au milieu de murs
solides et bien entretenus. Je ne suis peut- être finalement qu'une barbare ou
une folle. Quoi qu'il en soit, quand Fraxinus m'a proposé d'unir nos forces
pour se frayer un chemin à travers la
 Vallée des Dragomites, mon cœur n'a fait qu'un bond. C'était
précisément ce que j'attendais et espérais de lui. »


Elle semblait si embarrassée que Lucrezia en
fut désolée.


«Je comprends», assura la princesse, ravie de
manifester sa complicité avec passion. «Je comprends même très bien — et j'aimerais
de tout mon cœur pouvoir t'accompagner. »


Comme Keshvara ne répondait pas, Lucrezia
reprit après une brève hésitation. «Mon père a, hélas, d'autres projets pour
moi. Mais Fraxinus aura sa carte ; ça, je peux te l'assurer. Dès que l'ambré
sera à mon service — et même avant si je peux —, je lui demanderai de dessiner
sa plus belle carte, en trois exemplaires. J'enverrai aussitôt Monalen chez toi
— ou chez Fraxinus si tu es déjà partie. Tout ce que je demande en retour,
c'est que tu me promettes de venir me voir lorsque cette aventure sera terminée
pour m'en narrer chaque détail — que je me trouve à Xandria, à Shaminzara ou
n'importe où dans le monde.


— Oui, altesse, j'en serai très heureuse.
Merci, altesse, mille fois merci. » Visiblement effarouchée par la véhémence
des paroles de Lucrezia, Hyry n'émit aucun commentaire. Lucrezia souhaitait
s'attarder sur le sujet mais pas tourmenter celle dont elle se voulait l'amie,
aussi lui donna-t-elle la permission de se retirer. L'aventurière l'accepta
avec une joie que Lucrezia s'efforça d'interpréter comme un soulagement
légitime plutôt qu'une insulte.


Keshvara partie — escortée par la patiente
Dhalla —, Lucrezia se jeta sur les coussins garnissant sa couche et contempla
le plafond craquelé de sa petite chambre. Minuit — l'heure habituelle à
laquelle elle se couchait — avait déjà sonné et pourtant elle n'éprouvait
aucune fatigue. Elle avait plutôt des bourdonnements ; elle ne s'était jamais
sentie aussi alerte et vibrante de vitalité.


Quelle prison
ici! pensa- t-elle avec ferveur. Quelle femme belle et courageuse, cette Keshvara !
Comme il aurait été doux à ma naissance que le sort m'attribue sa vocation, au
lieu des strictes obligations d'une princesse! Si seulement...


Elle savait parfaitement que songer à des « si
seulement » représentait une perte de temps. Mais dans l'immédiat, elle avait
du temps à perdre. Après tout, elle était princesse.






M ême dans un bon lit, Andris dormait toujours d'un
sommeil léger. La citadelle recelait tant de petits bruits qu'il naviguait
constamment à la limite de l'inconscience, allongé sur sa couche, changeant
sans cesse de position en s'efforçant de se reposer un peu sur sa paillasse
trop petite.


Bien que cette nuit ne soit pas plus pénible que
la première passée en prison, il sentait la frustration le gagner, comme du pus
dans un furoncle. Si au moins il avait su à quoi s'attendre, mais le message ne
précisait pas l'heure de la tentative d'évasion. Cette incertitude injustifiée
rendait son attente encore plus insupportable.


Il essaya de se détendre par tous les moyens,
mais n'y réussit pas. Ses plus lointains et agréables souvenirs de Ferentina
lui semblaient plats et insipides, et même sa mère, jadis bien-aimée, y
apparaissait terne. Chaque fois qu'il s'imaginait, plein d'espoirs, au service
d'une princesse xandrienne tombant follement amoureuse de lui et lui ouvrant
les portes d'une carrière militaire couronnée de succès, son scénario tournait
court. Il ne pouvait écarter l'idée qu'un mercenaire lui plongeait une énorme
dague dans le dos. Quand il voulait entamer une conversation philosophique avec
l'une des bestioles infectant sa paillasse, elles le rongeaient tellement par
leur logique vicieuse qu'il devenait impossible de se rattacher au dogme le
plus élémentaire. Il ne lui restait plus qu'à se complaire dans sa misère et
savourer sa détresse.


Et pourtant, il lui fallut sortir brutalement de
son demi- sommeil quand du couloir lui parvint le bruit de portes que l'on
déverrouillait.


II était si désemparé qu'il pensa
d'abord : Pourquoi relâchent-ils
tous les autres prisonniers ?


Puis : Et s'ils ne veulent pas partir?


Et enfin : Et si je ne veux pas partir ?


Il perçut les chuchotements de prisonniers
intrigués, qui s'interrogeaient sur l'identité de leur sauveur et la raison de
cette aubaine.
Fermez-la, rrAz/w/songea-t-il, sans se rendre compte de son
illogisme. Vous
voulez réveiller le geôlier et rameuter la garde ? Aucun
prisonnier n'étant cependant complètement stupide, ils eurent la présence
d'esprit de parler à voix basse.


Quand on ôta les trois verrous de sa porte, il
s'était déjà levé et avait rassemblé les rares affaires qu'il avait pu garder,
empaquetées au cas où.


La porte s'ouvrit et quelqu'un se glissa dans
la pièce. La lumière astrale qui filtrait par l'étroite fenêtre l'informa qu'il
s'agissait d'une personne mince et plutôt grande, selon les normes xan-
driennes et même selon les siennes. Il voulut s'avancer mais une main le
retint.


« Pas par là, cousin. »


Ce chuchotement était celui d'une femme.
Pendant qu'il considérait ce fait inattendu, elle traîna dans la cellule l'une
des poutres qu'elle lui lança brusquement et qu'il dut rattraper. Elle apporta
ensuite la deuxième poutre qu'elle cala contre le mur. Elle paraissait forte,
même si elle était menue. Refermant la porte, elle plaça en travers de celle-ci
la troisième poutre afin de bloquer l'entrée. Elle lui prit alors la première
poutre des mains et la plaça au-dessus du chambranle.


« Que se passe... ? » commença Andris — mais
elle l'interrompit aussitôt, en lui collant un doigt sur les lèvres. Se
dressant sur la pointe des pieds, elle lui murmura à l'oreille : «Écoute! Tu ne
le sais sans doute pas, mais si tu sors maintenant, tu es un homme mort. Les
gardes de la citadelle nous attendent en embuscade dehors. Notre seule chance
de sortir d'ici est de monter, de longer et de descendre. »


Andris regarda le plafond, se rappelant les
taches qui l'inquiétaient avant qu'il ne commence à s'habituer à la hauteur de
la tour.


«C'est impossible», grommela-t-il faiblement.






«Si c'est possible!» siffla-t-elle férocement. «C'est
creux là- haut. Les cuves d'eau sont disposées en rangées au-dessus des murs —
entre les rangées, il y a un petit espace, au milieu du plafond. Soulève-moi
que je monte sur tes épaules. Vas-y, cousin ! »


Cousin
? s'étonna-t-il, quand elle le dit pour la seconde fois. Serait-ce ma lettre au maître de vaisseau qui a tout
déclenché ou ce marchand à qui j'ai parlé ? L un ou l'autre ont dû retrouver la
trace de mon oncle ou d'un de ses descendants. Pourtant...
Comme il hésitait, la femme s'impatienta.


«À genoux, idiot», ordonna-t-elle, en pressant
ses mains sur ses épaules. « Comment puis-je atteindre le plafond sans grimper
sur toi ? »


Comment\ en ejfetïsz dit-il. Il céda à
la pression de ses mains et s'agenouilla. La femme — ou était-ce une jeune
fille ? — grimpa sur ses épaules avec beaucoup d'agilité. Bien qu'elle semblât
mince, elle était lourde par sa taille peu féminine, mais il la souleva sans
trop d'effort.


« Un pas à droite ! » ordonna-t-elle
impatiemment, comme si son instinct la guidait.


On entendait dans le couloir des chuchotements
et des bruits de pas. Andris avait déjà calculé qu'une prison payante devait
représenter une source de revenus non négligeable pour une cité prospère dont
les tribunaux fonctionnaient en permanence. Mais il ne s'était jamais demandé,
jusqu'à présent, quel effet cela pouvait avoir sur les tentatives d'évasion.
Apparemment, tout le monde n'avait pas eu connaissance du plan qui se déroulait
sous leurs yeux et d'autres prisonniers s'interrogeaient sur la meilleure
position à adopter, car des bruits de querelles parvenaient du couloir. Il
paraissait probable qu'une bagarre éclate avant même que l'alarme ne soit
donnée.


Il se demanda si tous les autres prisonniers
avaient été avertis de l'embuscade et pourquoi la femme mince était venue le
délivrer en toute insouciance... et pourquoi les gardes ne l'avaient pas tout
simplement arrêtée.


Trop de questions restaient sans réponses. Il
se trouvait complètement dépassé par les événements.


La jeune femme se trémoussait en s'activant et
ne lui facilitait pas la tâche, mais il tint bon, fier de montrer de quoi il
était


capable. S'il avait pu contempler son ravissant visage,
il aurait pu faire de cet instant une expérience plus érotique, mais l'anxiété
et l'ignorance combinées rendaient la chose difficile.


Il n'eut pas besoin de lui demander
ce qu'elle faisait. Elle enduisait le plafond d'un dissolvant à action rapide
qui, en s'in- filtrant, lui ferait perdre toute solidité. Il fallait en
principe une heure ou deux pour que le bois et la pierre se désagrègent, mais
ce plafond était constitué d'une substance surnaturelle conçue pour simplifier
le travail des maçons; muni des instruments appropriés, on pouvait le démolir
en quelques minutes. Andris imagina un lourd réservoir d'eau lui tomber dessus,
mais la jeune femme connaissait visiblement son affaire — et puis, logiquement,
on ne plaçait pas un tel fardeau au milieu d'un plafond.


« Le geôlier dit qu'il n'y a aucune voie de sortie
là-haut.


—    
Il n'allait pas prétendre le contraire», rétorqua-t-elle. «A genoux ! »


Il se baissa. Elle sauta à terre et
lui passa la poutre appuyée contre le mur. «Tiens-la droite», ordonna-t-elle.
«Prends-la en dessous et quand je te le dirai» pousse-la en haut de toutes tes
forces. Ensuite, tu n'auras plus qu'à agrandir le trou. »


Il s'exécuta tel un automate. Il
s'attendait à ce qu'elle donne le signal presque aussitôt, mais elle ne
bougeait pas et écoutait. Après plus d'une minute, il lui demanda : « Qu'est-ce
qu'on attend ?


—    
La pourriture a besoin de temps », répondit-elle laconiquement. « II
vaut mieux attendre qu'il y ait du raffut. À tout moment, le chaos peut
éclater. »


Effectivement, au même moment le chaos
éclata. Une soudaine cacophonie de cris de sommations, de glapissements
d'ordres et de hurlements de frayeur s'éleva — rapidement amplifiée par le
roulement d'un tambour d'alarme. Alors — comme si le tambour était le signal
d'une panique destructrice — une série d'explosions très violentes se produisit
; apparemment quatre en tout, calculées avec une telle précision qu'elles
semblèrent fusionner en un seul rugissement dévastateur. Elles résonnèrent
contre la muraille légendaire comme un tir de barrage au mortier.


Ça a
dû coûter une fortune! pensa Andris, abasourdi par la
démence des moyens déployés. Il
aurait été plus rentable d'acheter la libération de chaque prisonnier!


«Maintenant!» hurla la jeune femme. Malgré la
violence des explosions, ce cri qui succédait aux chuchotements le fit sursauter.


Il glissa ses doigts entre le sol et la poutre
et la souleva tel un bélier vertical. Le plafond ramolli vola en éclats. Une
pluie de morceaux gros comme des cailloux s'abattit sur lui. Alors, il agita la
poutre de gauche à droite pour élargir l'ouverture dans le plafond. Il sentait
qu'elle butait de chaque côté contre quelque chose de rigide —
vraisemblablement les réservoirs d'eau, méthodiquement disposés au-dessus de
chaque mur.


«Es-tu cinglée?» demanda-t-il. «Tu ne vas tout
de même pas relâcher tous les prisonniers et faire exploser la citadelle,
uniquement pour me
sortir de là !


— Ne dis pas de sottises», répondit-elle
rapidement, en posant une main sur son épaule pour lui signaler qu'il pouvait à
présent reposer la poutre. « Checuti et sa bande sont en train d'accomplir le
crime du siècle. Nous sommes de simples attractions pour distraire l'attention
de la garde — une diversion. Tu passes en premier, je ferai de mon mieux pour
te soulever. »


Andris ressentit un soudain
désarroi. Le crime du siècle?se dit-
il. Quel crime ? Dans quoi me
suis-je embarqué? Maintenant, ils vont me traquer jusqu'au bout de ce monde
pourri!


«Mais enfin, qui es-tu?» finit-il par demander,
tandis que la jeune femme s'agenouillait à son côté.


«Merel Zabio», répondit-elle. «Mon grand-père
était ton oncle Théo. C'est l'instant délicat — évite de m'écraser! »


Andris regarda l'ouverture qu'il venait de
pratiquer dans le plafond. Elle lui paraissait encore trop étroite, et il ne
savait pas s'il pourrait s'y glisser ni où il irait s'il réussissait. Les bords
de chaque côté de l'ouverture devaient être fragiles et une fois là-haut tout
pouvait s'écrouler sous son poids.


On se battait à présent dans le couloir, mais
personne ne tentait de pénétrer dans la cellule — du moins, pas encore. Les
prisonniers devaient s'en prendre aux gardes qui leur avaient tendu une
embuscade. Même les moins enthousiastes d'entre eux avaient dû se retrouver
finalement impliqués dans la lutte. On n'entendit aucune arme s'entrechoquer —
ce qui signifiait que les lames des gardes l'emportaient sur l'adversaire —,
mais les soldats


ne semblaient pas avoir la victoire facile. La
confusion totale compliquait certainement les choses pour les deux camps.


Je
suis maudit, pensa-t-il, alors que la femme se préparait à servir de
tremplin. S'ils m'attrapent
maintenant, je suis fichu Ce ne sera pas la muraille cette fois — mais cette
potence pourrie.


Il grimpa sur le dos de sa toute nouvelle
cousine et leva les bras pour agripper les rebords de l'ouverture, agissant le
plus rapidement possible pour la soulager au plus vite de son poids. Il
s'agrippait fermement, mais, alors qu'il voulait porter son poids de l'appui
de ses pieds à celui des mains, le plafond s'effrita et il retomba.


Merel Zabio avança d'un demi-met
vers la porte et se recroquevilla de nouveau. Il remonta sur son dos pour
atteindre la bordure en miettes de l'orifice. Cette fois, le rebord n'avait
pas été ramolli par le suintement vorace du dissolvant. Le plafond ne se
désagrégea pas, mais il n'osait toujours pas s'appuyer de tout son poids.


« Debout ! » ordonna-t-il en
essayant de garder son équilibre. « Vas-y, pousse ! »


Cela ne devait pas être facile pour
Merel compte tenu de la taille gigantesque d'Andris, mais le même sang coulait
dans ses veines et elle ne semblait pas être une fleur délicate. Elle rassembla
toutes ses forces, haletant sous l'effort. Il savait qu'elle ne le supporterait
pas longtemps et ce qu'il lui restait à faire : il tendit les deux bras et
chercha à tâtons les bords des deux réservoirs d'eau de chaque côté de
l'ouverture. Il devait les empoigner en même temps pour ne pas risquer d'en
déséquilibrer un qui irait s'écraser dans la cellule, sans pour autant être sûr
de ne pas entraîner
les deux avec lui, mais cela restait sa seule chance. Il espérait
que les cuves ne soient pas trop profondes pour pouvoir en atteindre les bords.


Il en trouva une, puis l'autre...
et faillit glisser quand Merel s'effondra sous son poids — mais il se retrouva
suspendu sain et sauf. En se déhanchant, il chercha et trouva des pieds le bord
de l'ouverture. D'un geste, il balança ses pieds le long du couloir entre les
réservoirs. Il gagna ainsi suffisamment d'appui pour remonter doucement ses
mains le long du bord. Trente secondes après, il était entièrement allongé dans
l'étroit corridor entre les rangées de cuves, avec la tête et les épaules au
milieu du plafond.


Il ne lui restait plus qu'à se retourner et se pencher, les bras
ballants pour attraper sa cousine.


« Accroche-toi ! » dit-il.


Il connaissait déjà son poids, mais fut
pourtant drôlement surpris quand il fallut la porter à bout de bras. Un
mouvement trop brusque et le reste du plafond s'effondrait sous leur poids et
les projetaient au sol. Par chance, elle se révéla aussi agile et déterminée
que lui. Il la souleva et elle se balança vers le haut. En se contorsionnant
avec le même acharnement que lui, elle amena ses jambes sur le rebord
supérieur. Se retrouvant à son côté, elle lui demanda de se reculer qu'elle
puisse se dégager de l'ouverture et prendre appui sur les deux réservoirs.


On n'y voyait rien entre les cuves et ils ne
purent rester debout. Andris avança péniblement à quatre pattes le long du
couloir, suivi par la jeune femme.


« Ne va pas trop loin ! » conseilla-t-elle. «
Prends à gauche, entre les rangées de cuves. »


Par bonheur, le grenier n'était pas entièrement
obscur. La lumière astrale s'infiltrait par les nombreuses fissures du toit mal
entretenu. Quand ses yeux s'habituèrent à la pénombre, Andris distingua les
formes des réservoirs et put se frayer un chemin. À la première occasion, Merel
le dépassa. Apparemment, elle savait où se trouvait la trappe que les ouvriers
empruntaient pour se livrer à leurs réparations. Ils ne purent s'y rendre en
ligne droite mais ne mirent pas longtemps à l'atteindre.


La trappe était fermée, verrouillée par en
dessous, mais cela ne posait aucun problème. Merel ne recourut pas à la force
supérieure d'Andris ; elle prit le poignard à très grande lame qui pendait à
sa ceinture, l'inséra dans l'étroite fente sous le verrou, et l'utilisa comme
levier en exerçant une puissante pression. Les vis fixant le verrou cédèrent
sans difficulté.


Un escalier en bois — à peine plus qu'une
échelle — menait vers un couloir sans doute situé au même niveau que la prison,
mais qui ne semblait pas la relier. Au bout du couloir se trouvait un escalier
plus imposant.


«On peut rencontrer des ennuis là»,
murmura-t-elle en montrant les marches qui menaient vers l'étage inférieur. «
Ça débouche dans une chambrée. Elle devrait être inoccupée puisque tous les






gardes sont en train de courir en rond parmi les
décombres, mais tu n'es jamais sûr de rien dans la citadelle. Une fois passée
la chambrée, il nous restera encore du chemin avant les écuries. À ce
moment-là, les chariots de Checuti seront probablement partis et nous devrons
nous débrouiller pour franchir les portes de la ville. Notre seule alliée reste
la confusion, et il va y en avoir. Reste près de moi et, par Goran, fais
attention. Si on se fait prendre, nous finirons tous les deux'k moitié enterrés dans le
jardin aux poisons de la princesse Lucrezia, avec un buisson de cinq sims dans
le ventre.


— Qu'est-ce que tu...?» commença Andris,
sans avoir le temps d'achever sa question. Merel Zabio dévalait déjà
l'escalier, et quand il atteignit le couloir, il se mit à courir pour la
rattraper.


Eh
bien, songea-t-il,
jusqu 'au bout, maintenant. En avant toute et au diable les conséquences.


Il ne s'agissait pas d'une
métaphore réconfortante. Il avait vu une fois un bateau à vapeur en marche, et,
bien que la machine n'ait pas explosé, il pensa que c'était la plus grande
folie conçue par l'homme, dont la perte dans l'oubli n'aurait jamais constitué
un péché pour tout être doué de raison.


 



ce que Hyry Keshvara lui avait raconté, l'esprit de Lucrezia
était submergé d'images. Quand elle se glissa dans son lit, elle n'essaya même
pas de s'endormir. Elle s'étendit simplement dans la douceur de l'obscurité, et
imagina les terres magiques au sud de la Forêt de la Nuit Absolue. Bien
qu'Ereleth ait coutume de dire que la Légende de la Genèse
n'avait pas été davantage épargnée par la corruption qu'un autre récit de la
sagesse traditionnelle, Lucrezia la considérait comme la meilleure source
d'indications. Au cœur de la nuit, elle alluma une lampe et consulta une
version écrite de la légende empruntée à la bibliothèque du roi.


L'ouvrage paraissait récent, pas plus d'une année. Elle ignorait
combien de fois ces mots avaient été recopiés par des scribes dévoués. La
rumeur parlait de centaines de milliers de fois, mais Lucrezia connaissait les
tendances inflationnistes des rumeurs. Probablement, évalua-t-elle, ce chiffre
devait-il être ramené à quelques dizaines de milliers de fois, les
reproductions se faisant chaque année ou tous les deux ans — ce qui datait
cependant ces mots d'une époque incroyablement ancienne. De nombreux civilisés
considéraient ces histoires comme de purs recueils de fictions, inventées par
les hommes d'autrefois pour expliquer l'origine des choses dont ils n'avaient
ni souvenirs ni traces. On pouvait en douter, mais Hyry pensait qu'il ne
restait vraisemblablement plus rien de ce qu'ils avaient décrit. Leurs mots
gardaient pourtant une part de magie même après tout ce temps.


Lucrezia retrouva rapidement le passage qu'elle cherchait et le
lut. Elle l'avait déjà parcouru et souvent entendu lire, mais elle n'était pas
initiée à l'Art de la
 Mémoire. Elle ne s'en rappelait pas assez distinctement pour
pouvoir le réciter sans un support écrit.






Les humains
apparurent dans ce monde, disait le texte, à un endroit que le peuple du vaisseau appela Idun en
souvenir d'un lieu qui n'exista jamais mais qu'il vénérait. Le peuple du
vaisseau y bâtit une cité, mais ne permit ni à ses fils ni à ses filles d'y
vivre.


«Parcourez le
monde et multipliez-vous», dirent les pères au peuple du monde. « Visitez
chaque contrée que vos pas fouleront : chaque forêt, chaque plaine et chaque
rivage. Bâtissez vos cités et protégez-les de la corrosion et de la
corruption. Si l'endroit ne s'y prête pas, suivez les autres chemins de la vie,
mais ne laissez aucune terre abandonnée même dans les contrées les plus
reculées du monde car le dessein de la vie humaine est de combattre le mal
partout où il se trouve. »


Quand la cité
d'Idun tomba en poussière, comme le fait chaque ville du monde un jour, les
pères ne tentèrent pas de la reconstruire. À leurs fils et à leurs filles
restants, ils dirent : « Suivez vos frères et soeurs de par le monde car nous
avons ici d'autres tâches à accomplir avant de partir. Là où se dressait une
cité, nous ferons un jardin, mais un jardin de poisons. N'interdisez pas à vos
descendants de le visiter, mais prévenez-les qu'ils seront sages de l'éviter
pendant plusieurs générations. »


Bien des maux et
des dangers naquirent du jardin d'Idun et le peuple du monde l'appela donc le
Berceau de la Chimère.
 Ils lui donnèrent également le nom de Nombril du Monde, pour
se souvenir qu 'eux aussi étaient des êtres chimériques. Les meilleures des
nouvelles chimères engendrées et bercées par le jardin suivirent le peuple du
monde et se répandirent parmi les forêts et les plaines. Les plus mauvaises
souillèrent la région du jardin. Le peuple du monde se plaignit de cette
injustice, mais en vain. «Même l'inconnu peut encore être créé», leur
répondirent les gardiens du savoir, «bien qu'il ne puisse être nommé. Le
berceau d'où il naîtra et se nourrira engendrera avec lui des maux, mais un
jour le mal sera détruit et l'Ordre régnera. »


Le peuple du
vaisseau fit don au peuple du monde de toutes les choses terrestres qu
'ilpossédait mais n 'eut pas à offrir la plus précieuse d'entre elles, la
pierre imputrescible. À bord du vaisseau, de nombreuses sortes de pierres restaient
imputrescibles car la corruption ne prévalait pas et l'imputrescibilité
régnait. Hélas, la corruption dominait le monde avec suprématie.


« Le mal est un
âpre ennemi ici-bas », dirent les gardiens du savoir à leurs fils et filles, «
mais la guerre est mère de toutes les armes et la guerre contre le mal
engendrera des armes qui, un jour, le vaincront. La pierre imputrescible ne se
trouve pas dans le monde, mais il n en sera pas toujours ainsi Nous avons
planté le jardin d'Idun et un jour, la pierre imputrescible naîtra de la Mare de la Vie, nourrie de lait et de
sang Lorsque ce jour viendra, les enfants de vos enfants prendront et
utiliseront la pierre pour remplacer le mal de la corrosion par le bien de
l'inscription, »


«Voilà ce que Carus Fraxinus et Hyry Keshvara
espèrent trouver », murmura Lucrezia. « Ils ne vont sûrement pas l'admettre —
ils ne le savent peut-être même pas —, mais voilà l'appât qui les attire. Ils
sont en route pour le jardin d'Idun, le Berceau de la Chimère et la Mare de la Vie. Comme moi, ils ne
connaissent pas le sens de ces écrits, mais savent qu'ils ont une signification. »


Lucrezia referma son livre et s'habilla. Elle
attacha sa ceinture ornée de bourses — elle n'en avait aucune utilité mais Ereleth
lui avait répété un millier de fois que cela pouvait être très dangereux de la
laisser traîner.


Elle dévala l'escalier sur la pointe des pieds
aussi discrètement que possible pour se retrouver dans la pièce adjacente à la
porte de la tour, où le veilleur de nuit exerçait sa surveillance. Dhalla
contemplait de sa fenêtre l'obscurité environnante.


En entendant la porte s'ouvrir, la géante se
retourna et son énorme main s'empara immédiatement de la lance posée contre le
mur. Elle la reposa en apercevant Lucrezia.


«Altesse», dit-elle en inclinant poliment la
tête. Elle ne parut pas surprise ; elle était habituée aux visites nocturnes de
Lucrezia.


« Tout va bien ? » demanda Lucrezia, tandis
qu'elle traversait la pièce en se dirigeant vers elle. Elle ne douta pas un
seul instant que tout
allait bien mais se sentait obligée de se renseigner.


«Je n'en sais rien, altesse», répondit la
géante, visiblement inquiète.


Lucrezia sursauta d'étonnement. «Qu'est-ce qui
ne va pas?» s'enquit-elle.


« Probablement rien de grave, mais deux
sentinelles ont quitté leurs postes et la ronde de la patrouille dure trois
minutes de plus que d'habitude. J'ai appelé les gardes pour savoir ce qui se
passait, mais ils m'ont répondu de ne faire aucun bruit, car ils exécutent une
opération secrète. Plus tard, j'ai entendu quelqu'un bouger dans l'obscurité et
je n'ai pas osé crier de sommation. J'ai aperçu des hommes s'approcher
furtivement des écuries, sans doute encore un de leurs jeux de garçons, mais ça
ne me plaît pas. Au moins trois lampes qui restent d'habitude allumées toute la
nuit se sont éteintes, et l'allumeur de lampes n'arrive toujours pas.


Dhalla désignait par jeux de garçons toutes les activités
des gardes du roi : leurs cérémonies, leurs manœuvres et leurs exercices
d'entraînement. Lucrezia se désintéressait totalement de ces jeux de garçons,
mais elle n'aimait pas voir la géante si anxieuse. «Sûrement rien d'important»,
la rassura-t-elle.


«Sans doute», reconnut Dhalla, «mais j'espérais
que le capitaine se montrerait et m'expliquerait ce qui se passe. Il ne faut
rien attendre de ces hommes grossiers.


—    
J'ai bien réfléchi à ce que disait Hyry Keshvara», déclara la princesse,
« à propos de cet ambré cartographe. S'il connaît vraiment la carte qui peut
guider Keshvara et ses amis vers l'endroit où se trouvait jadis le Berceau de la Chimère, nous devrons nous
assurer qu'il la dessine. Nous devrons faire attention — il ne faudrait pas
qu'il se croit autorisé à marchander ou qu'il s'imagine que cela pourrait lui
être d'un grand secours. »


Dhalla ne répondit pas. Il était impossible de
savoir si elle trouvait tout cela absurde ou si elle était préoccupée.


«Keshvara voudrait évidemment», poursuivit
Lucrezia, «que je laisse l'ambré à Fraxinus — mais je ne peux pas faire une
chose pareille. J'aimerais l'aider, bien sûr, mais je ne peux pas revenir sur
l'accord passé avec mon père. »


Dhalla scrutait toujours les ténèbres.


« Que regardes-tu dehors ? » demanda la
princesse avec une certaine irritation.


«Je ne vois rien», répondit Dhalla, soucieuse.
«C'est plutôt ce que j'entends qui m'inquiète. Je suis sûre que quelqu'un se
trouvait près de la porte — et qu'il se passe quelque chose dans les écuries.
Si c'est encore un jeu des gardes...


—     
Peu importe les jeux», répliqua Lucrezia d'une voix ferme, «mais pas ce
que j'ai à te dire. S'il te plaît, Dhalla, écoute-moi. »


 



Normalement, Dhalla n'aurait jamais désobéi à un
ordre, mais sa seule réaction fut de lever la main. Tout son corps s'était
raidi.


« Pars, altesse, je t'en conjure», dit-elle. «Tu
ne devrais pas être là. Je t'en prie, altesse ! »


Lucrezia ne désirait nullement partir. S'il
devait vraiment se produire quelque chose, elle voulait être aux premières
loges.


«Ça
ne va pas», déclara Dhalla, plus catégorique que jamais. « Le garde aurait dû
revenir à présent. Je suis sûre qu'il se passe quelque chose dans les écuries.


—     
Cela fait partie de leur opération secrète », dit Lucrezia, qui espérait
maintenant qu'elle se trompait et ressentait un frisson d'excitation, « de
leurs jeux de garçons.


—     
Non, c'est impossible. Je dois donner l'alarme... Je dois au moins
savoir ce qui se passe.


—    
Vas-y», conseilla Lucrezia. «C'est préférable. Prends garde à toi.


—     
S'il te plaît, altesse», répondit Dhalla en s'écartant de la fenêtre,
«je voudrais que tu ailles réveiller mes soeurs pendant ce temps. Dis-leur de
surveiller la porte.


—    
J'y vais, si tu penses que c'est nécessaire. » Elle savoura un nouveau
frisson à la pensée que Dhalla devait sûrement avoir raison. « Fais attention.
»


La géante quitta rapidement l'endroit, suivie
par Lucrezia. Pendant qu'elle descendait vers l'entrée, la princesse prit
l'autre direction et tourna à l'angle du couloir menant au dortoir des géantes.
Elle n'eut à réveiller personne — dans l'antichambre, deux géantes semblaient
parfaitement éveillées, complètement absorbées par un jeu de cartes. Dès que la
princesse regarda à l'intérieur, elles se levèrent.


«Dhalla est partie inspecter les écuries», leur
apprit Lucrezia. «Elle pense qu'il est arrivé quelque chose au garde qui
patrouille dans la cour intérieure. Elle dit que vous devriez... »


Le vacarme d'une explosion l'interrompit
brutalement. Le sol vibra sous ses pieds.


Le choc la cloua sur place. Les deux géantes
allaient saisir leurs lances quand une deuxième explosion, plus proche et plus
puissante encore que la précédente, les en empêcha.


Cette fois, le sol ne vibra pas mais parut
bondir. Lucrezia se colla les mains aux oreilles. Elle ne connaissait pas exactement
l'origine de la première explosion mais comprit immédiatement que celle-ci
provenait de l'entrée du Saint des Saints ; là où était passée — ou avait voulu
passer — Dhalla un instant plus tôt.


Une troisième explosion suivit, puis une
quatrième. Lucrezia se sentit gagnée par la pensée terrifiante que la tour
entière allait s'écrouler. Prise de panique, elle se rua vers la porte. Le
couloir s'emplissait déjà d'une épaisse fumée suffocante. Des cris retentirent
des étages supérieurs et s'amplifièrent dans un crescendo strident tandis que
des voix de plus en plus nombreuses s'interpellaient.


Elle s'attendait à des dégâts plus importants.
Les portes étaient tout de même ouvertes et hors de leurs gonds. Faisant fi de
l'épaisse fumée, elle s'engouffra à travers l'ouverture à la recherche du corps
de Dhalla. En vain.


Elle a dû passer à
temps ! pensa-t-elle.
Pourvu qu'elle soit passée avant que la charge n \explose ! Prions Goran qu
'elle ne l'ait pas aperçue et ne se soit pas arrêtée pour l'examiner!


Sans se poser d'autres questions, elle se
précipita vers les écuries. Elle ne pensait qu'à la géante et les écuries
semblaient l'endroit le plus sûr où la retrouver. Les deux autres géantes
restèrent en arrière et déblayèrent les débris de l'entrée. Elles devaient
avant tout s'assurer de la sécurité des occupantes de la tour.


Malgré l'éclat des étoiles, une épaisse
pénombre encerclait la grande cour. Les lampes de chaque côté des portes des
écuries n'éclairaient plus — ou, comme cela semblait plus probable, avaient
intentionnellement été éteintes. En arrivant sur les lieux, Lucrezia constata
qu'on avait retiré l'une des énormes portes et qu'un chariot attendait au
milieu avec des chevaux attelés.


Les animaux, visiblement perturbés par les
explosions, se mirent à hennir furieusement à l'arrivée précipitée de la
princesse. Les bêtes faisaient pourtant beaucoup moins de bruit que les femmes
du sanctuaire, dont le vacarme aurait suffi à noyer le plus bruyant des jeux de
garçons.


Lucrezia eut juste le temps de faire un pas de
côté avant que les chevaux attelés au chariot ne s'élancent sous un claquement
de fouet. Elle esquiva leur charge avec suffisamment d'agilité pour ne pas
tomber. « Dhalla ! » cria-t-elle, ne voyant pas pourquoi sa voix ne se mêlerait
pas à la cacophonie ambiante, même si elle, au moins, avait une bonne raison de
crier.


Le chariot disparu, elle repartit vers l'entrée, mais
comprit immédiatement son erreur. Cette fois, son agilité ne lui permettrait
pas d'échapper aux troubles créés par l'évasion. Elle dut plonger de côté et
serait sûrement tombée si des bras puissants ne l'en avaient empêchée en la
relevant.


Elle ne pouvait ignorer à qui appartenaient ces bras et
poussa un hurlement de soulagement — mais la géante ne la retint pas longtemps.
Dès qu'elle fut en sécurité, Dhalla la relâcha et partit en courant.


Elle rattrapa le chariot qui s'éloignait et sauta à
l'arrière sans aucun effort apparent. Lucrezia entendit le bruit d'un violent
affrontement et comprit que la géante s'était précipitée sur des hommes
désireux de la chasser.


Lucrezia se dit que son amie ne devait pas être armée
puisque ses mains l'avaient empêchée de tomber. D'ailleurs, en reculant, elle
découvrit la lance abandonnée. Elle s'agenouilla aussitôt et la ramassa — se
réjouissant d'une telle initiative, car presque au même moment, un troisième
chariot s'apprêtait visiblement à partir, avec à son bord plusieurs hommes.
D'autres individus arrivèrent sur les lieux en se précipitant dans toutes les
directions et elle comprit qu'en restant là, elle serait bientôt piétinée.


Comme le chariot ne partit pas aussi précipitamment que
les précédents, elle courut vers lui pour jeter sa lance. Elle lança l'arme de
toutes ses forces, mais la lance était bien trop lourde pour son bras inexpérimenté,
et elle ne parvint pas à la projeter assez fort pour la faire voler.


L'arme retomba lourdement sur le sol — mais la pointe
se planta entre les rayons de la roue avant du chariot, et, emportée par le
mouvement de la roue, se fracassa contre le véhicule.


Avec un peu de chance, l'arme aurait cassé la roue,
mais celle- ci était plus solide que la hampe de la lance qui se brisa. Le chariot
se balança et vibra aux coups de sabots des chevaux piaffant d'impatience.
Lucrezia en profita pour sauter d'un bond à côté du conducteur à qui elle tenta
d'arracher son fouet sans même penser une seule seconde aux conséquences de
son acte, dicté par la colère et la détermination.






Le conducteur ne daigna même pas la regarder. Il allongea simplement
son bras en arrière d'un geste sec qui la percuta au-dessus de la poitrine.


Elle ne put parer le coup. L'impact la renversa et elle tomba au
fond du chariot. Déséquilibrée, elle ne put amortir sa chute.


Soudain, elle se sentit défaillir...


 



Par la minuscule fenêtre de la tour sud-ouest, Jacom Cerri
observait l'allée déserte menant à la prison. Deux silhouettes se faufilaient
furtivement dans la pénombre, comme si l'obscurité était leur élément naturel.
Arrivées près de la porte, la lumière des étoiles les éclaira sans qu'on puisse
distinguer s'il s'agissait d'hommes ou de femmes, jeunes ou non.


Jacom les soupçonnait de s'être introduits dans
la citadelle avec un laissez-passer valide, comme Zadok Sart. Manifestement, on
délivrait ces passes à la légère, ce qui permettait à des individus douteux de
bénéficier des droits des marchands accrédités et de leurs laquais. Si deux
individus pouvaient s'introduire par ce système, alors pourquoi pas une
cinquantaine... Pourtant, Jacom souriait en songeant aux difficultés qui
attendaient ces deux là à la sortie.


Comme d'habitude, une poutre bloquait de
l'intérieur la porte de la prison, mais les deux félons semblaient préparés à
cette éventualité. Régulièrement changée, la porte très solide avait pour unique
point faible un judas à hauteur d'homme. Aux gestes des inconnus, Jacom en
déduisit qu'après avoir ôté la protection et la vitre du judas, ils faisaient
glisser deux filins munis de petits grappins à l'intérieur pour soulever la
barre de sécurité.


 



La manoeuvre semblait impossible, mais ils
réussirent à lever la barre et à la reposer doucement, sans le moindre heurt,
avec la maîtrise d'experts en science du vol. Jacom n'était pas certain que ses
hommes, embusqués dans l'antichambre du geôlier, aient entendu la barre tomber
— mais l'un d'eux avait sûrement l'œil collé au minuscule trou percé dans la
porte, et les intrus devaient éteindre la lanterne de l'entrée avant de
disparaître dans l'obscurité du couloir de la prison.


Jacom avait donné des instructions précises à
ses hommes : rester allongé et laisser pénétrer les importuns pour les
surprendre en compagnie des prisonniers. Il voulait absolument les empêcher
d'affabuler au moment de leur interrogatoire.


Une fois les deux silhouettes à l'intérieur, il
lança le signal. Quatre de ses hommes s'avancèrent le long de l'allée pour se
poster à l'entrée de la prison. À présent, Jacom était convaincu que son piège
allait impitoyablement fonctionner.


Sans bouger, il confia à Aaron, le garde qui se
tenait à ses côtés : « Ça y est. C'est réglé. » Il se réjouissait d'avance en
pensant au prisonnier et à ses prétendus sauveteurs qui préféreraient se rendre
plutôt que chuter de l'allée sans rambarde.


«En principe», concéda sans enthousiasme Aaron.


Et pourtant, plus les secondes s'écoulaient,
plus Jacom s'impatientait. Que se passait-il donc?


En entendant une sommation, il exulta — mais en
s'aperce- vant que le cri ne provenait pas de la prison, il vacilla écœuré.
Quelque part, on battait le tambour d'alarme. Sans pour autant localiser la
provenance du cri, Jacom ne comprenait pas pourquoi on estimait nécessaire de
réveiller toute la citadelle.


« Qu'est-ce que... ? » mais sa question fut
interrompue par une explosion d'une puissance incroyable qui lui déchira les tympans.
La tour trembla lorsque se succédèrent trois nouvelles explosions, toutes de
plus en plus fortes. Leurs éclairs l'aveuglèrent, même s'ils furent très
rapides.


On avait placé la première charge aux portes de
la ville, les deux autres aux entrées de la trésorerie et du Saint des Saints.
De là, on voyait danser des flammes tourbillonnantes et s'élever une épaisse
fumée noire. De son poste surélevé, Jacom aperçut des silhouettes traverser
les décombres et courir dans tous les sens.


Rien de tel n'était jamais arrivé. Personne
n'aurait eu la folie de faire entrer clandestinement des explosifs dans la
citadelle ni de se risquer à manier un matériau aussi dangereux.


Soudain, Jacom prit conscience qu'il avait
relevé de leur poste une demi-douzaine de sentinelles précisément chargées
d'empêcher ce genre d'incidents. Il éprouva la terrible certitude d'avoir été
piégé et manipulé.


« Ils ont fait sauter la porte ! » avoua Aaron
incrédule. « Ils débarquent et font exploser la foutue porte ! »


Avec une froide lucidité, Jacom calcula que les
quatre sentinelles de faction aux portes de la ville avaient dû être blessées
ou tuées. Malheureusement, il avait relevé pour tendre son piège les hommes qui
auraient normalement dû leur porter secours.


Le tambour d'alarme allait réveiller plus de
cent cinquante gardes des diverses chambrées — et une centaine d'agents de
police ou de serviteurs armés — ainsi qu'une vingtaine d'officiers pour hurler
les ordres, mais //restait le commandant chargé de la surveillance : le seul homme
autorisé à prendre des initiatives pour répondre immédiatement à une
destruction si méticuleuse- ment préméditée. Oubliant ses douleurs, il se
précipita hors de la pièce et dévala les marches quatre à quatre vers les
portes de la ville, négligeant du même coup la prison et ses détenus.


« Tous aux portes ! » hurla-t-il à qui pouvait
l'entendre. « Repous- sez-moi ces salauds ! »


Chacun ayant été réveillé par les explosions,
le tambour d'alarme semblait inutile. Pourtant, le jeune garçon frappait
imperturbablement et les battements de son instrument rythmaient les
hurlements de panique qui venaient du Sanctuaire et les cris d'agonie qui
montaient de la trésorerie.


Quatre gardes attendaient au pied de l'escalier
de la tour sud- ouest, ne sachant où aller.


«Aux portes! » cria de nouveau Jacom,
s'apercevant combien il était difficile de se faire entendre. Il passa devant
eux le bras levé, un doigt désignant les portes de la ville. Ils le saluèrent
et se mirent à courir derrière lui.


Un soldat, qui apparemment venait de se faire
refouler, sortit en titubant de la salle des gardes et s'écroula devant eux.
Jacom se pencha sur le corps prostré et deux gardes se ruèrent dans la pièce
pour châtier les invisibles assaillants. Il ne les suivit pas mais se dirigea
vers la grande porte soufflée par l'explosion.


L'énorme trou béant recrachait encore d'épais
nuages d'une fumée âcre. Il aurait pu engloutir un cheval et un chariot, mais
rien d'aussi imposant ne se dessinait à l'horizon. En fait, on ne voyait venir
personne — à l'exception de quelques silhouettes qui attendaient pour fuir que
la fumée se dissipe. Un instant, Jacom les prit pour les agresseurs, mais en
apercevant leurs livrées de laquais il comprit que ces gens voulaient fuir. Les
habitants de la citadelle, pourtant réputée pour son incroyable solidité,
savaient tous qu'elle n'était pas immunisée contre la pourriture. Chacun
perdait instinctivement toute confiance dans la solidité de ses murs face à une
violence aussi soudaine. Théoriquement conçue pour résister à n'importe quelle
explosion, la muraille pouvait se fissurer sous les secousses successives et
tout pouvait arriver. Jusqu'à ce jour, personne à Xandria n'avait subi de
siège ni de bombardement, et Jacom savait qu'on agit rarement avec courage
devant l'inconnu.


Une cinquantaine de laquais s'étaient regroupés parmi
la foule de plus en plus nombreuse au pied des tours encadrant les portes de la
ville. Tous avaient dû quitter leur lit en catastrophe, emportant simplement
ce qui leur tombait sous la main. Parmi ceux qui étaient autorisés à prendre
les armes, moins d'un homme sur cinq avait fait usage de ce droit, plutôt pour
défendre sa peau, d'ailleurs, que pour appréhender les poseurs de bombes. Face
à cette débauche de confusion, Jacom tenta de ramener un peu d'ordre.


«Formez une haie pour barrer l'entrée!» hurla-t-il,
comptant sur ses hommes pour montrer l'exemple. « Que se passe-t-il ici, par
Goran ?


— Pas d'ennemi en vue!» répliqua la foule.


Quelle sorte de corruption est-ce là ? se
demanda-t-il en silence.


À cet instant précis, il comprit la situation. Aucune
armée secrète n'attendait dehors, prête à enflammer la citadelle. Les
maraudeurs qui se trouvaient à l'intérieur ne représentaient pas un escadron
d'éclaireurs mais une véritable force expéditionnaire, dont la cible ne pouvait
être... que la trésorerie royale.


La fumée se dissipa. À travers la foule grouillante,
Jacom put se frayer un passage jusqu'à l'arche de la porte fracassée. Il
soupira de soulagement en ne comptant aucune victime parmi les décombres. Ses
hommes formaient péniblement une ligne devant les serviteurs paniqués, fuyant
pour se réfugier dans la cour extérieure. La poignée de gardes ne pourrait
interdire encore longtemps l'accès aux envahisseurs. Ils ne possédaient que
des épées et pas même une lance pour se défendre.


Jacom rejoignit leur ligne et hurla en
direction de la foule, demandant aux serviteurs de garder leur calme. Il aurait
mieux valu parler au vent.


Ses yeux se posèrent sur le parvis devant la porte.
Des réfugiés de la citadelle rejoignaient en permanence une foule de badauds,
provenant des maisons avoisinantes et des cabanes de bois longeant la
muraille, et les questionnaient sur la situation. Jacom voulut leur ordonner de
reculer mais se ravisa.
Laissons-les. En restant là, ils forment une barrière, même sans armes.


«Restez en ligne!» cria-t-il à ses hommes.
«Personne ne doit entrer ou sortir. Restez en ligne!»


Il ignorait ce qui se passait dans la salle des
gardes et dans combien de temps les renforts allaient se manifester. Ils ne
tarderaient plus, sans doute, mais pourraient-ils arriver à temps ?


De toute évidence, la réponse fut non.


Un énorme chariot tiré par quatre chevaux
déboula vers lui depuis la grande cour en dispersant la foule.


Ses espoirs qu'un mur de chair impénétrable se
dresse devant sa ligne de soldats s'envolèrent aussitôt. Face au danger, la
foule affolée se dispersa à une vitesse impressionnante devant la poussée irrésistible
des chevaux emballés. Leurs sabots, comme les frottements des énormes roues aux
jantes d'acier, faisaient jaillir des étincelles des pavés. Debout sur son
siège, le conducteur jouait du fouet tel un forcené. Jacom dut admettre que si
une double rangée de lances n'aurait pu détourner les chevaux de leur course,
une ligne de soldats armés de leur seule épée n'avait aucune chance.


« Prenez garde ! » hurla-t-il à ses hommes —
ordre superflu tant ceux-ci savaient qu'ils finiraient renversés et piétinés en
tentant de barrer la route. Déjà, ils battaient en retraite. Quatre ou cinq
flèches furent lancées au passage du chariot, mais le conducteur ne flancha ni
ne tomba.


Quand les chevaux franchirent le porche, Jacom
saisit des deux mains le rebord du siège du cocher et tenta de grimper dans le
chariot. Mais à cette vitesse, le choc manqua de lui déboîter les épaules et
son audacieuse manœuvre échoua. L'impact le projeta sur le côté et il s'étala
de tout son long sur les pavés. Même amortie par son armure, sa chute réveilla
ses vieilles douleurs et lui en infligea de nouvelles.


Aaron et Kirn voulurent agripper l'arrière du
chariot et monter dedans. Ils auraient pu réussir là où leur officier avait
échoué, mais la voiture transportait une demi-douzaine d'hommes à l'arrière.
L'un d'eux abattit aussitôt une massue sur les doigts d'Aa- ron. Kirn, lâchant
prise, vola sur le côté et Aaron s'écrasa sur les pavés.


Jacom chercha en vain une compagnie de gardes
montés pour se lancer dans une poursuite mouvementée. « À cheval ! » cria-t-il toujours
à terre. « Rattrapez-les ! » Mais, personne ne sachant vraiment à qui l'ordre
s'adressait, les hommes restèrent près du porche au lieu de s'élancer vers les
écuries. Ils coururent relever leurs camarades renversés et un petit nombre
seulement retourna à son poste. Alors qu'un deuxième chariot arrivait à fond de
train, plus personne n'osa frapper les ennemis du roi.


Jacom se releva comme il put, sachant qu'il ne
réaliserait pas de prouesses. Avec une javeline, il aurait pu atteindre le
conducteur sur son perchoir, mais il ne trouva aucun projectile. Titubant jusqu'à
la ligne de défense, il détacha deux hommes qui ne semblèrent pas mécontents
de changer de mission.


«Trouvez des chevaux! » souffla-t-il, montrant
la foule à l'extérieur de la citadelle qui venait de laisser filer le véhicule
aussi facilement que celle qui se tenait rassemblée à l'intérieur. «
Poursuivez ce chariot ! Tentez au moins de savoir où il va ! Alertez la police,
la patrouille portuaire ! Oh, non!»


Il poussa un cri de désolation en apercevant
derrière le deuxième chariot une demi-douzaine de chevaux au galop — sans le
moindre cavalier. Le chaos déferlant sur la citadelle s'étendait jusqu'aux
écuries.


« Coupez-leur les pattes!»
cria une voix à propos des chevaux. Jacom aurait bien voulu s'il y avait eu une
lame à sa portée. Sans conviction, un ou deux hommes armés donnèrent quelques
coups d'épées en s'écartant sur le côté, mais le chariot dispersa la ligne de
défense plus rapidement encore que le premier. Les chevaux échappés renversèrent
plusieurs personnes et les gardes se retrouvèrent seuls face à l'ennemi, sans
aucune aide des civils paniqués.


Personne ne tenta de grimper sur le chariot,
compte tenu des risques qu'il fallait prendre pour cet exploit.


Impuissant, Jacom regarda le char passer devant
lui avant de disparaître dans les rues de la cité. Il chercha un cheval qui
aurait ralenti sa course ou rebroussé chemin. Tapotant deux gardes sur
l'épaule, il cria : « Partez ! Rattrapez des chevaux pour prendre en chasse
cette pourriture de chariot! »


L'apparition d'un troisième chariot ne le
surprit plus. Il ne lui restait que quelques hommes mais cette fois, on
poursuivait le véhicule. Trois gardes montés arrivaient au galop et des
douzaines d'autres accouraient vers les portes de la ville. Ces cavaliers n'appartenaient
pas à sa compagnie, néanmoins Jacom leur ordonna de se séparer et de poursuivre
chacun un chariot, mais il ne put davantage ralentir la course de celui-ci que
celle des précédents.


Une fois la voiture disparue, une sorte
d'accalmie gagna la foule, mais l'air résonnait toujours des bruits de lutte et
de panique. Complètement abattu, Jacom s'effondra contre la muraille. Jamais
une telle catastrophe ne s'était produite et, comble de malchance, elle
survenait durant son
second tour de garde. Ses bleus lui donnaient l'impression de brûler de partout
et, s'il ferma les yeux sous l'effet de la douleur, c'était surtout parce
qu'une autre blessure lui faisait mal.


Pourquoi moi?se
plaignit-il. Pourquoi moi?


Il rouvrit les paupières quand Pavel, un de ses
hommes, accourut vers lui.


«La tour, capitaine!» cria-t-il. «Viens vite. Le
Sanctuaire!


—     
Il s'est effondré ? » demanda Jacom, optant pour la pire des
conclusions. « Les femmes ont été tuées ?


—     
Oh, non, capitaine ! » répondit le garde clignant des yeux et tirant sa
manche. « Mais elles sont affolées ! La porte a été soufflée et elles courent,
complètement paniquées, dans tous les sens. Certaines sont blessées, capitaine
— des reines et des servantes ! C'est terrible, capitaine. »


Jacom contint une méchante envie de
rire. On a violé le Saint des Saints! Les femmes de la maison
royale sous l'emprise de la peur! Comment peut-on concevoir pareille horreur!?
An
moment où la fumée se dissipa enfin, il savait déjà que le roi s'inquiéterait
plus


 



de la perte de sa monnaie toute neuve que de celle de ses trente
et une femmes et de leurs dames d'honneur hystériques.


«Retourne là-bas!» ordonna-t-il à Pavel. «Avant
tout, je dois protéger
Ventrée. Tu m'as compris ?


—    
Mais capitaine, viens ! » pleurnicha le garde. « Il faut venir ! »


Corrosion et corruption!
pensa Jacom. Je dois être partout à


la fois, défendre des milliers de positions, donner des milliers
d'ordres — et quelle sera ma récompense au petit matin ? Je suis un homme
maudit, un homme mort... peut-être même pire encore.


«Les femmes, capitaine», répéta Pavel de son
ton plaintif. « Viens rétablir l'ordre, capitaine. Le chaos se répand dans
toute la citadelle, capitaine! Quelqu'un devra payer!


—     
Pas en espèces, soldat», rétorqua Jacom en se délectant de l'humour
macabre de la situation. «Je peux te l'assurer. »


Hélas, ses pensées n'évoquaient pas le même
courage sardo- nique que ses propos. Maudits soient l'ambré et ses amis! tnragea-
t-il intérieurement.
Ils paieront pour leur sale tour, même si cela doit être ma dernière action !
Cependant, il se savait incapable d'assouvir sa vengeance... ni d'échapper à
sa déchéance.


 



gré la lumière des étoiles diffusée par une demi-douzaine d'étroites
fenêtres et quelques bougies allumées, la chambrée, au bout de l'escalier,
restait mal éclairée. Après avoir rampé au-des- sus des cellules dans
l'obscurité, Andris n'eut aucun mal à s'adapter à la pénombre. La chambre
contenait plus d'une quarantaine de lits de toute évidence abandonnés
précipitamment, avec des couvertures, traversins et draps en toile éparpillés
dans la pièce. Merel Zabio se tenait immobile près de la porte entrebâillée.
Scrutant la pénombre, elle indiqua d'un léger hochement de tête que la voie
était libre et s'avança rapidement.


Elle n'avait pas fait trois pas — avec Andris juste derrière elle
— qu'un paquetage de couvertures soudain se mit à bouger. Un homme émergea
d'une des couchettes, pointant un doigt accusateur vers les nouveaux venus.


«Halte!» ordonna-t-il. «Qui va là?» Il devina très vite la réponse
car il se mit aussitôt à crier : « Par ici, les gars ! À moi ! À moi ! Les
évadés ! »


Andris était persuadé que le garde allait se lever d'un bond pour saisir
le fourreau accroché au-dessus du lit, paré au combat — mais le provocateur
restait assis pointant toujours son doigt accusateur. Alors Andris comprit
pourquoi le soldat le fixait avec stupeur. Il s'agissait du garde blessé durant
la querelle de l'Arbre aux Voyages — à cause duquel il s'était retrouvé en
prison. L'homme avait toujours la jambe dans le plâtre.


«
Sauve-toi ! » conseilla Merel Zabio, joignant le geste à la parole.


 



La porte de sortie se trouvait à l'autre bout de la longue et
étroite chambrée — mais personne ne s'était manifesté après les cris du garde.
Il régnait une telle agitation dans la grande cour qu'il semblait pratiquement
impossible qu'on ait pu les entendre. Andris s'élança si vite qu'il rattrapa sa
cousine en quelques foulées. Pour la première fois, il la voyait enfin
distinctement et s'aperçut — un peu surpris — que sa peau était presque aussi
brune que celle d'une pure dorée. De loin, il l'aurait sans doute prise pour un
garçon, avec ses cheveux courts, sa veste et son pantalon qui dissimulaient
ses courbes féminines. Elle paraissait un tout petit peu plus jeune que lui, et
son teint hâlé la faisait ressembler à un marin. Sans aucun doute, elle avait
été matelot sur les galions à coque ronde qui commerçaient entre Xandria et les
Mille îles.


Derrière eux, une lourde masse fendit l'air
avant de s'écraser à moins d'un met des talons d'Andris. Croyant avoir échappé
de justesse à un javelot, il tressaillit. En se retournant légèrement, il ne
vit qu'une jarre d'eau bien inoffensive même si elle l'avait touché aux talons
et il ne résista pas au plaisir d'adresser un large sourire au garde en
colère.


« Reviens,
salopard ! » hurla le garde, sans trop y croire. « C'est pas moi ! » cria
Andris par-dessus son épaule tandis que Merel saisissait au passage un objet
sur l'un des lits. « C'est pas moi qui t'ai cassé la jambe! »


Le garde réussit à descendre du lit, se tenant
tant bien que mal sur sa jambe plâtrée, mais ne trouva aucune lance ni armes à
balancer. Il ne pouvait que brandir son poing vers les deux fuyards, en
s'écriant : « C'est pas une raison pour filer ! »


Sans répondre à ses cris, Andris et Merel
dévalèrent un autre escalier débouchant sur un coin obscur de la grande cour.


La panique s'était emparée des écuries et les
gens couraient dans tous les sens, en poussant des cris hystériques. Vingt ou
trente chevaux en liberté traversèrent la cour au galop, apeurés par le
vacarme et les nuages de fumée déferlant du Sanctuaire et de la trésorerie. En
voulant les rattraper, des soldats et des palefreniers à moitié nus les
affolèrent davantage. Une trentaine de laquais sollicitaient la demi-douzaine
de porteurs de lanternes regroupés à l'entrée des écuries. Les rares chevaux
encore attachés s'excitaient de plus en plus. Ils étaient évidemment habitués
aux tumultes des combats — comme à toutes sortes de feux d'artifice — mais
cette situation ne ressemblait en rien à celles qu'ils avaient déjà dû
affronter, en particulier par le nombre incroyable de femmes paniquées qui se
ruaient de la tour centrale en gémissant de terreur. On ne distinguait plus
les reines des servantes.


Merel attira Andris dans un passage dérobé d'où
ils pouvaient voir toute la scène.


«Waouh!» dit-elle. «Sûr que Checuti s'y entend
pour monter un spectacle. Il avait promis que ça vaudrait le coup.


—     
Mais, nom d'une pourriture, comment allons-nous sortir de là ? Les
portes de la ville sont à trois cents mets et il va falloir traverser une foule
de plus de cinq cents personnes.


—     
C'est le gros problème», concéda-t-elle. «Il y a longtemps que les
chariots de Checuti sont partis et tous les soldats et les laquais en état de
chevaucher vont se lancer à leurs trousses. D'un autre côté, personne ne nous
remarquera si nous arrivons à cacher ta grosse figure pale. Tu es déjà monté à
cheval ?


—     
Bien sûr, quelle idée!


—     
Ça va. Je ne voulais pas t'offenser, mon prince. Dans ce cas, nous trouvons
deux selles et deux chevaux ou nous récupérons deux montures toutes prêtes en
nous débarrassant de leurs cavaliers. J'opte pour la seconde solution, si tu
es d'accord. Tu l'es ? » La question pouvait paraître insultante, mais Andris
comprit qu'il s'agissait simplement d'une démarche tactique.


«Je suis partant. Mais pour la couleur de ma
peau je ne peux pas faire grand-chose.


—     
Mets ça. » Elle lui tendit un casque de garde et il se rappela qu'elle
l'avait ramassé dans la chambrée. Il enfila le casque. Celui- ci le serrait
mais recouvrait son front et ses tempes.


«Qu'est-ce que...?» commença-t-il en s'interrompant.
Merel lui étalait une substance humide et poisseuse à base de boue sur le
menton et les joues. Il n'osa plus protester avant qu'elle n'ait fini son
barbouillage.


« C'est insuffisant, mais tu ressembles à tout
sauf à un darklander. Trouve-toi un cheval, cousin. Quand ce sera fait,
trouve- m'en un. »


Andris n'eut pas à chercher longtemps.
Apparemment, la providence se trouvait cette fois de son côté. À quinze mets
de là, deux jeunes palefreniers tenaient fermement les rênes d'une jument fougueuse
en essayant de la calmer tandis qu'un garde tentait de la sel- 1er. Cette tâche
les absorbait tellement qu'Andris en profita pour se faufiler derrière eux
pendant que le soldat fixait la sangle de la selle et l'ajustait.


Tout fonctionna à la perfection. La bête se
calma et le garde mit son pied gauche dans l'étrier. Andris lui tapota l'épaule
droite. L'homme eut le réflexe de se retourner à temps pour recevoir un
méchant crochet du droit au menton. Par chance, le pied du malheureux glissa en
douceur de l'étrier. Le pied d'Andris prit sa place tandis que les deux garçons
d'écurie restaient bouche bée.


«Privilège de rang», les rassura-t-il, sautant
en selle. «Je suis l'ambassadeur de Ferentina. »


La jument se cabra, mais parut rassurée par le
poids d'Andris. Les garçons lâchèrent les rênes, sans protester. Il chercha
autour de lui un autre cheval à voler, quand Merel surgit de sa cachette pour
lui tendre ce qui ressemblait à un manche de hache. « Désolée », dit-elle en
le lui passant. « C'est tout ce que j'ai pu trouver. »


Andris s'élança, brandissant l'arme de fortune
telle une massue. Merel se pencha sur le corps du garde étendu. Sonné mais
encore conscient, il tenta de se relever. Elle lui tendit une main qu'il
accepta. Quand il fut presque debout, elle le lâcha brusquement et lui décocha
un coup de poing au visage. Puis, attrapant l'épée attachée à sa ceinture, elle
la dégagea de son fourreau.


Les palefreniers, comprenant enfin qu'il se
passait quelque chose d'anormal, s'avancèrent pour s'emparer de Merel, mais
l'épée qu'elle brandissait en grimaçant les en dissuada aussitôt.


Andris aurait voulu hisser sa cousine derrière
lui, mais la pauvre jument n'était pas capable de supporter un tel poids et il
devait s'assurer de quitter la citadelle avant qu'elle n'ait plus la force de
courir. Il regarda de nouveau autour de lui. Cette fois les ennuis arrivaient
sur lui à toute vitesse. Un autre garde monté, ayant remarqué Merel assommant
son camarade, en avait déduit qu'elle avait participé aux événements désastreux
qui avaient semé le chaos dans la citadelle. Il chargea en hurlant, brandissant
non un manche de hache mais un solide sabre.


À son grand étonnement, Andris ne ressentit
aucune peur. Sa dernière chevauchée remontait presque à cinq ans — et sept
depuis qu'il avait appris les techniques du combat à cheval — mais il retrouva
soudain tous ses réflexes. Il tira d'un coup sec sur les rênes en espérant que
le dressage des chevaux, contrairement à la loi ou à la cartographie, soit le
même partout. La jument, répondant fidèlement à ses ordres, se mit en position
idéale pour faire face à l'assaut et contre-attaquer. Au moment où le sabre
cherchait à atteindre sa poitrine, il écarta la lame avec son manche de hache.


Sans prendre le temps de riposter, l'agresseur
voulut maîtriser la course de sa monture au lieu de continuer sur une distance
suffisante pour exécuter un demi-tour. Andris en profita pour lancer sa jument
et, quand le garde se retourna, il n'était plus face à lui. Alors, empoignant
le manche de hache comme un sabre, Andris le lui planta de toutes ses forces
dans les côtes.


S'il s'était agi d'une lame, il l'aurait
transpercé. Le manche de hache n'était guère plus large qu'un poing, pourtant
la puissance du coup éjecta le garde de sa monture. Le cheval se cabra, mais
Andris jeta son arme et étendit le bras pour attraper les rênes. Par chance, il
les frôla des doigts puis les agrippa de toutes ses forces.


Merel Zabio poussa un cri de victoire —
suffisamment fort pour rameuter une horde de gardes assoiffés de vengeance,
mais la confusion était à son comble. En un instant, il lui ramena le cheval.
Elle lui lança l'épée, prit les rênes et grimpa sur la selle d'une manière
assez disgracieuse.


«Tu es déjà montée sur un cheval?» cria-t-il,
tandis qu'elle s'installait de son mieux.


Elle se contenta de répondre : « Fonce aux
portes de la ville et ne t'arrête sous aucun prétexte ! »


Cela restait plus facile à dire qu'à faire. Il
semblait impossible de lancer les chevaux au galop parmi la foule si dense de
la grande cour, et, maintenant qu'ils se retrouvaient à découvert, certains
commençaient à comprendre qu'ils étaient des ennemis. Un autre garde courut
vers eux, mais il changea de direction quand Andris leva son épée. Merel
l'aperçut à temps pour se mettre hors de portée. Le soldat tenta de lancer
l'alarme mais sa voix s'étrangla et son cri à moitié étouffé n'aurait pu
attirer l'attention, même dans un sanctuaire.


Un autre homme, visiblement un serviteur,
agrippa la bride de la jument au passage d'Andris. Il réussit à s'y accrocher
pendant une seconde, mais, n'étant pas un héros, il la laissa filer pour éviter
de finir piétiné ou transpercé. Andris gagna de la vitesse. Le martèlement des
sabots de la jument semblait avoir le pouvoir magique et merveilleux de disperser
la foule devant l'animal. Tellement habitués aux allées et venues des chevaux,
la plupart des gens avaient développé une seconde nature. Peut-être n'enten-
daient-ils pas vraiment le bruit des sabots, mais ils pouvaient les distinguer
de la cacophonie et agir en conséquence.


La jument avait pris de la vitesse avec une
vivacité remarquable, et son entraînement au combat semblait porter ses
fruits. Andris se retrouva ainsi à suivre trois autres cavaliers qui galopaient
vers les portes de la ville, laissant à leurs montures le soin de se frayer un
chemin. Aucun ne portait d'uniforme, mais tous étaient armés — on ne pouvait
dire s'il s'agissait de serviteurs habilités ou de gardes tirés de leurs lits,
mais leur détermination et leur autorité ne faisaient aucun doute. Quand ils
déboulèrent de la grande cour, la foule se dispersa et la confusion diminua
légèrement. Ils crièrent à leurs camarades de dégager. Parmi les douze gardes
présents aux portes, aucun ne tenta d'arrêter les cavaliers. Bien au contraire,
ils les laissèrent passer, leur hurlant d'intercepter les chariots avant qu'on
ne les décharge.


Quand les trois hommes franchirent l'arche de
l'entrée, Andris baissa la tête avec l'espoir que la lumière des étoiles, en se
reflétant sur son casque, suffise à lui obtenir le passage. Il talonnait de
près les trois autres. On aurait dit qu'ils formaient un losange. Aucun d'eux
ne regarda en arrière — ils n'osaient pas quitter la route des yeux. Celui qui
tenait la tête devait être connu des gardes à l'entrée car ils lui hurlèrent
des encouragements et il les salua avec son arme.


Une fois passé les portes, les quatre chevaux
auraient pu se lancer au galop, mais la foule rassemblée à l'extérieur se
pressait avec une curiosité croissante. Sans doute ne voulait-elle pas gêner la
chasse aux chariots qui emportait le trésor royal et encore moins s'exposer au
danger, mais le chef de file du losange dut brusquement dévier sa course face
au rempart de têtes qui se dressait devant lui. Il lâcha un juron. En tirant
sur ses rênes, Andris percuta le cheval qui courait sur sa droite et manqua de
le renverser. Cet instant d'hésitation terrible faillit lui faire perdre tout
ce qu'il venait de gagner, mais finalement, grâce à la vitesse de leurs chevaux,
ils purent franchir cette marée humaine au bord de la panique.


Dès qu'ils furent sortis de la cohue, le
cavalier de droite vira de bord, tandis qu'Andris partait du côté opposé. Comme
il s'éloignait de la formation serrée, on le remarqua pour la première fois et
il entendit crier derrière lui : « Darklander ! »


Les autres aussi entendirent crier, mais
personne ne sut vraiment dans quelle direction regarder. Personne n'était armé
et on ne voyait aucune tunique rouge aux alentours. II se baissa derrière le cou
de sa jument et traversa la place au galop, puis s'engouffra dans la première
rue qui semblait l'inviter. En progressant parmi les ombres des maisons sous la
lumière astrale, il se retourna pour découvrir que Merel le suivait de près.


Malheureusement, elle n'était pas seule.


Un garde à cheval, armé d'une lance, l'avait
prise en chasse et presque rattrapée. Elle avait sûrement conscience de sa
présence, mais elle regardait droit devant, concentrant tous ses efforts à
diriger sa monture. Le cavalier brandit sa lance et se positionna de façon à
assener un coup mortel.


Andris tira brusquement sur les rênes. La
jument ne put s'arrêter ni se retourner, mais perdit assez de vitesse pour se
retrouver rapidement au niveau des deux autres chevaux. Croisant le regard de
Merel, Andris comprit qu'elle savait comment agir, sans avoir besoin
d'explication. Elle amena sa monture à la gauche d'Andris, obligeant le garde à
partir sur la droite ou à percuter son cousin.


Malheureusement, l'homme avait été coulé dans
le moule de l'héroïsme. Fixant Andris du regard et braquant sa lance en direction
de ses omoplates, il fonça tête baissée sans même penser qu'il pouvait tomber.


Andris tira d'un coup sec les rênes de sa
monture pour se rabattre à son tour sur la droite. Il se retrouva derrière lui,
mais le garde avait l'avantage et lui planta sa lance en plein dos.


Andris, qui s'était baissé pour parer le coup,
retint le hurlement de douleur qui montait dans sa gorge. Il sentit la lance
glisser le long de sa colonne vertébrale, transpercer ses habits et sa chair,
mais il comprit qu'il venait d'échapper à la mort.


La pointe de la lance heurta le bord de son
casque qui tomba. Andris porta un coup violent de sa main droite et cogna les






naseaux du
cheval du garde qui fonçait sur sa jument. Les deux bêtes faillirent se
renverser, mais la jument, agile et courageuse, bondit soudain tandis que
l'autre animal chuta.


Andris
ne se retourna pas pour savoir si le cavalier de la malheureuse monture avait
été sérieusement blessé. II s'efforça de rester en selle en éprouvant la plus
étrange des sensations, comme si son dos le brûlait de la taille jusqu'au cou.
Il sentait battre au vent les deux pans de sa chemise déchirée et trempée.


«
Suis-moi ! » lui cria Merel reprenant la conduite des opérations. Sa voix lui
parut excessivement forte et son ordre exagérément compliqué. Soudain, il se
sentit très mal et crut défaillir. Il avait l'impression que les os de sa
colonne vertébrale se mélangeaient et la moindre secousse ressemblait à la
brûlure d'un coup de fouet.


Il
s'entendit gémir pitoyablement, comme un chat en rut, sans comprendre pourquoi
il ne hurlait pas comme un homme.


Les
bruits de la foule rassemblée autour de la citadelle s'estompaient, mais il ne
savait plus où il était ni où il allait. À présent, la jument se dirigeait
toute seule en ralentissant sa course. Il l'en remercia.


La
jument ralentissait de plus en plus. Elle n'était pas encore arrêtée qu'il
entendit une voix lui dire: «Andris! Laisse-moi prendre les rênes ! »


Il
les aurait volontiers rendues mais ne sentait plus son bras. D'ailleurs, il
semblait ne plus rien éprouver comme s'il s'était détaché du monde réel.


Il
entendit jurer : «Pourriture! Pourriture! Pourriture!» d'une étrange façon,
plus angoissée que coléreuse, puis la voix reprit : « Tu ne vas pas me mourir
dans les bras, salopard. Après tout ce que j'ai enduré, au nom de la pourriture,
tu ne peux pas me mourir dans les bras !»


Andris
rassembla ce qui lui restait de force, se rappelant qu'il aurait presque pu
passer pour un géant.


«Je
suis en vie ! » murmura-t-il. « Fonce ! Fonce ! Nous irons jusqu'au Nombril du
Monde, s'il le faut. » Pure bravade, mais le dire, aux côtés de sa cousine
courageuse, suffisait à l'en convaincre.


Elle
galopa et il suivit. Sa tête douloureuse ne pensait à rien d'autre que de
garder conscience, pour ne pas chuter et mourir.


 



Delin, roi de Xandria,
trônait sur son siège inconfortable dans la funeste salle du trône.
Aujourd'hui, même à la lumière, elle apparaissait lugubre en dépit des efforts
considérables déployés pour entretenir les tapis et les tentures. La mâchoire
crispée, il écoutait se succéder les rapports sur l'ampleur de la tragédie qui
venait de frapper son royaume. Il était encadré par le Prince Commandeur des
Forces Armées et le Chef de la Police Secrète, à sa gauche, et par le Chef de
l'Intendance et le Haut Trésorier, à sa droite. Les quatre notables affichaient
un air atterré et furieux, pour ne pas dire désespéré et résolu. Ils
gémissaient, hurlaient, fulminaient, et s'ils avaient été un peu moins bien
éduqués, ils auraient sûrement grincé des dents.


Belin,
au contraire, restait calme, presque embarrassé. II savait que son attitude
serait prise pour l'expression de sa royale impassibilité et cette interprétation
le contentait parfaitement. En vérité, il ne se sentait pas suffisamment
concerné pour pouvoir s'emporter.


Il
avait cessé de s'intéresser à la perte des douze tonneaux de pièces neuves, au
laxisme de la sécurité, ainsi qu'à l'empressement manifeste de certains
laquais, en qui la citadelle avait toute confiance, à accepter des pots-de-vin.
Même la violation du Saint des Saints ne semblait guère le tourmenter. Il
n'arrivait même pas à se préoccuper du préjudice causé à la maison royale et
des insultes faites à sa réputation.


 



Bien
entendu, il feignait de s'en soucier — et plus encore —, mais, grâce à la
réputation de sa royale assurance, il feignait avec le minimum d'effort. Il se
contentait d'acquiescer de la tête à chaque élément s'ajoutant au long
inventaire d'atrocités et de catastrophes. Il savait que ses observateurs
admireraient encore plus son impressionnante dignité et sa parfaite maîtrise.
Dans son for intérieur, toutefois, il prenait tout juste la peine d'écouter.


Il
aurait été préférable, évidemment, que rien de cela n'arrivât car Belin aimait
la vie sans histoire. À présent, puisque cela s'était produit, l'accumulation
scrupuleuse des détails lui semblait fastidieuse et hors de propos. Il aurait
volontiers haussé les épaules et tout oublié, ce qui, hélas, était impossible.
Un roi avait ses obligations.


Pendant
que le Chef de l'Intendance demandait à un autre larbin de préciser l'étendue
des dégâts causés par les explosions, il songeait : Comme il est ennuyeux
qu 'un roi ait tant d'obligations. Les gens de par le monde envient mes trente
et une femmes et mes quatre-vingt-dix-neuf enfants, mes richesses infinies et
mon glorieux empire. Chaque homme qui se délecte de sa femme — et pourquoi pas
d'une ou deux maîtresses en option — pense que je me régale de la même
délectation démultipliée. Chaque homme fier de ses trois ou quatre enfants
s'imagine que ma fierté est amplifiée à l'infini Chaque homme à qui les
richesses offrent une vie confortable imagine que j'éprouve les mêmes envies,
amplement magnifiées, mais toujours comblées. Chaque homme qui règne sur une
maison et une demi- douzaine de serviteurs suppose que j'exerce ce pouvoir d'un
bout à l'autre de l'horizon, et même plus loin...


Pourtant,
celui qui détient trente et une femmes ne possède aucune intimité, tout juste
une volée de poules pondeuses dont l'envie et l'orgueil se résument à des
gloussements de fureur Un père de quatre- vingt-dix-neuf enfants n 'a en vérité
aucun héritier, à peine quelques porcs engraissés dont l'ambition et l'avidité
se résument à grogner et nasiller. Et celui qui dirige le plus grand empire au
monde est seulement la plus volumineuse et tortueuse maille d'un immense
filet, avec le seul privilège d'être tiré ici et là... ici et là, et là...
jusqu à que tous ses nerfi et toutes ses sensations deviennent tendus à la
limite de l'insupportable. ..


Le
roi était tellement plongé dans sa rêverie que le Prince Commandeur dut lui
toucher le bras pour attirer son attention. Rompu à ce genre d'absence, il ne
sursauta même pas. Il répondit d'un geste du bras machinal.


On
avait amené un jeune homme devant le trône. À en juger par sa moue, il semblait
extrêmement mécontent. Il se savait terriblement épuisé, sale et débraillé.
Apparemment, comme de nombreux habitants de la citadelle, il n'avait pas dormi
depuis plus de quarante heures, dont une vingtaine pleines d'actes de fureur —
sinon de désespoir. Comme tout le monde, il avait fait le maximum pour sauver
quelque chose du désastre, et comme les autres, il avait funestement échoué à
tous les égards.


«Capitaine Cerri, majesté, l'officier chargé de la ronde de nuit»,
annonça le Prince Commandeur qui, visiblement, ne désirait pas que son auguste
père puisse manquer un détail de cet épisode. L'histoire allait enfin
connaître son dénouement.


«Évidemment», émit Belin, toisant le pauvre bougre.


Le capitaine Cerri, qui se savait très certainement maudit, semblait
résigné. Et probablement, la nature de son châtiment lui importait peu tant il
était convaincu de le mériter. Il se sentait encore plus honteux de se
retrouver devant ses accusateurs sous l'aspect déplorable de qui aurait rampé
dans le caniveau.


Belin, qui ne se lassait jamais de cultiver son goût de la perversité,
prit aussitôt le jeune homme en sympathie.


« Comment ça s'est passé pour vos hommes, capitaine Cerri ? »
demanda le Prince Commandeur qui prit d'emblée l'initiative. Responsable
suprême de la garde royale, elle lui revenait de droit.


«Aucune perte, seigneur», rapporta d'un ton las le jeune homme. «
Plusieurs sont tombés sous les flèches des darklanders. Deux autres ont été
piétinés par les chevaux, deux blessés aux bras par des coups de couteaux, et
l'un s'est fracturé la tête. Tous s'en remettront, selon les médecins.


— Donc pas de blessés plus graves que dans les autres compagnies
qui vous ont porté secours», observa le Prince Commandeur. Son jugement ne
ressemblait guère à un compliment.


«Non, seigneur», admit le jeune homme.


«Aucune perte»,
répéta le Prince Commandeur, en accentuant ses mots avec une emphase de
mauvais augure. « Pour la première fois depuis mille ans, on nous envahit, on
ouvre une brèche dans la muraille et chacun des gardes pense tellement à
protéger sa peau que les intrus décampent sans laisser de traces. Envolés ! »


Le jeune homme tressaillit devant ce jugement
abusif, mais jugea bon de ne pas protester. Belin leva la main pour interrompre
momentanément son supplice.


« Comment ont-ils réussi à passer avec les hommes
que tu avais postés aux portes de la ville, capitaine?» s'enquit le roi d'un
ton plus clément, mais guère plus rassurant.


« Mes gardes ont succombé à des flèches
anesthésiantes, majesté. Tandis qu'on plaçait les explosifs près des portes,
une douzaine d'hommes au moins ont réussi à s'introduire dans la salle des
gardes. Ceux qui installaient les autres explosifs se trouvaient déjà à
l'intérieur, ayant dû pénétrer de jour dans la citadelle et rester cachés.
D'autres attendaient dans les écuries. » Il ne précisa pas qu'ils avaient dû
bénéficier d'une aide considérable à l'intérieur de la citadelle :
palefreniers, garçons de cuisine, et peut-être même certains membres de la
maison royale. Il ne se trouvait pas en position de formuler de telles accusations,
même si celles-ci paraissaient justifiées.


« Pourquoi tes sentinelles et tes patrouilles
n'ont-elles pas réussi à intercepter ces hommes ? » poursuivit Belin qui
connaissait déjà la réponse à sa question.


Le jeune officier eut un mouvement de recul.
«J'avais détaché quelques sentinelles, majesté», avoua-t-il aussi sereinement
que possible, « et réduit les patrouilles de moitié. Je devais tendre un piège
à la prison après avoir eu connaissance d'une tentative d'évasion.


—     
Que tu n'as pas rapportée», fit remarquer le Prince Commandeur.


Belin leva de nouveau la main. Cet officier
n'était qu'un jeune homme et un campagnard en plus : le fils d'un petit
seigneur de province envoyé faire fortune dans la cité muni d'un brevet acheté
au prix fort avec de l'argent durement gagné — un garçon formé aux Arts
Martiaux, sans qu'il n'en coûte un sou à l'État, mais un garçon bien naïf.


« Raconte-nous comment tu as eu vent de cette
information, capitaine», commanda Belin en s'efforçant de ne pas montrer sa
lassitude.


—     
Le geôlier a surpris un homme qui passait un message à l'un des
prisonniers. En rendant visite à son frère peu avant la fermeture des portes,
il en a profité pour jeter un bout de parchemin dans une cellule. Je... je l'ai
persuadé de me révéler le contenu du message. J'aurais rapporté l'événement
s'il avait eu lieu avant la relève ou s'il n'y avait pas eu ces incidents,
mais... il m'a semblé préférable de prendre des précautions.


—     
Imbécile», lâcha le Prince Commandeur.


Le jeune homme releva la tête pour la première
fois, et répondit calmement. «Je sais maintenant qu'on voulait que
j'intercepte ce message, majesté. Je me suis fait prendre au piège. Ma stupidité
est seule responsable de tous les événements qui se sont ensuite succédés. »


Brave garçon /pensa Belin. Et pas si stupide pour
implorer excuses ou pardon. « Depuis combien de temps possèdes-tu
ton brevet ?


—     
Soixante jours, majesté.


—     
N'as-tu pas songé à demander des renforts pour tendre ton piège ?


—     
Si, majesté, mais...


—     
Mais tu es le plus jeune capitaine de la garde et tu voulais faire
impression», termina pour lui Belin, estimant qu'il venait vraisemblablement de
résumer ce que le jeune homme avait en tête, même si l'explication lui apparut
un peu simpliste. Mais le jeune officier possédait suffisamment de bon sens
pour ne pas contredire son roi.


« Il y avait de l'agitation dans la prison, je
suppose ? » demanda Belin.


« Oui, majesté, une évasion.


—     
Que tu n'as pas su empêcher, en dépit de l'avertissement. »


Le visage du jeune homme s'empourpra. «Oui,
majesté. Je


pensais qu'ils libéreraient un seul homme, mais les intrus ont
relâché tout le monde. Dès que l'alarme a été donnée, mes hommes ont couru aux
portes de la ville le plus vite possible. Dans la confusion, plusieurs
prisonniers se sont évadés, en particulier l'ambré et le frère de celui qui
nous avait informé. Il semble bien que tous appartenaient au complot depuis le
début. Leur arrestation devait également faire partie du plan.


—     
C'est probable», reprit Belin, d'une voix fatiguée. «C'est même évident,
avec le recul. Mais tu n'es pas complètement idiot, capitaine Cerri. Personne
n'aurait pu prévoir tout cela. La citadelle de Xandria est l'une des
merveilles du monde, et l'histoire nous apprend qu'elle fut assiégée une
douzaine de fois durant le dernier millénaire, toujours en vain. Cette muraille
a essuyé des tirs de mortier et même, plus récemment, des tirs de canon, lancés
par des gens assez fous pour l'assaillir pendant des dizaines et des dizaines
de jours. On l'a bombardée de milliers de litres de la plus redoutable
pourriture pierreuse connue sans jamais provoquer de brèche fatale. Les plus
puissants navires de guerre jamais rassemblés ont bloqué le port, des armées de
plusieurs milliers d'hommes ont saccagé la ville, mais la citadelle a toujours
tenu bon. Qui aurait pu imaginer qu'une bande de voleurs et de sauvages des
darklands armés de sarbacanes oseraient la piller ? »


Prudent, Cerri ne fit aucun commentaire.


«Je suppose que tu es conscient, capitaine»,
poursuivit Belin, «que ces nobles messieurs à mes côtés veulent ton sang. Ils
veulent que je fasse un exemple — te pendre peut-être, ou au moins te condamner
à la muraille. Non qu'ils t'estiment plus coupable qu'eux, mais simplement
parce que tu représentes le bouc émissaire idéal. Le Chef de l'Intendance
ignorait que la moitié de ses employés étaient de mèche avec ces bandits. Le
Chef de ma Police Secrète n'a jamais entendu le moindre murmure concernant la
préparation de ce vol. Mon fils bien-aimé, le Prince Commandeur des Forces
Armées, dirige des officiers si brillants que les forces de la garde, de la
police et de la milice n'ont pas réussi, toutes alliées, à procéder à la
moindre arrestation. Le Haut Trésorier a oublié de prendre les précautions les
plus élémentaires pour emmagasiner les pièces refondues. À eux quatre, non
seulement ils ont rendu l'inconcevable possible, mais ils l'ont accompli. À
présent, ils rejettent la responsabilité sur toi car personne ne se souciera de
ce qui peut t'arriver. »


Belin évita de regarder quelles mines
affichaient ses ministres, mais c'est avec un certain plaisir qu'il enregistra
un réel étonne- ment dans les yeux du jeune homme qui enfin échangeait un
regard avec lui.


«Les choses se sont produites ainsi»,
poursuivit le roi, «mais elles auraient pu être pires encore. Aucune victime,
d'après nos derniers renseignements. Nous pouvons nous montrer reconnaissants.
Les voleurs ont semé le chaos mais n'ont égorgé personne, en prenant
apparemment pour cela quelques petits risques. Leurs explosifs étaient
judicieusement conçus et disposés. Les engins ont fait exactement ce qu'on
attendait d'eux, pas plus. L'argent volé ne représente après tout qu'une
modeste fortune. Sa redistribution sera rapide — et sans doute le commerce au
sein du royaume ou entre Xandria et l'une de ses lointaines provinces que les
voleurs choisiront pour refuge en bénéficiera-t-il. En tout cas, on peut
affirmer que chacun dans l'empire va surveiller ces pièces, soit pour les
réclamer au nom de la couronne, soit pour en garder une partie. Ce n'est pas ça
qui me préoccupe. »


Il s'arrêta, comme pour inciter le capitaine à
intervenir : « Majesté ?


—    
Aucun tué,
jusqu'à présent», reprit Belin, «mais plusieurs personnes
manquent à l'appel, parmi lesquelles ma fille, Lucrezia. Il semble qu'elle ait
fui le Saint des Saints juste après l'explosion qui fit sauter la porte, alors
que les chariots affluaient des écuries pour emporter les pièces. On ne sait
pas exactement ce qui est arrivé ensuite, mais je crains fort qu'on ne l'ait
enlevée. »


Le capitaine Cerri eut la décence de prendre un
air étonné et légèrement perplexe.


«Je veux récupérer ma fille, capitaine», déclara
Belin d'un ton qu'il savait menaçant. «J'ignore les intentions des voleurs à
son sujet, mais s'ils l'ont vraiment enlevée, ils vont sûrement tenter
d'obtenir une rançon. Je veux que toi et tes hommes la retrouviez et la
rameniez. Si, durant cette mission, vous rencontrez ceux qui ont dévalisé la
trésorerie, bien évidemment, vous en tuerez le plus possible — mais pas avant d'avoir
récupéré la princesse. Tant que vous ne l'aurez pas retrouvée et
ramenée saine et sauve, ni toi ni aucun de tes hommes ne pourrez repasser la
muraille. Tu m'as bien compris, capitaine ?


—     
Oui, majesté», répondit le capitaine bien qu'il ne l'approuvât pas
entièrement. L'ordre semblait clair, mais il avait parfaitement compris une
chose, il resterait banni de la ville avec ses hommes tant que leur mission ne
serait pas remplie. Moins lourde que la peine souhaitée par les ministres, la
punition restait sévère. Il avait aussi compris une autre chose que personne
n'oserait dire tout haut... la princesse n'avait peut-être pas été enlevée —
peut-être avait-elle profité de la situation pour s'évader de son oppressante
prison.


« Sais-tu par où commencer tes recherches ? »
questionna Belin, d'une voix à nouveau aussi onctueuse que le lait.


«D'après les rumeurs, majesté, le voleur
s'appellerait Checuti. II vient du sud, de la province de Khalorn... mais cela
ne veut pas dire qu'il retournera là-bas. Il vaudrait mieux pour lui qu'il
trouve refuge sur l'une des Mille îles.


—     
Mon Chef de la
 Police Secrète te donnera tous les renseignements qu'il
possède. » Se penchant en avant, Belin ajouta : « Que sais-tu de l'ambré,
capitaine ? Le prisonnier dont tu as tenté de déjouer l'évasion.


—     
Pas grand-chose, majesté. » Le léger bégaiement du capitaine suggérait
qu'il en savait davantage qu'il ne voulait l'admettre. « Mes hommes l'avaient
arrêté il y a quelques jours, lors d'une patrouille sur le port. Je... j'aurais
dû comprendre que ce projet d'évasion cachait quelque chose de bizarre dans la
mesure où deux personnes s'étaient déjà proposées pour acheter la libération
de l'ambré.


—     
Deux personnes?» Pour la première fois, Belin se trouvait en présence
d'une information dont il n'avait pas eu vent.


«Oui, majesté. Un marchand du nom de Fraxinus
et... la princesse Lucrezia. » Le capitaine se mit à rougir constatant qu'il
n'avait pas cité les noms dans le bon ordre.


Belin chercha du regard son Chef de la Police Secrète,
sans lui poser la question qui lui brûlait les lèvres. Si Fraxinus se trouvait
impliqué dans ce vol, il n'aurait sans doute pas essayé d'acheter la libération
d'un homme selon un plan prévoyant qu'il soit en prison... en supposant que
cette évasion ait été conçue comme une diversion. Il se rappelait que Lucrezia
avait mentionné le nom de Fraxinus en parlant de cette Hyry Keshvara et de
l'expédition prévue pour découvrir l'origine de la graine que l'ambré devait
avaler... mais il ne comprenait pas quelle sinistre signification dissimulait
cette suite de coïncidences. Lucrezia ne lui avait-elle pas dit combien
l'expédition de Fraxinus était importante... pour le royaume et peut-être pour
le monde ? Cela expliquait-il sa disparition ? Avait-elle participé à ce plan
incroyable pour dérober l'argent de la
 Fête nationale? Pendant un instant, Belin sembla






presque intrigué... il se rappela alors combien il se
sentait las, et imagina le terrible mal de tête que ces suppositions pouvaient
facilement engendrer.


« Retrouve ma fille, capitaine.
Ramène-la, saine et sauve. Si tu le peux, ramène-moi la tête de ce Checuti sur une
pique... et celle de l'ambré, pour t'assurer le meilleur accueil possible. Mais
ne reviens pas sans la princesse. Jamais. Cela s'applique également à tes
hommes. Vous avez deux jours pour vous préparer.


— Oui, majesté», répondit le
capitaine, en s'inclinant devant le geste désinvolte qui le congédiait. Il se
tourna et gagna péniblement la porte d'entrée en simulant tout juste une
démarche militaire.


Voilà un autre problème résolu,
pensa Belin en regardant s'éloigner le jeune capitaine à l'air abattu.
Je n'ai pas une chance sur mille de le revoir: Si seulement je pouvais me
débarrasser aussi facilement de tous ces autres macaques bavards!


 



Le serviteur qui avait montré à Jacom le salon de Carus Fraxinus
s'inclina avant de se retirer. Jacom s'étonna de trouver le marchand en grande
conversation avec un vieil aveugle, déguenillé et pas très propre. Au bout de
quelques secondes, il reconnut le conteur qui se trouvait avec l'ambré à
l'Arbre aux Voyages. Appartenait-il lui aussi, s'interrogea Jacom, à la vaste
conspiration à laquelle il se trouvait mêlé contre son gré et qui venait de
ruiner sa vie ?


«Jacom!» lança chaleureusement le marchand. Il
bondit sur ses pieds et lui serra la main. Une carafe de vin et deux gobelets
foncés se trouvaient sur la table, devant le divan où était assis son invité
peu avenant. Fraxinus en sortit un troisième d'un placard et le remplit. Il
semblait enjoué — trop même, par rapport à l'humeur maussade de Jacom.


«Ça fait plaisir de te voir, ami», dit le
marchand, l'invitant à prendre une chaise tout en se rasseyant à côté de
l'aveugle. «J'aurais aimé la présence de Xury, mais il n'est toujours pas rentré
— on l'attend demain ou après-demain. Ça va ? »


Juché sur le bord de son siège, Jacom, mal à
l'aise, ne trouva pas la force de mentir. « Non », déclara-t-il brutalement. «
Ça ne va pas. J'ai des ennuis. Il faut que tu m'aides.


—    
Ah ! » fit Fraxinus, qui ne semblait pas contrarié par cette franchise.
«J'ai ouï dire que la folle équipée de Checuti te compte parmi ses nombreuses
victimes. J'en suis désolé. Est-ce grave ?


 



—     
Les choses pourraient être pires», confirma tristement Jacom, « mais je
les trouve suffisamment graves comme ça. J'étais de garde la nuit dernière.
J'avais disposé des hommes pour surveiller la prison, sachant qu'une tentative
d'évasion se préparait — cette manoeuvre aida les voleurs à disposer
secrètement leurs explosifs et à préparer leurs chariots sans être vus ni
dérangés. Mes hommes et moi venons donc d'être exilés de la ville. Le prix à
payer pour notre retour consiste à ramener la princesse Lucrezia saine et
sauve. »


Stupéfait, Fraxinus compatit sincèrement.
«J'ignorais que la princesse avait disparu», avoua-t-il. «Quelle sévère punition,
Jacom. Tu ne peux pas savoir combien je suis désolé.


—      
La princesse a disparu, probablement enlevée», poursuivit Jacom en
insistant légèrement sur le mot probablement. « Si Checuti l'a
emmenée, je dois le retrouver au plus vite.


—      
Ça ne sera pas facile», observa prudemment le marchand. Jacom se demanda
s'il avait remarqué le
si et évalué ses implications.


«Je te serai très reconnaissant de l'aide que
tu pourras m'ap- porter, Carus », reprit Jacom, en accentuant cette fois le mot aide.


Avalant une petite gorgée de vin, Fraxinus
examina son invité, le front légèrement plissé. L'aveugle ne disait rien, mais
écoutait avidement chaque mot, conscient que cette histoire pouvait rapporter
pas mal d'argent si elle se répandait. Embarrassé d'avoir causé une telle
tension, Jacom sirota sa coupe. «Je crois que tu pars pour le sud très bientôt.
Pour Khalorn. » Il ne comprenait pas pourquoi ce vin si doux lui laissait un
tel goût amer dans la bouche.


«En effet», répondit Fraxinus d'un ton neutre.
«Je t'ai déjà tout raconté l'autre jour. Je t'ai dit aussi que je connaissais
Checuti. Où veux-tu en venir ?


—      
L'homme dont j'ai tenté d'empêcher l'évasion», répliqua Jacom prenant le
taureau par les cornes, «est celui pour qui tu manifestais un si vif intérêt —
le cartographe. Je suppose que tu ignores où il se trouve en ce moment ?


—     
Jacom ! » protesta le marchand en gardant un ton aimable malgré une
évidente note de reproche. « Tu ne penses quand même pas que je me trouve mêlé
à cette histoire ? J'étais déjà un homme d'affaires respectable avant ta
naissance, et jamais on ne m'a accusé ou suspecté d'un quelconque méfait.
Pourquoi aurais-je voulu faire évader cet homme dont je pouvais acheter la
libération ?


—    
Toujours est-il », reprit Jacom mal à l'aise, « que tu ne pouvais pas
l'acheter — puisque la princesse l'avait déjà réclamé. Si


 



l'on en croit le message intercepté par le geôlier, il
proviendrait d'un nommé Zabio. Tu m'as dit que Myrasol t'avait demandé de
rechercher un de ses parents — un certain Théo Zabio, selon les dires du
geôlier. Je constate que tu as trouvé l'autre homme dont il t'avait parlé.
Aurais-tu aussi, par hasard, retrouvé Zabio ? »


Fraxinus parut perplexe, mais on ne pouvait
savoir s'il se sentait vraiment offensé. «Andris Myrasol m'a bien demandé de me
renseigner sur un dénommé Zabio. Hélas, je n'ai trouvé personne qui
connaissait cet homme. Je voulais consulter Checuti à ce sujet, mais je n'en ai
pas eu l'occasion — il peut devenir difficile à trouver, surtout quand on le
recherche, et je sais maintenant qu'il avait autre chose en tête. Le conteur,
ici présent, a été beaucoup plus facile à dénicher, et j'ai voulu discuter avec
/«/pour des raisons personnelles. Tu ne penses tout de même pas que je sois
impliqué dans cette affaire, n'est-ce pas, Jacom ? Bien sûr que non ! »


Jacom ne put le regarder dans les yeux. «Non»,
concéda-t-il. «Mais le geôlier a transmis cette information au Chef de La Police Secrète, et
sa nature autant que son devoir l'incitent à voir des conspirateurs partout.
Comme tu t'apprêtes à partir pour Khalorn et qu'un autre membre de ton
expédition a rendu visite à la princesse Lucrezia quelques heures à peine avant
le vol, il semble normal qu'il veuille se renseigner. Au pire, on va te surveiller
de près pendant quelques semaines — et je ne peux garantir que tu n'auras pas
d'embêtements en arrivant à Khalorn. Si par hasard tu rencontrais le
cartographe... disons qu'il vaudrait mieux que cela n'arrive pas, au moins
jusqu'à ce qu'on attrape Checuti ou qu'on retrouve la princesse.


—     
Cela me semble un tantinet compliqué», rétorqua Fraxinus, vexé. «Mais
j'en comprends la logique. Lorsque tu dis vouloir mon aide, je présume que tu
la sollicites pour retrouver Andris Myrasol... ou Checuti. Comme Aulakh Phar et
moi avons de nombreux contacts dans le sud, ainsi qu'avec les darklanders, tu
me juges bien placé pour obtenir de précieux renseignements.


—    
J'aimerais voyager avec toi, si je le peux», avoua Jacom, en venant
directement au fait. «Je te serais extrêmement obligé si tu faisais le maximum,
pendant le voyage, pour recueillir des informations sur les endroits où
Checuti est susceptible de se cacher.


—    
Je vois. Eh bien, sois le bienvenu, si tu veux m'accompa- gner — tu n'as
vraiment pas besoin de ma permission pour me suivre sur la voie publique. Si
j'entends la moindre rumeur, je t'en ferai part aussitôt — mais je dois
ajouter, si cela peut t'être utile, que je n'avais plus aucune raison de
vouloir libérer Andris Myrasol. Hyry Keshvara avait déjà persuadé la princesse
de faire le nécessaire pour qu'il me dessine la carte dès qu'il entrerait à son
service. Je ne prétends pas que le prétendu crime du siècle de Checuti me cause
autant de désagréments qu'à toi, mais je n'en tire certainement aucun avantage.
J'aurais tout simplement préféré que cela ne se produise pas. Crois-moi, s'il
te plaît.


—    
Je te crois », affirma Jacom sans joie, « mais... » Il haussa les
épaules, découragé.


«Je ferai mon possible pour t'aider», assura le
marchand, «mais j'ai également mes projets et mes ambitions — qui, en
définitive, pourraient s'avérer bien plus importants que le geste spectaculaire
d'un petit prince de coquins. Aimerais-tu entendre ce que le conteur va nous
dire ? »


La première réaction de Jacom fut de répondre
négativement et d'objecter qu'il avait mieux à faire que d'écouter de futiles
chimères. Mais rentrer à la chambrée et affronter les regards d'amertume et
de reproche des hommes qui allaient partager son exil ne l'enthousiasmait
guère. « Pourquoi pas ? » répondit-il, haussant négligemment les épaules.


«Il s'agit donc d'un fragment des Apocryphes de la Genèse», expliqua
Fraxinus bien que ce titre n'évoquât rien pour Jacom. «Je crois qu'il lui reste
un passage à raconter. » Il se tourna vers l'aveugle en disant : « Désolé pour
cette interruption, mon ami.


—     
L'ambré n'a pas frappé le garde à l'Arbre aux Voyages», affirma
l'aveugle, comme s'il avait attendu patiemment l'instant propice pour le
révéler. « L'homme s'appelait Burdam. J'ai clairement entendu prononcer son
nom quand il a fui par l'escalier. L'ambré est un honnête homme, monsieur —
j'ai l'ouïe fine pour ces choses.


—     
Peu importe à présent qu'il soit innocent ou coupable», rétorqua Jacom.
« Si jamais je le retrouve, c'est un homme mort.


—     
Il ne savait probablement rien au sujet du vol», remarqua Fraxinus. «
Checuti l'a sans doute utilisé avec autant de cynisme que toi.


—     
Peut-être. Mais ça ne l'aidera pas si on l'attrape — et il ne passe pas
inaperçu. Ma situation n'est guère enviable, mais je ne l'échangerais pas
contre la sienne. » Au regard que lui adressa Fraxinus, il se dit que le
marchand aurait en revanche volontiers changé de compagnon de route. « Eh bien,
vas-y, conteur. Écoutons ton savoir secret. »


Le conteur, sur le point d'ajouter quelque chose, se
ravisa et entama son récit :


« Voici le dernier des versets que l'on m'a appris.
Vous reconnaîtrez sa substance, je pense. »


Sa voix changea sensiblement prenant les intonations
d'un homme qui transmet un précieux héritage. «Ne pensez-vous pas»,
récita-t-il, «que le vaisseau qui naviguait dans l'obscurité entre les étoiles
reflétait l'harmonie parfaite, et ne pensez-vous pas que l'on s'accordait sur
la façon dont le peuple du monde devait mener ses luttes ? Le savoir des pères
fondateurs ne constitue pas l'unique vérité, ni même l'entière vérité que Goran
désirait inculquer à ses fils et ses filles.


« En plus du savoir et de la sagesse des pères
fondateurs, Goran formula les commandements secrets, douze, peut-être treize,
et les confia uniquement à de rares élus parmi les premiers détenteurs du
savoir.


« Dans son immense sagesse, Goran savait que les
secrets meurent facilement et que la prétention fleurit partout où ils se
cachent. Les secrets meurent facilement car les connaissances de quelques
initiés ne peuvent se transmettre avec la même confiance que celles du plus
grand nombre. La prétention naît là où se trouvent les secrets car les
prétentieux inventent quand ils ne détiennent pas la vérité afin de passer pour
meilleurs qu'ils ne sont. Goran savait donc que certains commandements secrets
se perdraient et que d'autres seraient souillés au hasard des inventions. Il
espérait simplement que le développement de la corrosion et de la corruption
ne nous entraînerait pas, même à la fin, vers le chaos absolu. Il transmit
toutefois ses commandements secrets aux élus, dans l'espoir qu'ils les
préservent.






« Goran ne fut pas le seul des pères à inventer
un tel ésotérisme. D'autres formulèrent des commandements secrets qui le contredisaient.
Sages, ils redoutaient de semer les graines des guerres futures, mais ils
étaient suffisamment courageux pour espérer pourtant que le bien triompherait
du mal.


«À tous ceux qui s'estiment détenteurs des
commandements secrets, la sagesse commune dit ceci : premièrement, préserve-les
; deuxièmement, ne leur accorde pas une trop grande foi ; troisièmement, avant
qu'ils ne te poussent à faire le mal, cherche le bien qui en résultera.


«À quoi bon les hommes, s'ils ne combattent pas
le mal partout où il se trouve ? De quoi sont-ils dignes s'ils craignent de
fouler la voie du mal ? Que deviendront-ils s'ils ne concentrent pas leurs
efforts pour vaincre le mal ? »


Quand l'aveugle eut achevé, le silence régna
quelques instants.


Fraxinus remercia poliment le conteur qui avala
son vin, rayonnant de plaisir. Quelles absurdités ! pensa Jacom. II
doutait que le conteur ait jamais été remercié pour des informations d'un genre
aussi particulier. Tout le monde connaissait les commandements secrets et
savait qu'il s'agissait d'une plaisanterie. Tout le monde savait — ou se
doutait — que cette prétendue Légende de la Genèse se résumait à une histoire
imaginée par des ignorants pour fournir une explication à leur présence dans ce
monde.


«Tu ne parais guère impressionné, Jacom», dit
Fraxinus. «Tu es visiblement un réaliste à la tête froide, qui refuse les
légendes sur l'origine de l'humanité.


—    
Je me sens davantage concerné par ses aspects pratiques. Plus que
jamais.


—     
Moi aussi», reprit Fraxinus. «Et quand je recherche des endroits
légendaires, mon pragmatisme consiste à me renseigner scrupuleusement sur ce
que la légende raconte à leur sujet. Je reconnais, pourtant, que ce verset
reste le moins intéressant des trois fragments que mon ami a su préserver. Les
autres parlaient du jardin d'Idun, de Serpents, de Salamandres et d'étranges
pactes... et de rêves dont nous avons hérités et qui nous relient, encore de
nos jours, à nos plus lointains ancêtres et au monde d'où ils venaient.


—     
Nous ne savons pas s'ils arrivaient d'un autre monde », persista Jacom.
« Peut-être, peut-être pas. Quelle que soit la vérité, nous ne la connaîtrons
jamais. S'il y eut vraiment un vaisseau et des pères fondateurs pour élaborer
la loi, il ne reste que pourriture. Qu'importent nos ancêtres, ils ont
complètement disparu comme s'ils n'avaient jamais existé.


—     
Pas complètement. Ceux qui édifièrent la loi, que leurs enseignements
soient vrais ou faux, ont forgé nos pensées, nos vies, notre nature. Le passé
coule dans nos veines et nos esprits ; il reste incarné dans notre chair et
colore nos rêves. Le monde restera le monde, même après des siècles et des
millénaires ; l'héritage du passé se retrouve partout, dans chaque chose
visible ou cachée. Toutes les choses meurent et pourrissent, mais chacune
engendre des effets et des conséquences, qu'importe leur brève existence ; la
vie reste aussi éternelle qu'éphémère.


« Le Nombril du Monde ne recèle sans doute
aucune trace du vaisseau qui aurait amené les pères fondateurs sur ce monde,
mais nous ressentons encore les conséquences de ce qu'ils bâtirent avec la cité
d'Idun puis le jardin lorsque celle-ci tomba en poussière. Je crois que nous
devrions étudier ces conséquences car elles nous affectent bien plus
profondément que nous ne le supposons. J'arriverai peut-être avec le temps à
te convertir à mes idées. »


Jacom ne comprenait que trop les insinuations
de ce peut-être. Il
ne cessait de se demander ce qu'il ferait — s'il ne retrouvait pas la princesse,
ce qui semblait fort probable — pour payer son retour à Xandria.


«J'espère ne pas en arriver là», répondit-il
sur un ton malheureux. «Je veux juste retrouver la princesse et la ramener
saine et sauve. Je souhaite que tes aventures soient couronnées de succès, mais
j'espère de tout mon cœur pouvoir rentrer à Xandria bien avant toi.


—    
Alors, il ne me reste qu'à formuler le même souhait », répliqua
gentiment Fraxinus. « Et si mon aide peut t'être utile, sache qu'elle t'est
acquise aussi longtemps que tu le voudras. »


 



ris se réveilla sans savoir où il était. Allongé, immobile, il
n'osait esquisser le moindre mouvement. Il s'efforça de se souvenir.


Il se rappela avoir éprouvé un terrible malaise pendant très
longtemps. À présent, ses souffrances s'étaient atténuées même si au début la
douleur l'avait beaucoup torturé. Avec le temps, ce supplice se réduisait à un
bref moment de son existence, dont les circonstances finiraient par s'estomper
pour devenir insignifiantes. La fierté aussi avait adouci sa douleur : fier
d'être resté en vie sans jamais perdre conscience ni chuter de sa monture. II
avait chevauché des heures durant sans faiblir, suivant Merel avec
détermination pour lui prouver que tous ses efforts n'avaient pas été vains et
qu'il méritait d'être sauvé.


Descendu de cheval pour s'étendre doucement sur le sol humide, il
se revoyait allongé face contre terre, incapable de bouger tandis qu'on
appliquait une substance gluante et froide le long de son dos. Il avait voulu
parler, ne réussissant qu'à grogner et se convulser. «Tout va bien », lui avait
rudement assuré Merel. «C'est seulement de la colle à plaie. Grand-père me
disait toujours de ne jamais partir au combat sans une sacoche de colle à
plaie, et tu peux me remercier de l'avoir écouté avec autant de respect. Ne
bouge pas. »


Il avait voulu répliquer sans y parvenir. Combien de temps
s'était-il écoulé ?


 



Sa tête lui faisait mal et il ressentait des douleurs dans tout le
corps. Il gisait sur l'herbe mouillée depuis trop longtemps, sans même une
vulgaire natte pour le protéger contre l'humidité. Bien qu'il soit toujours
habillé, il se rappelait les doigts indiscrets de Merel s'affairer par la
déchirure que le garde avait provoqué dans sa chemise avec sa lance, et il
comprit qu'il portait toujours la même guenille et le même pantalon trempé,
plein de boue, des vêtements qui ne le protégeaient pas suffisamment contre le
froid inhabituel.


Les yeux fermés, il sut, à cause de la
fraîcheur, qu'il faisait encore nuit. Ouvrant les paupières, il comprit qu'il
ne se trouvait pas à l'abri d'un toit ou d'un feuillage et qu'un voile de
nuages obscurcissait les étoiles. Il ne discernait pas les alentours car aucune
lampe n'était allumée à proximité — mais il sentit intuitivement qu'il allait
pleuvoir. S'ils ne se trouvaient pas un abri, ils allaient finir complètement
trempés.


Il voulut se lever mais l'effort lui coûta. Le
mouvement lui enflamma la colonne vertébrale et les côtes. Il renonça et, en
attendant d'aller mieux, décida de rester étendu sur le ventre. Sa gorge et sa
bouche étaient desséchées, il avait une terrible envie de boire.


Mais je suis vivant! se
dit-il. Et qu'importe cet endroit\ je ne suis pas en prison.


«Merel?» appela-t-il d'une faible voix rauque,
heureux de pouvoir prononcer son nom.


Il entendit un bruissement. Une allumette craqua
et une bougie s'alluma, mais sa position allongée l'empêchait de profiter de
la petite flamme. Il dut incliner la tête pour regarder le visage de Merel
Zabio, agenouillée près de lui, mais ne put maintenir son effort. Il reposa son
front quelques secondes, puis tourna la tête légèrement sur le côté pour
observer du coin de l'oeil celle qui l'avait sauvé. Elle posa la bougie, tassa
le sol autour de sa base pour la maintenir debout, puis tâtonna dans
l'obscurité et trouva une gourde en cuir. Elle la déboucha avant de la déposer
dans la main de son cousin.


Quelle sensation agréable de pouvoir agripper
quelque chose, même avec des doigts encore engourdis. Il pencha la gourde et
leva suffisamment la tête pour avaler un peu du liquide. De l'eau, mais elle
était la bienvenue. Il leva de nouveau la tête. Cette fois, il but d'un trait.
Quand il eut vidé entièrement le récipient, il se sentait presque redevenu un
homme. Luttant contre la pesante douleur, il réussit à remuer ses membres mais
son dos l'empêcha de changer de position, l'obligeant à rester à plat ventre.


«Allonge-toi et dors», conseilla Merel d'une voix
apaisante. «Nous ne pouvons continuer tant qu'il fait nuit. La colle à plaie
demande du temps mais elle est efficace. Avec de la chance, tu remonteras à
cheval au moment de repartir. »


Il ignorait combien de temps il avait dormi et s'il se trouvait
toujours à l'endroit où Merel avait soigné son dos lacéré pour la première
fois. Avait-il dormi une journée entière? La colle à plaie pouvait avoir cet
effet, surtout si elle avait été mélangée avec un soporifique.


Son dos montrait une très légère amélioration. Il tenta
de se lever une nouvelle fois, pour conclure une fois encore qu'il valait mieux
rester couché.


« Merel ? » demanda-t-il d'un ton plaintif. « Où
sommes-nous ? » Malgré l'eau qu'il venait de boire, sa voix restait rauque. Il
s'efforça de regarder autour de lui, mais son inconfortable position empêchait
ses yeux inquisiteurs de percer l'obscurité. La bougie éclairait si peu que son
champ de vision semblait encore plus réduit que la cellule qu'il venait
récemment de quitter, comme si le monde lui-même était devenu une prison.


«Au milieu de nulle part», répondit Merel, s'installant
confortablement, «ou du moins, dans un endroit qui s'en approche, car la
proximité de la muraille de Xandria n'est pas bonne pour notre tranquillité.
J'ai dû vite nous trouver une cachette. Je ne voulais pas prendre le risque de
te laisser rebondir sur cette jument avec ce sang giclant de ton dos. Cela dit,
c'est un bon cheval — le mien aussi. Sans eux, nous étions perdus. Checuti et
sa bande ont disparu depuis longtemps, mais de toute façon, ils ne nous
auraient pas aidés. On te reconnaît trop facilement. Il va falloir nous
débrouiller seuls, cher cousin, au moins pendant un certain temps. Nous allons
devoir trouver un refuge — et le voyage s'annonce long. »


La terre sur laquelle reposait Andris avait été
retournée, prête à être ensemencée. Il regarda le visage de sa compagne. Leurs
yeux se croisèrent en toute franchise, chacun étudiant les traits de l'autre.
Ils s'examinèrent ainsi pendant plus d'une minute. À présent il avait recouvré
ses esprits et se sentait davantage redevenir lui-même.


«Tu t'en sortiras», lui assura-t-elle.


«Pourquoi as-tu fait ça?» demanda-t-il d'une
voix éteinte. « Tu ne me connais même pas.


—     
Tu es ma seule famille. Mais je mentirais en disant que l'idée venait de
moi. Je n'aurais jamais pu concevoir une chose pareille. C'est Checuti qui a
tout manigancé. C'est lui qui m'a appris que j'avais un cousin en prison, et
m'a demandé si j'aimerais l'en faire sortir. Je n'ai pas su quoi répondre...
j'ai failli lui dire de laisser tomber. Il m'a alors révélé les intentions de
la princesse à ton égard... alors je ne pouvais plus dire non. »


Andris porta la main à son front, essayant
vainement de calmer un mal de tête lancinant. «Désolé», dit-il, après un bref
silence. «Je ne comprends pas. T'a-t-il dit ce que la princesse voulait faire
de moi ?


—    
Te briser les jambes, te castrer et planter un buisson épineux dans ta
chair vivante. »


Il la regarda médusé pendant quelques secondes
avant de lui demander : «Tu parles sérieusement?


—     
Checuti parlait sérieusement, lui aussi. Il disait que ça l'ennuyait
car, en vérité, on t'avait emprisonné à tort. Apparemment le coupable est l'un
de ses hommes. De toute façon, il avait déjà un complice infiltré dans la
prison, mais si je voulais jouer le coup, il acceptait de t'inclure aussi dans
son plan. Plus on est de fous plus on rit, a-t-il dit — et je crois bien qu'il
le pensait réellement. Je le soupçonne d'avoir un faible pour la complication.
Son complot relevait autant de la farce — ou au moins de l'exploit — que de
l'appât du gain. Comme je le disais, je me suis sentie obligée de me joindre à
lui. Sinon j'aurais eu l'impression de laisser passer la chance de ma vie, même
s'il ne m'a pas proposé de partager l'argent. Après tout, nous sommes parents
— quel genre de personne aurais-je été en refusant? Checuti pense qu'un homme
pourra nous aider si nous réussissons à devancer les hommes du roi et à le
rejoindre.


—     
Carus Fraxinus ?


—     
Non, il m'a déconseillé de l'approcher, du moins dans l'immédiat. Trop
honnête, trouve-t-il. Il m'a dit d'aller voir un dénommé Phar — Aulakh Phar —
si on peut le trouver. Checuti affirme qu'il paiera autant que Fraxinus pour
une carte, et qu'il nous versera un salaire si nous voulons bien nous joindre à
lui. Le seul ennui, c'est qu'il faut aller à Khalorn pour le retrouver. La
route est longue et des gens vont nous rechercher. Beaucoup de monde. »


Andris l'examina attentivement. «Es-tu certaine
que Checuti ne racontait pas d'histoires?» demanda-t-il. «Je parle au sujet de
la princesse. »


Elle haussa les épaules. « Possible. Tu aurais
préféré tenter le coup ? Tu n'as pas plutôt de meilleures idées sur ce que nous
pourrions faire maintenant ? »


Après mûre réflexion, il conclut que pour ces
deux questions, sa réponse restait négative sans toutefois le formuler à voix
haute. «Comment Checuti savait-il où te trouver? Et, pourquoi est-il allé te
chercher? J'avais demandé à Fraxinus d'essayer de retrouver oncle Théo — j'avais
même écrit au capitaine du vaisseau qui m'avait emmené. Apparemment, ils ont
échoué.


—      
En fait, ils ont réussi — mais indirectement. S'ils n'avaient pas
commencé à rechercher Théo Zabio, ils n'auraient pas éveillé l'intérêt de
Checuti. Il a des oreilles partout, tu comprends. Il se tient au courant des
plans et des combines de tout le monde, au cas où il pourrait lui aussi en
faire partie. Voilà pourquoi je le crois à propos de Phar — il connaît
certainement le moindre détail de cette affaire pour laquelle Fraxinus, Phar et
Keshvara se sont associés. Quand il a entendu qu'on posait des questions sur
Théo Zabio, il a cru bon de m'avertit et il a songé à me proposer un marché. Il
connaissait grand-père, tu sais — et moi aussi, quoique très peu. Checuti
connaît tout le monde.


—     
Tu veux dire qu'oncle Théo était un voleur, comme ce Checuti ?


—      
Non. Je ne vaux guère plus qu'un voleur, j'imagine, mais grand-père
était un véritable pirate.


—     
Il était jadis troisième à la succession au trône de Ferentina»,
observa tristement Andris.


«Il me l'a raconté — mais il disait qu'il était
plus prudent d'être pirate», rétorqua sèchement Merel. «Sa carrière a été couronnée
de succès, à sa façon. Si seulement mon père avait pu marcher sur ses traces,
je n'aurais sans doute pas connu des temps aussi difficiles.


—      
L'a-t-on capturé — je veux dire, ton père ?


 



— La fièvre l'a emporté. Je n'étais encore
qu'une enfant. Ensuite, grand-père nous a prises en charge, jusqu'à sa mort. Puis,
ma mère a rencontré un autre homme. Je me suis débrouillée de mon mieux,
travaillant sur les bateaux quand je le pouvais et bien souvent sur les docks.
Pas suffisamment en général. Lorsque Checuti m'a parlé de toi... disons que je
n'avais pas grand-chose à perdre. Quand tous tes biens peuvent s'attacher à ta
ceinture et que ta bourse ne te gêne pas pour marcher, on dit que le temps est
venu de partir. En acceptant de participer au plan de Checuti, je ne commettais
pas un acte aussi courageux — ou insensé — que tu pourrais le penser. »


Elle paraissait sincère, même si en même temps
elle semblait souhaiter qu'il la contredise.


« Si », répliqua-t-il gentiment. « Ce fut la
chose la plus courageuse et la plus insensée que je n'aie jamais vue. Je ne
crois pas que tu aies pu tout laisser derrière toi. »


Elle sourit avec plaisir et secoua la tête. Et
puis, elle n'allait pas avouer qu'elle avait tout abandonné. Elle avait un
charmant sourire même si son visage restait quelconque. Andris ne lui trouvait
aucune ressemblance avec lui ou l'une de ses sœurs, mais cela ne le surprenait
pas — quarteronne d'ambrée, ses origines dorées étaient visiblement
privilégiées.


«Tu m'as payée en retour», assura-t-elle. «Si
tu ne t'étais pas interposé, le lancier m'aurait embrochée. Si la lance ne
t'avait pas frôlé... disons que nous sommes quittes, je le reconnais. C'était
un drôle de spectacle, tu ne trouves pas ? Sûr que Checuti sait y faire pour
célébrer une Fête nationale. »


Si au moins, ça ne faisait pas si mal,
pensa Andris, j
\approuverais. «C'est toujours le jour de la Fête nationale, non ? »
demanda-t-il.


Merel secoua la tête. « La journée d'hier nous
était favorable. Tout le monde se reposait sans se soucier du reste, donc nous
étions moins recherchés. Tu as dormi pendant plus de quarante heures. Dans
quatre heures, l'aube va se lever. Te sens-tu capable de galoper ? Les chevaux
sont bien reposés, et nous devons nous dépêcher. Nous éviterons de graves
ennuis en devançant les nouvelles. Il te faut des vêtements neufs... pour moi
aussi, j'imagine. Et à manger. Je n'ai rien trouvé dans les sacoches des
chevaux, excepté cette gourde d'eau. Avec ma chance habituelle, toutes les
bourses que j'ai percées ne contenaient rien sinon des pièces pourries. Il me
reste quelques couronnes, six bougies, des allumettes, un bon couteau et
quelques babioles sans importance. Nous ne sommes donc pas démunis, et en
pleine campagne la nourriture ne coûte rien. La route est longue jusqu'à
Khalorn, mais si tu n'as pas peur de chevaucher durement, sans penser aux
bonnes choses de la vie, nous pouvons y arriver.


—     Je
peux chevaucher des heures», acquiesça-t-il, l'air déterminé, «que mon dos
soit, ou non, dans un sale état. J'ai depuis longtemps l'habitude de me passer
du luxe. » Il essaya doucement de bander les muscles de son dos. Le résultat ne
lui parut guère rassurant, mais il n'avait pas le choix. Sans pouvoir changer
de montures ni emprunter de routes fréquentées, ils n'espéraient pas distancer
les messagers du roi, mais ils pouvaient sûrement éviter les forces qui se
rallieraient suite aux appels lancés contre eux. Ils étaient capables de
devancer toutes les compagnies de la cité parties en direction du sud, à
condition de faire des haltes régulières sans oublier de reprendre la route dès
que les chevaux auraient récupéré. De nouvelles nuits sans lune faciliteraient
considérablement leur tâche. Tout semblait s'arrêter quand les étoiles se voilaient
; même le contenu du trésor royal se volatilisait.


Il put enfin se retourner et s'asseoir. La douleur se réveilla
dans son dos, puis s'atténua doucement, ce qui ne l'empêcha pas de grimacer.
Certes, la colle à plaie cicatrisait, mais elle n'était pas miraculeuse. Il lui
faudrait du temps pour se rétablir.


Merel posa une main sur son épaule. « Désolée », dit-elle quand il
sursauta de douleur.


« Pas de mal », répondit-il, plaçant sa main sur la sienne. « Mais
si tu as dit la vérité sur la princesse...


—     On
raconte des choses horribles à son sujet. De toute façon, on raconte toujours
des horreurs sur les puissants.


—      Certaines
sont vraies», répliqua-t-il d'un ton lugubre. «Ce monde peut devenir terrible
pour des gens comme nous. » Il aurait voulu que son dos le fasse moins
souffrir. Il eut le désagréable pressentiment qu'il allait le gêner longtemps,
et pas uniquement sur son cheval.


« N'appartenais-tu pas à la lignée royale de Ferentina autrefois ?






—     
Troisième à la succession du trône. Comme oncle Théo. Mais tu sais, il
avait raison — il
est moins dangereux d'être pirate. Nous n'avons peut-être rien
maintenant, mais les choses ne peuvent que s'améliorer. Serrons-nous l'un
contre l'autre pour nous tenir chaud jusqu'au lever du jour — si, bien entendu,
je peux trouver une position confortable pour m'étendre.


—     
Couche-toi. Je me glisserai près de toi de mon mieux. »


Ils s'allongèrent l'un contre l'autre. Pour la
première fois il perçut à quel point elle semblait fatiguée. Durant tout son
sommeil, elle l'avait veillé sans cesser de s'inquiéter.


«Tout va bien, maintenant», affirma-t-il pour la
réconforter. « Tout va bien se passer.


—    
Je sais», répondit-elle attentionnée.


Il sourit, en prenant soin de rassembler toutes
ses forces pour la dure lutte à venir. L'aube serait un nouveau départ, un
nouveau défi. Quatre heures à attendre, ce n'était plus très long.


Avant de s'endormir, sa cousine lui dit :
«Checuti prétendait que tu en valais la peine. Il voulait seulement me
persuader, mais je sais à présent qu'il avait raison. »


Andris apprécia cette déclaration, le plus beau
compliment qu'on ait pu lui faire durant ces sept dernières années.


 



DEUXIÈME PARTIE


En route pour la Forêt de la Nuit Absolue, exaltés
par des rêves d'aventures


 



Le monde des rêves ne connaît pas la quiétude du monde qui engendra
l'espèce humaine. Le monde des rêves est aplati aux pôles. Il danse et
virevolte, sans cesse agité. Nous, enfants du monde, sommes aussi les enfants
du monde des rêves; les pas et les rythmes de ses danses résonnent dans nos
cœurs, son inquiétude coule dans notre sang.


Aucun feu ne brûle sous la surface du monde,
toujours prête à éclater. Aucun géant endormi ne fait trembler la terre en
s'agitant. Pourtant, nos yeux intérieurs ont vu des montagnes vomir du feu et
des cendres, tout comme nos nerfs frissonnent aux échos des tremblements que
nos ancêtres velus ressentaient un million d'années plus tôt.


Le monde des rêves est un monde où se
produisent de violents changements, qui ont engendré une stabilité tyrannique, et
le tyran, c'est l'homme. Le monde où nous vivons est un endroit paisible et
organisé, qui a engendré l'instabilité anarchique dont le fruit est une
corruption effrénée. Telle est l'ironie de notre double existence.


Si les Serpents et les Salamandres rêvent, ils
doivent rêver de la matrice et de la tombe, et non d'un autre monde. Les hommes
rêvent sans doute du monde qu 'ils tyrannisaient, car s \ils le pouvaient
jadis, ils le peuvent encore.


Les hommes ont toujours voulu changer leurs
rêves en prophéties, qu'importait l'ampleur de cette tâche. Que le monde reste,
ou non, à conquérir, les hommes désireront toujours ardemment sa conquête.


La conquête sans la constance reste possible, avec l'aide du Sang
du Serpent et du Feu de la
 Salamandre, et de tout ce dont se nourrit le Berceau de la Chimère. Mais il n'y
a pas de destinée et rien n 'est écrit dans les étoiles pour dire si les hommes
pourront conquérir chacun des mondes où ils auront choisi de vivre.


Apocryphes de la Genèse.






Vy
rdinairement, Hyry Keshvara se levait avant l'aube. Elle aurait bien voulu
conserver ses habitudes, mais en regardant par la fenêtre de sa chambre, il lui
parut impossible de reprendre la route avant le lever du jour. Dans ces
conditions, elle prit tranquillement son bain et s'habilla.


Au
moment où elle descendit déjeuner, la salle de restaurant regorgeait d'hommes
de Xandria — messagers et soldats — tous maudissant amèrement le vent mauvais
du nord-ouest chargé de nuages. Ce Checuti ressemble à un magicien, se plaignit
un homme. Même les éléments semblent de connivence avec lui. Avec un temps
meilleur, nous l'aurions attrapé à cette heure. Cette lamentation résonna en
vain.


Le
malheureux aubergiste se trouvait déjà à court d'oeufs et de bière, et ses
bidons de lait se tarissaient à vue d'œil. Il ne put offrir à Hyry que de la
bouillie d'avoine et du café noir, qu'elle accepta cependant avec joie. Elle
prit son déjeuner et alla s'asseoir près d'une petite fenêtre, là où personne
ne viendrait la déranger. Après la façon dont les hommes du roi l'avaient
traitée la veille au soir, elle n'éprouvait aucun désir de bavarder avec eux.
Ils avaient insisté pour fouiller les paquetages que transportaient ses ânes et
ses sacoches de selle. Ils lui avaient fait compter son argent, vérifiant l'ancienneté
de chaque pièce. Pour la première fois de sa vie, elle s'était félicitée de ne
posséder aucune monnaie neuve dans sa bourse.


Bien
sûr, elle avait protesté en vociférant qu'elle était une honnête colporteuse,
bien connue dans la ville comme l'agent du réputé Carus Fraxinus, mais les
soldats s'étaient montrés inflexibles. Ils trouvaient toujours un prétexte pour
affirmer leur autorité et malmener les gens, et le vol de la trésorerie
représentait probablement la meilleure excuse que ces hommes puissent avoir.
Ils allaient, elle le savait, pendant les dix prochains jours — voire plus —,
rendre la vie infernale aux riverains comme à tous ceux qui prendraient la
route. Malgré l'inspection minutieuse qu'elle avait subie, d'autres soldats la
harcèleraient encore, aussi jugea- t-elle préférable de quitter la grande route
pour emprunter un chemin moins fréquenté — même si dans ce cas, évidemment, son
comportement risquait de paraître suspect.


Pourquoi faut-il que cela arrive maintenantes
ongea-t-elle. Pourquoi le crime du siècle na-t-il pu attendre le
jour du Nouvel An ou celui de l Anniversaire du Roi... ou mieux, le prochain
Jour de VAn- née Bissextile ? Fraxinus va subir les mêmes tracasseries, même en
retardant son départ d'un jour ou deux — et Aulakh Phar rencontrer les mêmes
problèmes, dès que le premier messager sera parvenu à Khalorn,.


Tout en mangeant sa bouillie, elle s'étonnait
du comportement des soldats du roi. Au moindre prétexte ils s'agitaient dans
tous les sens, soucieux d'être vus en train de faire quelque chose, même s'ils n'en
résultait rien de constructif. Leurs chevaux attendaient, déjà sellés, sans
pour autant qu'il y ait une chance qu'ils soient montés avant trois bonnes
heures, à moins d'un vent miraculeux qui chasserait les nuages. Elle agissait
avec une lenteur délibérée, prenant consciencieusement son temps pour bien
montrer que toute cette folie n'était pas contagieuse et qu'elle possédait
encore tous ses moyens et son bon sens. Elle n'allait toutefois pas s'éterniser
devant son déjeuner. Elle demanda une seconde tasse de café qui lui fut
rudement refusée, l'aubergiste venant de mettre au point un système officieux
de rationnement pour conserver ses réserves d'eau chaude. Écœurée, Hyry sortit
voir ses bêtes à l'écurie. Elle ne voulait pas les charger avant le départ,
mais devait les abreuver et les nourrir.


L'écurie, pourtant bondée, restait relativement
calme. Dans de telles situations, les chevaux savaient relativiser et ses ânes
étaient passés maîtres dans l'An de l'Imperturbabilité. Tout en leur distribuant
de l'avoine, elle leur fit gentiment un brin de causette, puis partit chercher
de l'eau au puits. Elle fit la queue patiemment pour remplir son seau et le
rapporta avant d'y retourner.






Cette fois la queue avait disparu et elle
trouva le baquet encore à moitié plein. Alors qu'elle se réjouissait à l'idée
de remplir son seau sans attendre, elle fut brusquement saisie par-derrière.


Une main énorme se colla sur sa bouche, étouffant
son cri de protestation et elle se sentit soulevée du sol aussi facilement que
si elle eût été une enfant. Comme elle se débattait, son ravisseur immobilisa
ses deux bras. Il devait être d'une très grande force.


La lanterne, sous le toit anguleux du puits,
éclairait si faiblement que trois ou quatre pas plus loin ils disparurent dans
l'obscurité. L'homme connaissait son chemin car il la porta sur une bonne
trentaine de mets avant qu'un autre individu ne frottât une allumette pour les
guider.


Quand son ravisseur approcha Hyry de la
minuscule flamme, elle tenta de se retourner pour le voir. Mais elle ne put
même pas entrevoir l'homme à l'allumette car il tenait celle-ci trop loin de
son visage. Au moins semblait-il de taille normale.


Ils continuèrent ainsi sur une trentaine de
mets, à l'aide de trois autres allumettes. Alors, le plus petit des deux hommes
sortit une bougie d'une corbeille et l'alluma avec sa dernière allumette. «À
présent, Keshvara », siffla une voix grave dans son oreille, « jures-tu de
rester tranquille si je te relâche et te dépose à terre ? »


Une envie perverse de lui mordre la main et de
lui flanquer son talon dans l'aine la parcourut, mais la curiosité et le bon
sens réprimèrent son impulsion. Elle tenta plutôt d'acquiescer de la tête.


L'homme fort la reposa doucement sur le sol,
puis ôta sa main de devant sa bouche. Elle se retourna aussitôt pour le
regarder. Il n'essaya pas de se cacher, et la laissa étudier son visage. Il
avait des traits laids et grossiers et correspondait exactement à ce qu'elle
pensait, un homme vraiment fort.


«Je te connais», dit-elle.


«Ça ne me surprend pas», chuchota-t-il.
«J'imagine que je dois être célèbre, à présent — ou que je le deviendrais, si
l'histoire se répand. »


Hyry ne mentait pas en prétendant le connaître,
mais elle restait incapable de mettre d'emblée un nom sur ce visage. En
revanche, ses paroles venaient de lui fournir des indices suffisants.


«Burdam Thrid!» souffla-t-elle. «Es-tu devenu
fou? Cette auberge regorge d'une cinquantaine d'hommes qui bâtiraient leur


 



carrière en te capturant. Sais-tu le prix de ta tête ? Ils vont
t'éven- trer et te tordre les boyaux un par un jusqu'au dernier, pour que tu
leur avoues où se cache Checuti ! »


Elle prenait soin de parler à voix basse. Pour
rien au monde, elle n'aurait voulu se faire prendre maintenant — ou même être
aperçue — en compagnie de Burdam Thrid, connu de tous à Xandria comme le
lieutenant en chef de Checuti. Un homme dont la taille et la carrure passaient
difficilement inaperçues.


«Je n'aime pas ça plus que toi », lui assura
Thrid. «J'aurais préféré rester planqué, mais Checuti veux te voir,
maintenant.


—    
Au nom de la corruption, que me veut Checuti? Je ne transporte aucun
objet de valeur — et il possède déjà une petite fortune en pièces fraîchement
frappées.


—    
Allons-y!» insista le compagnon de Thrid — un homme au physique plus
quelconque, dont Hyry ignorait le nom.


« Il a raison », ajouta l'homme fort. « Ne
perdons pas de temps. »


Il partait déjà en prononçant ces mots et la prit
par le bras. Elle aurait pu lui échapper et s'enfuir en courant, mais il
fallait agir très vite, et sa chance passa avant même qu'elle y songe. Elle se
résigna donc humblement à se faire bousculer pendant une marche forcée le long
d'une série de petites routes ventées, en fait, de simples chemins de terre.


Ils traversèrent plusieurs champs récemment
labourés. Hyry, habituée à s'orienter d'après le soleil ou les étoiles, se
trouva vite perdue dans l'obscurité. Elle savait qu'ils avançaient à l'est de
la grande route sans pouvoir évaluer à quelle distance ni s'ils se trouvaient
au nord ou au sud de l'auberge. Ils arrivèrent enfin devant une ferme entourée
d'immenses granges. Thrid l'emmena à l'intérieur tandis que son compagnon
resta dehors.


Dans une pièce à gauche de l'entrée, Checuti
les attendait, assis nonchalamment sur une chaise de cuisine en bois, les pieds
sur une table. Un petit singe, blotti sur ses genoux, grignotait une prune. Le
maître des voleurs indiqua à Hyry une chaise à sa droite. Elle l'accepta. Thrid
prit celle qui était en face de son chef et l'écarta de la table pour la
rapprocher de la porte.


Hyry avait aperçu Checuti auparavant, mais
jamais d'aussi près. Elle le dévisagea attentivement. Il avait une chevelure et
une barbe noires, des tresses bouclées soigneusement entretenues et un


 



regard dur et sombre. Malgré un embonpoint manifeste, il semblait
plus robuste que gras, à l'instar de son lieutenant. Il portait de beaux
vêtements, sans aucune couleur, seulement du noir et du blanc. Il lui rappelait
son père, intendant dans une plantation d'arbres fruitiers et réputé pour la
précision de son jugement sur la qualité d'une récolte. Checuti l'examina avec
la même attention — et apparemment le même intérêt.


Soudain, il se pencha au-dessus du singe et
prit une coupe qu'il sirota délicatement. Il n'avait pas d'autre coupe à
offrir, mais ne demanda pas à Thrid d'aller en chercher. Hyry laissa retomber
ses mains sur ses genoux. Cachée par la table, elle plaça sa main droite sur le
manche de sa dague. Elle n'avait pas l'intention de s'en servir dans
l'immédiat, mais de poser sa paume dessus la rassura.


En attendant que Checuti finisse de l'étudier,
elle observait la pièce. Celle-ci contenait peu de meubles, tous sans style,
mais tous en parfait état. Les poteries qui ornaient les étagères lui parurent
d'excellente fabrication.


« Que me veux-tu, Checuti ? » demanda-t-elle
brutalement. « Tout ce que je possède et qui vaille la peine d'être volé se
trouve à l'auberge au milieu d'une cinquantaine de gardes. »


Checuti laissa échapper un soupir affecté.
«Tout le monde s'imagine que je vais le voler», remarqua-t-il avec tristesse.
«Il semble que j'aie une terrible réputation — et la réputation précède
toujours la catastrophe dans mon métier. J'avais raison de penser qu'il était
grand temps de faire mes adieux à Xandria.


—     
Ta réputation semble amplement justifiée», rétorqua Hyry avec malice. «
Ou nierais-tu être derrière le vol du trésor royal ?


—     
Derrière ! » s'exclama Checuti en la toisant d'une expression faussement
horrifiée. «À vrai dire, je nie être derrière. Je me trouvais dans la
roulotte, ma chère, guidant mes troupes dans la bataille tel un prince héroïque
des temps jadis. Après tout, on m'appelle le prince des voleurs. Quand on a commencé
à me surnommer ainsi, j'ai su que mes jours étaient comptés à Xandria. Il vaut
mieux éviter la célébrité, si l'on doit vivre hors la loi. Mais il m'a semblé
que je devais bien cela à mes nombreux admirateurs, pour me montrer à la
hauteur de leurs affirmations. Après tout, tant de gens nous laissent tomber
dans la vie publique, hein ? J'ai donc décidé de me retirer avec panache. Je
crois que mon crime restera sans précédent pendant des centaines de générations
— même si je suspecte les amateurs d'actions extraordinaires d'avoir souvent
tendance à exagérer le nombre de générations qui resteront marquées par leurs
souvenirs. »


Hyry le regarda bouche bée. Il ne correspondait
pas du tout à ce qu'elle imaginait.


Souriant, Checuti caressait doucement la tête
du singe qui cracha le noyau de prune nettoyé de sa chair. « Tout a
parfaitement fonctionné», reprit-il, «ou presque. Ce fut vraiment glorieux. En
fait, on pourrait dire que tout s'est un peu trop bien déroulé. Mon coup de
maître se révèle plus magistral que je ne le pensais. J'ai même volé plus que
prévu.


—     
Beaucoup plus ? » s'enquit Hyry déconcertée.


«Mes hommes avaient placé un petit feu
d'artifice devant la porte de la tour centrale pour faire diversion et répandre
l'alerte et la confusion — ce qui, ma foi, a fort bien réussi. Mais je ne m'attendais
pas à ce que des princesses déboulent en masse de la tour comme une nuée
d'abeilles en colère jaillissant d'une ruche en danger ni à ce qu'elles se
ruent sur mes chariots telles des capes nocturnes affamées.


—     
Mais enfin, de quoi parles-tu?» demanda impatiemment Hyry. Il faisait
encore nuit, mais elle désirait partir au lever du jour, s'il lui en restait la
possibilité.


«Il s'agit de la princesse Lucrezia», répondit
tranquillement le maître des voleurs. «Elle a dû voir ou entendre mes hommes
avant que ne commence le feu d'artifice. Une géante a tenté d'en savoir plus,
mais j'avais posté des darklanders armés de sarbacanes pour parer à cette
éventualité. Malheureusement, la princesse a suivi la géante et elle a voulu
grimper dans un de mes chariots. Le conducteur n'avait pas de temps à perdre.
Sans se poser de questions, il a frappé l'intruse qui s'est écroulée, puis il
l'a oubliée. Il avait l'esprit bien trop occupé à charger l'argent et à franchir
les portes de la ville. Ce fut seulement au moment de décharger les pièces au
lieu de rendez-vous que nous l'avons trouvée, gisant dans le chariot.


« Elle a repris connaissance dès qu'on l'a touchée
— et n'a pas tardé à nous révéler son identité. Nous pouvions difficilement la
laisser partir de crainte que l'on ne découvre notre refuge. Elle n'avait
pratiquement rien vu, mais ceux qui étaient là ont estimé qu'elle en avait déjà
trop vu. Tous mes hommes n'ont pas souhaité quitter Xandria, vois-tu, et nous
avons dû y laisser une partie de l'argent pour permettre de régler les
honoraires habituels... mais je ne vais pas t'accabler de détails. Disons qu'il
me restait comme seule alternative de la tuer ou de la garder avec moi. Je l'ai
emmenée avec moi.


« Certains de mes partisans disent que je n'ai
pas fait le bon choix, mais je dois admettre franchement que je suis resté un
homme sensible. Quoi qu'il en soit, dès le début, j'avais envisagé qu'un minimum
d'accidents viennent gâter mon magnifique adieu à Xandria. Les braves gens
identifient volontiers un prince des voleurs à un héros, mais ils tiennent
généralement les meurtriers en piètre estime. Si je veux voyager discrètement,
en toute quiétude par les chemins de l'empire, et trouver une retraite où vivre
décemment une dizaine ou une vingtaine d'années, je dois pouvoir compter sur la
bienveillance de la population. Je n'aurais pas aimé ternir ma réputation
d'homme charitable. »


Hyry fixait le maître des voleurs, ne sachant
trop quoi répondre. « Que comptes-tu faire de la princesse, dans ce cas ? »
demanda- t-elle. Checuti semblait attendre cette question. « Vas-tu réclamer
une rançon ?


—     
Mes hommes, anxieux de ce qu'elle a déjà vu, n'approuveraient pas, et
exiger une rançon de son père s'avère trop risqué pour me tenter. J'avoue que
ce problème m'a considérablement contrarié — jusqu'à ce que j'expose la
situation à la princesse. Elle a très vite trouvé une solution qui présente une
certaine élégance.


—     
Oh », lança Hyry qui commençait à soupçonner la suite.


«Visiblement», poursuivit Checuti, «la
princesse ne désire


nullement retrouver les murs du Saint des Saints du roi Belin. En
fait, elle prétend — et je la crois — qu'elle préférerait aller au sud.
Apparemment, elle ne rêve que d'aventures dans les terres fabuleuses du
Nombril du Monde. Après tout, elle a été éduquée comme une sorcière et son
imagination a dû être exaltée par...


—     
Ça va, j'ai pigé. Que veux-tu que je fasse ?


—     
Ce que je veux que tu fasses n'a aucune importance», répondit doucement
Checuti. Il prit le singe comme il bondissait sur ses épaules. « C'est ce que
veut la princesse qui importe. Dans ce cas précis, même si cela peut paraître
ironique, j'agis simplement comme un loyal sujet, obéissant aux ordres de la
fille du roi. Je suis certain que si tu considérais attentivement la question,
tu n'agirais pas autrement. Quoi qu'il en soit, je te préviens que si tu
songeais à défier la princesse et à la ramener à Xandria — ce qui ralentirait
considérablement ta mission —, certaines personnes t'en empêcheraient d'une
façon ou d'une autre. De mon côté, je pars pour le sud le plus vite possible,
mais ceux de mes hommes qui ont choisi de rester à Xandria s'inquiètent beaucoup
de ce que la princesse a vu.


—     
Mais si je l'emmène avec moi et que le roi l'apprend, je ne pourrai
jamais retourner à Xandria.


—     
C'est uniquement parce que mes hommes l'ont compris que j'ai pu les
convaincre de se rallier à mon avis. Je t'en prie, ne me reproche pas de te
mettre dans cette situation — c'est la princesse elle-même qui l'a suggérée.
Elle te demande à présent de choisir entre Belin et elle, entre ton expédition
et ton pays. Rien qu'en t'informant je prends un risque terrible — que le
pauvre Burdam n'approuve pas facilement. »


Hyry lança un regard de côté vers Thrid, dont
l'expression confirmait sa réticence à approuver. «C'est fou», lança-t-elle, «
complètement fou.


—     
En effet», concéda Checuti. «Bizarrement, cette raison m'a incité à le
faire. Je n'aime pas les choses trop simples et directes — elles ôtent toute
saveur à la vie. Je ne peux te laisser retourner à l'auberge, j'en ai bien peur
— mais je peux
faire en sorte que toutes tes affaires te parviennent, moyennant une somme
raisonnable. Ensuite, je te conduirai à la princesse et tu poursuivras
librement ton voyage — en toute discrétion, cela va de soi. Dès que tu ne
pourras plus faire demi-tour sans t'exposer à de graves dangers, nous te
laisserons tranquille ; je te le garantis. Alors, qu'en dis-tu ? »


Hyry ne pouvait refuser poliment — ni même
refuser tout simplement. Elle se trouvait impliquée dans cette histoire depuis
que Burdam Thrid l'avait empoignée près du puits. Le simple fait d'avoir parlé
avec l'homme qui venait de détourner les fonds de la trésorerie royale
suffisait à gâcher sa vie pour longtemps. Tous ses






plans se trouvaient à présent ruinés... sauf à y
intégrer la princesse Lucrezia.


Noble Stupide ! songea-t-elle amèrement. Petite pourriture
d'idiote! Au nom de quoi devrais-je partager ta folie? Elle
jurait silencieusement tout en sachant qu'elle récoltait ce qu'elle avait semé.
En nourrissant l'appétit de Lucrezia pour le merveilleux comme on soigne une
bonne cliente, elle payait le prix de son art de vendeuse.


« Drôle de vieux monde, hein ? »
dit Checuti, comme s'il venait de lire dans ses pensées. « Personnellement,
c'est comme ça que je l'aime. »


 



Derrière
d'épais rubans de nuages, le coucher de soleil colorait l'horizon à l'ouest d'un
cramoisi ardent que Lucrezia n'avait jamais vu auparavant. Au sud, on
apercevait la voûte sombre des arbres surnaturels de la Forêt de la Nuit Absolue. Ils
démentaient son nom tant leurs reflets pourpres brillaient sous cette étrange
lumière. À l'est, une douzaine d'étoiles scintillaient déjà. Pour une fois,
elles allaient peut-être continuer à voyager de nuit.


Lucrezia se tourna sur sa selle et scruta avec
inquiétude l'horizon derrière elle. Apparemment, personne ne les suivait, mais
des cavaliers pouvaient facilement se cacher derrière les arbres.


Elle attira l'attention de Hyry Keshvara sur la
couleur remarquable du ciel, mais l'aventurière manifesta un certain mépris.
«Dans ces régions, l'air est doux et humide», expliqua-t-elle de mauvaise
grâce. « Quand le vent se met à souffler à l'est, il fait voler la poussière du
Désert Scintillant, mais quand il vient de l'ouest ou du nord, il apporte des
nuages de la Mer
 Glissante. Et lorsque les nuages et la poussière se
rencontrent, ce qui arrive parfois, les crépuscules prennent cette teinte
rougeoyante.


— Et cet embrasement de pourpre?» persista la
princesse, refusant de se laisser réduire au silence par les manières brutales
de son équipière.


« Dans la forêt, le feuillage des arbres varie
du vert foncé au violet en passant par le bleu, altesse», répondit d'une voix
monocorde Hyry. «Les pourpres captent mieux la lumière. Une fois sous la
voûte, il n'y a plus de reflets brillants — on exagère toutefois en parlant de nuit absolue,
même si le ciel y semble plus sombre que jamais. » Pendant un instant, elle
hésita à expliquer certains détails, puis se renfrogna. Elle se tut pour
arborer son rictus habituel.


Lucrezia s'aperçut que Hyry n'avait pas souri
une seule fois depuis qu'elles voyageaient ensemble. D'ailleurs, l'aventurière
pressa de nouveau son cheval pour éviter toute nouvelle discussion. Lucrezia
accéléra elle aussi pour ne pas se laisser distancer.


«Vas-tu continuer encore longtemps ?


—     
J'ignore ce que tu veux dire, altesse.


—      
En premier lieu, cesse de m'appeler altesse. Je ne suis plus une altesse.
Nous faisons route ensemble, à présent. Si cela ne te plaît pas, je le regrette
— mais je croyais que nous étions amies. Que pouvais-je faire d'autre? Dis-le
moi!


—      
Rien», acquiesça Hyry, sans enthousiasme. «Checuti n'a laissé de choix à
personne. » Elle n'ajouta pas altesse mais évita de la regarder et ne
fit aucun commentaire sur leur prétendue amitié.


« Tu n'approuves sans doute pas sa
décision », déclara Lucrezia en colère à l'adresse de son amie récalcitrante, «
mais il m'a rendu un grand service et je l'en remercie. Tu aurais peut-être
préféré qu'il me tue. Dans ce cas dis-le moi, et les choses seront claires
entre nous. »


Hyry daigna se retourner. «Non, altesse»,
s'efforça-t-elle de répondre. «Je n'ai pas souhaité cela. Je préfère te savoir
ici et en vie que morte je ne sais où. Simplement...


—      
Simplement, éviter la grande route nous a considérablement ralenties.
Utiliser les deux mêmes chevaux nous retarde aussi car il faut souvent
s'arrêter. La pluie qui tombe pratiquement depuis sept jours n'a pas arrangé
nos affaires, et pour couronner le tout, les hommes de Checuti ont suivi nos
traces pendant au moins cinq jours. Il a fallu surveiller les alentours à
chaque arrêt. Désolée, Hyry, mais...


—     
Tu n'y es pour rien», coupa Hyry. «Je le sais, ait... » Elle s'arrêta à
demi-mot, ce qui représentait pour la princesse une victoire mineure dans
cette dispute fâcheuse.


 



Lucrezia marqua une pause avant d'ajouter : « Il
n'était pas obligé de le faire, Hyry. Les autres voulaient me trancher la
gorge. Je ne pouvais pas leur causer de tort — je n'avais rien vu, à part
l'intérieur d'une immense halle aux grains, et j'ignorais complètement où nous
étions. Comment le savoir quand on n'a jamais mis les pieds hors de la
citadelle ? Mais ils pensaient que j'avais vu des visages ou entendu des noms.
Ils ont pris peur. Checuti a dû m'emmener avec lui et leur donner sa parole que
je ne reviendrai jamais.


« Tu sais, il m'a demandé ce que je ferais à sa
place si nos situations étaient inversées. Pendant quelques instants, j'ai
vraiment pensé il a
raison ; si j'étais lui, je me trancherais la gorge au lieu de prendre le
moindre risque — puis en y repensant, je me suis dit non — non, je ne voudrais
vraiment pas... et je lui ai expliqué pourquoi. Il m'a écouté,
Hyry. Il m'a sincèrement écouté.


—     
Il possède un certain charme pervers », concéda Hyry. « On prétend que
tous les voleurs de Xandria se bousculent pour se faire escroquer par lui.


—     
Cela ne s'est pas exactement passé comme ça.


—     
Que lui as-tu dit exactement ? » Une nouvelle fois, la princesse marqua
des points car jusqu'ici, Hyry s'était montrée trop boudeuse et renfrognée pour
poser la question.


«Je lui ai dit la vérité», affirma fièrement
Lucrezia. «Je lui ai dit que si j'étais un homme comme lui, je ne
m'embarrasserais pas de trivialités comme le vol du trésor royal, que ce crime
soit ou non entaché de meurtres. Je lui ai dit qu'à sa place, je ne me
contenterais pas d'aller au sud me mettre à l'abri des poursuivants et des
traîtres ; je continuerais tout droit. Que si j'étais un homme de sa trempe,
j'aimerais connaître les terres au-delà de la Forêt de la Nuit Absolue, et
puisqu'il existait à présent un moyen de les découvrir, sans doute pour la
première fois depuis cent générations, rien ne pourrait m'en empêcher. Que je
dépenserais chaque pièce volée pour équiper une expédition comme celle que
Fraxinus et toi avez mise sur pied, et que je partirais à la recherche du
jardin d'Idun et de la Mare
de la Vie...
et je les trouverais ou je mourrais, mais j'aurais essayé.


« Il savait que je ne mentais pas. Sinon, je ne
crois pas qu'il m'aurait laissée partir avec toi. Il savait et a compris ce que
je voulais dire.


—     
Toutefois, il est allé se terrer avec son butin», rétorqua Hyry. « Il ne
s'est pas porté volontaire pour se joindre à nous que je sache ?


 



—     
L'idée l'a séduit pourtant», répondit obstinément Lucrezia. Puis elle se
ravisa et afficha son sourire le plus charmeur. « Ce n'est pas un mauvais
bougre, mais il ne te ressemble pas... ni à moi. Nous sommes de vraies
héroïnes et tentons le tout pour le tout.


—     
Probablement», admit Hyry beaucoup plus gentiment.


«Je suis sincèrement désolée de te faire prendre
des risques supplémentaires, mais songe aux dangers que nous rencontrerons
dans la forêt et après. Se faire arrêter et interpeller par les hommes de mon
père semble plutôt banal en comparaison. »


Hyry ne répondit pas, mais sourit timidement.


Pour l'instant, cela suffisait.


«Je ne serai pas un fardeau», reprit Lucrezia.
«Je peux même me montrer aussi utile qu'un guerrier. Checuti m'a rendu ma
ceinture intacte. Ces étuis renferment la somme de cinq années d'initiation à
la sorcellerie. Si une cape nocturne voulait m'avaler, elle mourrait de
quarante-trois manières différentes. Crois-moi, Hyry, tous ceux qui nous
prennent pour des proies faciles parce que nous voyageons loin des sentiers
battus éprouveront une violente surprise. »


Hyry paraissait en douter mais ne contesta pas.
« Nous ferions bien de manger et de nous reposer », dit-elle. « Maintenant que
les étoiles se sont enfin décidées à nous éclairer, nous pourrions continuer
pendant plus de huit heures, mais les chevaux ont besoin de nourriture. »


Elles s'arrêtèrent. Lucrezia attacha les bêtes
et Hyry soulagea les ânes de leurs fardeaux. L'aventurière s'agenouilla près
des paquetages pour en extraire deux petites miches de pain, quelques tranches
de porc salé et un fruit qu'elles avaient ramassé la veille. Le pain était déjà
rassis et le fruit développait un arôme alcoolisé. Cela les incita à manger
davantage car les restes allaient s'abîmer. Elles burent l'eau que Hyry avait
fait bouillir trois jours plus tôt, la dernière fois qu'elle avait allumé un
feu.


« Passerons-nous près de la ville de Khalorn
demain ? » demanda Lucrezia.


«Pas trop près. J'aurais aimé envoyer un
message à Fraxinus, mais c'est trop dangereux. Il n'est peut-être pas encore
arrivé, et les soldats vont fouiller partout. Il va s'inquiéter de mon absence,
mais il agira comme convenu. Nous le retrouverons à l'orée de la forêt, mais
pour être certaines de ne pas le manquer, il nous faudra pénétrer au cœur de
celle-ci. Une rivière coule depuis la
 Vallée des Dragomites vers Test, pour ensuite bifurquer vers
l'ouest. Nous devrons la traverser... par le gué que nous connaissons. Fraxinus
s'y rendra. Nous aussi. »


Lucrezia ne posa plus de questions durant le
repas. Maintenant que Hyry avait brisé la glace, elle se demandait comment
faire pour renforcer leur amitié tout en sachant que le temps ne lui manquerait
pas les jours prochains. Elle profita de l'occasion pour s'allonger et détendre
ses membres, même si la douleur causée par la selle, qui avait continuellement
gâché ses trois premières journées de voyage, avait considérablement diminué.


Hyry inspecta les chevaux et les ânes, puis se
mit à rôder un moment aux alentours à la recherche de nourriture, sans trop
d'espoir d'en trouver.


« Il va bientôt nous falloir de nouvelles
provisions », dit Lucrezia en baissant les yeux sur son morceau de pain. Elle
venait de dévorer avidement ses derniers restes, bien que cela ne constituât
pas exactement un repas digne d'une princesse. «Tant que nous le pouvons, nous
devrions peut-être acheter à manger dans une ferme.


— Il y a tout le temps à manger dans les
darklands », lui assura l'aventurière. « Même si le cœur de la forêt est
surnaturel, on y vit de la terre aussi facilement qu'ici. Les cochons sauvages
et les cerfs appartiennent à tous ceux qui les attrapent — et si nous n'y arrivons
pas, nous n'aurons qu'à manger leur nourriture. Je préférerais rencontrer des
darklanders amicaux, mais de toute façon, nous ne mourrons pas de faim. »


Tout en parlant, Hyry sursauta légèrement.
L'ayant remarqué, Lucrezia se retourna aussitôt pour voir la raison de ce
soubresaut.


Même si elles voyageaient à moins de vingt kims
de la ville, la région qu'elles traversaient ne pratiquait pas de culture
intensive. Des pâturages s'y étendaient en grande partie, mais beaucoup de gens
vivaient ici dispersés dans de petites fermes. On les avait souvent regardées
ces derniers jours et étroitement surveillées quand elles passaient à
proximité, mais jamais Hyry ne s'était inquiétée. Cette fois-ci, elle paraissait
soucieuse.


Lucrezia suivit son regard, dirigé vers le
sud-est, et remarqua un petit groupe d'hommes à cheval. Elle put les observer
pendant une demi-minute, avant qu'ils ne disparaissent derrière un bois. Ils
n'avaient pas l'air pressés.


« Les hommes de Checuti ? » supposa Lucrezia. «
Ils nous suivent toujours ?


—    
Je doute qu'ils travaillent pour Checuti. Je pense qu'/Zr ont dû faire
demi-tour depuis un moment. Ceux-là ne sont ni des miliciens ni des fermiers.
Je ne crois pas qu'ils nous aient vues, malgré nos chevaux et nos ânes. Avec un
peu de chance, ils penseront que nous sommes aussi nombreux que nos bêtes.


—     
De la chance?


—     
Quatre cavaliers s'avèrent plus difficiles à dépouiller et surtout moins
intéressants que deux femmes avec leurs bêtes de somme. Si ce sont des voleurs,
je préférerais qu'ils pensent que nous ne constituons pas une bonne cible. Le
mieux serait qu'ils s'imaginent que nous sommes aussi des voleurs et que nous
puissions les voler. Alors, il se pourrait qu'ils rentrent se barricader chez
eux.


—    
Trouve-t-on des voleurs partout? Dans ce cas, d'où les commerçants
tirent-ils leurs bénéfices ?


—     
Ils sont partout, en effet», répondit Hyry, avec philosophie. « Mais la
plupart agissent discrètement. Le commerce reste le fluide vital de n'importe
quelle communauté, pas uniquement celui des villes ou des cités, et aucune
communauté ne voudrait desservir les intérêts des commerçants en accueillant
des bandits. Le prédateur prudent préserve sa proie; le prédateur sage fait
prospérer ses proies — ce qui est bon pour l'agneau est bon pour le loup,
dit-on par ici. Dans des circonstances normales, nous serions relativement en
sécurité dans ces régions, mais la grande route n'est pas tout près. Un loup de
passage peut s'imaginer que nos gorges nues s'offrent à ses crocs.


—    
Même à deux au lieu de quatre, nous avons des griffes acérées.


—     
Sans doute», répondit pensivement l'aventurière. «Mais ces hommes ne
partageront peut-être pas ton avis quand ils s'approcheront pour nous compter,
d'autant plus s'ils s'aperçoivent que nous sommes des femmes. Il vaut mieux ne
pas avoir à tester le tranchant de leurs griffes. »


Hyry commençait déjà à remballer les restes de
leur repas. Lucrezia alla vérifier si les chevaux avaient terminé le leur, mais
ne l'aida pas à ranger les paquetages, seulement à les installer sur le dos des
ânes. Faire des paquetages et les attacher aux bêtes nécessitait une technique
qu'elle ne possédait pas encore.


Elles partirent au crépuscule. À l'ouest, le
ciel était passé du rouge ardent au pourpre. On commençait à entrevoir la
lisière de la forêt, qui se teintait de noir jusqu'à son extrémité occidentale.
Ailleurs, sous la voûte céleste, les étoiles brillaient de tous leurs éclats —
plus étincelants, semblait-il, que d'habitude. Mais Lucrezia savait qu'il
s'agissait d'une illusion.


Selon les Arts Astronomiques, il fallait une
demi-année à la lumière de l'étoile la plus proche pour traverser l'espace
interstellaire, tandis que la plus éloignée mettait plusieurs siècles.


Parfois, elles explosaient et leur lumière
s'intensifiait temporairement, mais en général, elles brillaient d'une
intensité immuable avec une parfaite constance. Seule l'atmosphère du monde
changeait, selon les nuages, la poussière ou la fiamée... ici l'air n'était
sûrement pas plus pur qu'à Xandria, perpétuellement balayée par les brises
marines.


Lucrezia savait que certains Xandriens
sous-estimaient encore plus les Ans Astronomiques que les Arts Géographiques
car ils prétendaient l'existence de choses qu'aucun homme ne pourrait jamais
découvrir. Ces rigoristes sceptiques affirmaient qu'une méthode pour calculer
les distances des étoiles semblait inconcevable car elles étaient trop
éloignées.


Lucrezia appréciait ce genre de raisonnement —
ayant relevé plusieurs défaillances du savoir, elle ne le respectait plus
aveuglément. Elle accordait pourtant une certaine confiance aux astronomes.
Si les hommes vinrent réellement au monde sur un vaisseau naviguant dans le
vide interstellaire, ils avaient pu relever les positions exactes des étoiles
et leur répartition à travers l'espace infini.


 



Notre étoile ne représente qu un berceau de
vies et de civilisations parmi tant d'autres, se dit-elle, rêveuse.
Même si nous ne verrons jamais les myriades de parents qui nous ont précédés,
nous ne sommes pas seuls. Comment pourrait-il en être autrement\ quand lunivers
semble encore plus vaste que nous le pensons ? Les plus sceptiques ont beau le
contester, une telle connaissance peut faire la différence; à propos de ce que
nous croyons être ou aspirons à devenir. J'étais une princesse, maintenant je
suis autre chose. Dans mes veines coule un mélange de sang humain et de sang de
Serpent. Qu 'importe ce que cela signifie, cela influe sur mes pensées et sur
ma vie.


 



A, sis
contre un arbre noueux, Andris regardait la pluie tomber dans le bassin de la
digue. Il pleuvait moins à présent, mais l'averse avait été si drue que les
fonds bouillonnaient telle une soupe grise et visqueuse. Les endigueurs
s'étaient réfugiés dans leurs abris, mais à la droite d'Andris, en aval de la
digue, un débourbeur œuvrait patiemment à ramasser la boue avec ses énormes
pattes antérieures, et faisait des tas compacts en la claquant de sa queue en
forme de rame. À cet endroit, la pluie menaçait de faire glisser les
escarpements boueux dans le lit étroit de la rivière.


Ça
n \a pas l'air marrant d'être un débourbeur, pensa Andris en taquinant une
incisive d'un doigt hésitant. Même lorsque les autres créatures
se délectent de la chaleur du soleil\ le débourbeur passe son temps dans la
vase, extrayant, sa vie durant, le fond de la rivière, tout en sachant — s'il a
une cervelle pour cela — que la pluie en fera glisser une bonne partie dans
l'eau. Quelle raison les pousse à agir ?


De
toute évidence, ce débourbeur ne pouvait escompter une ration correcte de
poisson pour le récompenser d'avoir facilité l'écoulement de l'eau — les
endigueurs y avait déjà veillé. Il lui resterait des grenouilles, évidemment,
et des larves d'insectes — les endigueurs, aristocrates du royaume animal, ne
se souillaient pas les dents ni ne se battaient pour des proies plus modestes
que le poisson —, mais il lui resterait surtout des plantes aquatiques,
beaucoup de plantes aquatiques.


Son
incisive commençait à bouger, mais Andris ne voulut pas l'ôter de suite. Elle
s'en irait toute seule le moment venu.


Sans
les débourbeurs, songea-t-il, il n'y aurait certainement pas
de rivière à cet endroit, juste un marais. En creusant et dégageant la rivière,
ils attirent les endigueurs et doivent se dire que ceux-là consacrent leur vie
à bousiller leur besogne. Le même raisonnement pouvait s'appliquer aux fermiers,
dont les fossés de drainage causaient autant d'embêtements aux débourbeurs que
les endigueurs et leurs digues. D'un autre côté, les endigueurs pensaient sans
doute que rien ne leur avait été épargné. La fourrure qui leur permettait de
pouvoir chasser le poisson dans les bassins qu'ils endiguaient étaient très
convoitée par les fermiers pour fabriquer des manteaux imperméables. Les
fermiers, eux aussi, devaient trouver que le destin n'avait pas été tendre à leur égard. Ils se brisaient les reins à
cultiver de grosses récoltes pour les vendre ensuite aux commissionnaires et
aux charretiers. Conscients que ce qui ne se vendrait pas immédiatement
pourrirait, ces derniers avaient tous les atouts en main pour fixer les prix.
Eux aussi rencontraient le même problème en revendant aux...


En tout cas, trancha Andris, au moment où sa
dent tombait enfin, le monde reste un lieu immensément complexe, où chacun
lutte désespérément pour survivre. On gagne rarement dans cette course contre
les ravages de la corruption et beaucoup finissent sous terre.


Pourquoi continuer? se
demanda-t-il. Pourquoi courir ainsi quand il n'y a pas d'endroit où aller? Et
pourquoi débourber, sachant que cela ne s'arrêtera jamais ?


Il vit alors Merel traverser le champ d'un pas
assuré. Elle répondit à son regard. Les gens semblaient errer jusqu'à ce qu'ils
rencontrent leur moitié. Alors, ils s'installaient ensemble et formaient un
embryon de communauté. Ainsi se résumait la vie. Ainsi se régentait et
s'accomplissait l'existence des hommes. Mais souvent, après avoir obtenu ce
qu'ils avaient tant désiré, ils s'apercevaient que cela ne correspondait plus
à leur attente. Était-ce au tour d'Andris ? Pour le moment, il ne pouvait
l'envisager.


«Te voilà», dit Merel, interrompant ses
rêveries. Elle avait marché jusqu'à la ferme la plus proche pour acheter à
manger. Cela pouvait présenter certains dangers de la laisser partir seule, si
frêle et sans arme, mais la compagnie d'un gigantesque ambré ou d'un cheval
racé en présentait d'autres. Les nouvelles de Xandria les avaient devancés de
plusieurs jours.


Il lui montra sa dent. « Il faudra des semaines
avant qu'une autre ne pousse», se plaignit-il. « Ça se passe toujours ainsi.
Celle-


 



ci n'était même pas entièrement pourrie. Tes nouvelles dents
sont-elles toujours aussi pressées de sortir qu'elles font tomber les vieilles même
encore saines ?


—    
Je n'ai pas cette chance», répondit-elle d'un ton amer. «Je dois à
chaque fois trouver quelqu'un pour arracher mes dents pourries avec une pince,
et les nouvelles mettent des mois à pousser. Ne te plains pas. »


La nourriture ne semblait guère appétissante —
rien de surprenant, puisqu'ils n'avaient pratiquement plus d'argent. Les deux
premiers jours, la bourse de Merel avait largement contribué à l'achat de
viande, d'oeufs, de fromage et de pain, et ils s'approvisionnaient en fruits
dans des vergers non surveillés. À présent, il leur fallait se débrouiller avec
du pain, des légumes macérés, et n'importe quel légume frais qu'ils pouvaient
arracher au passage. On ne trouvait plus beaucoup de vergers dans cette région.


« Les chevaux mangent mieux que nous », observa
sombrement Andris. Il ressentit un drôle d'effet de mordre dans son pain avec
une dent en moins, même si elle ne lui servait pas à mastiquer.


«Ne fais pas le dégoûté», conseilla Merel. «Ça
pourrait être pire. Khalorn absorbe déjà les surplus de ces fermes, même lors
des récoltes abondantes. On dit la ville surpeuplée. Les prix grimpent en
flèche. Et puis, si les chevaux ne mangeaient pas mieux que nous, nous nous
retrouverions vite à
les porter.


—     
Le roi n'a pas pu envoyer autant d'hommes à la poursuite de Checuti.
Comment une ville de la taille de Khalorn se retrouve- t-elle surpeuplée à
cause de deux escadrons et d'une douzaine d'agents soi-disant secrets ?


—     
Il n'y a pas que ceux qui arrivent du nord. Une foule de gens du sud
arrive également. Les habitants de la forêt pourvoient habituellement à leurs
besoins, mais la fermière m'a dit que depuis quelque temps, l'accroissement
soudain du commerce pousse les darklanders par milliers vers le nord. Elle
exagérait certainement pour marchander ses prix, mais il y avait sûrement une
part de vérité. D'après elle, les territoires du sud sont en effervescence —
elle n'en savait pas plus car cette ingrate se préoccupait davantage des
conséquences de la pluie sur ses récoltes qui l'obligent à baisser ses prix.


—     
C'est bien les fermiers», remarqua Andris. «S'il ne pleut pas, ils se
plaignent et s'il pleut, ils se plaignent aussi. Dans combien de temps
atteindrons-nous Khalorn ?


—      
Ça dépend de la pluie. Demain, avec un peu de chance, ou après-demain.
Il ne sera pas facile de joindre Phar, avec tous ces miliciens qui te
recherchent dans la province. Une fois en ville, nous aurons l'impression de
marcher dans un nid de dragomites.


—     
À quoi ressemble
une dragomite ? » demanda Andris.


Merel haussa les épaules. «Je n'en ai aucune
idée. On dit


qu'elles sont énormes, méchantes, dangereuses et surnaturelles,
évidemment... comme des insectes géants, j'imagine, enfin pas exactement. Je n'ai
connu personne qui se vantait d'en avoir vu. À mon avis, aucun Xandrien n'en a
rencontré. Quelques-uns se sont aventurés dans la forêt, mais sans jamais la
traverser entièrement ni continuer de l'autre côté — enfin, jusqu'à présent.


—      
Nous devrions nous renseigner si nous voulons nous joindre à
l'expédition de Fraxinus. Nous allons peut-être voir plus de dragomites que ne
pourrait l'espérer une personne sensée.


—     
Avons-nous le choix? Il n'y a pas de place pour nous dans l'empire. Soit
nous allons au sud à travers la
 Forêt de la
 Nuit Absolue, soit à l'ouest vers la Désolation Grise
ou à l'est vers le Désert Scintillant — des régions plus dangereuses les unes
que les autres, d'après les racontars des voyageurs.


—     
Nous aurions peut-être dû aller au nord — rentrer par la Mer Glissante.


—      
Nous n'aurions pas trouvé de navire. Le port se situe derrière la
citadelle — Checuti n'aurait jamais pu faire passer un sac de pièces neuves par
la mer. Un gros monstre jaune comme toi n'aurait pas une chance si nous
tentions de nous cacher dans Xandria.


—      
Peut-être pas. Mais tu aurais pu partir par là ou même rester à Xandria.
Personne ne savait que tu étais impliquée — personne ne t'a vue, à part ce
pauvre bougre avec la jambe cassée, et il ne sait pas où te trouver. Tu n'as
pas besoin de m'accompagner dans le nid des dragomites, au propre comme au
figuré.


—     
Ne recommence pas avec ça», ordonna-t-elle. «J'ai fait mon choix,
d'accord ? Pas par amour ni dévouement familial ou pour de belles pièces
neuves, mais parce que ça me plaît. Rien n'a changé et tu ne vas pas passer le
reste de ta vie à t'inquiéter. À présent nous resterons ensemble partout où
nous irons — jusqu'à ce que tu ne veuilles plus de moi. Serait-ce déjà le cas ?
Ma peau est- elle trop brune pour tes goûts de luxe ?


—     
Tu sais bien que là n'est pas la question ! » répliqua-t-il sans colère.
Elle le savait tout autant que lui.


«Avec un peu de chance», reprit-elle, «nous
découvrirons vite à quoi ressemblent les dragomites — après avoir fait
connaissance avec les capes nocturnes, les vers à fleur et toutes les autres
saletés de la forêt. Une fois, j'ai vu une peau de cape nocturne dans laquelle
on avait fait une vraie cape. C'était très beau. Sauf, que vivantes, elles
possèdent des griffes et des crocs. Rappelle-toi, si nous n'avons pas de
chance, nous n'irons pas loin. Je me réjouirai de voir ma première dragomite,
qu'importe son aspect hideux et vicieux. Cela signifiera que j'aurai échappé à
la milice et à la police, sans parler de tous les sangliers, crocolids,
serpents fouet- teurs... et des darklanders, qui cultivent, paraît-il, de sales
manies quand ils sont chez eux, alors qu'ils paraissent plutôt doux si on les
voit dans la grande ville. Je te laisse le soin de marchander dans la forêt —
les sauvages penseront que tu es un frère lointain qui rentre enfin à la
maison. »


Andris avala son dernier bout de pain. «Nous
pourrions nous fabriquer nous-mêmes deux capes », observa-t-il. « En peau
d'endi- gueurs, pas avec de vraies capes nocturnes, juste pour rester secs.


—     
Secs ! T'es bien une pourriture de prince pour vouloir rester sec quand
il pleut. Les gens comme moi se font mouiller et ne s'arrêtent pas pour autant.


—     
Comme le débourbeur», remarqua Andris en désignant l'animal, maintenant
hors de l'eau. Il ressemblait à un énorme tas de boue grise, miraculeusement
doté de vie.


«Pas comme le débourbeur», rétorqua-t-elle avec
une certaine rudesse. «Les débourbeurs ne connaissent qu'un seul ennemi au
monde, la sécheresse. Personne ne les embête tant qu'ils font jour après jour
ce qu'ils ont à faire. C'est un luxe que je ne partage pas, n'ai jamais partagé
et ne partagerai jamais. Nous ferions bien d'y aller. Nous aurons du mal à
avancer une fois la nuit tombée.


—     
Non. À chaque nuit son arbre noueux. Encore vingt heures de boue et de
ténèbres.






—      
Es-tu toujours aussi pessimiste ?


—      
Bien sûr que non. Parfois, je déprime. »


Elle éclata de rire. Cela lui remonta un peu le
moral, et il décida de faire un effort et de se montrer plus positif à
l'avenir. On échappait difficilement à l'influence oppressante du climat, mais
il finirait par réussir — d'autant que si Merel avait dit la vérité, il aurait
de la boue jusqu'au nombril en ce moment dans le jardin sur le toit du Saint
des Saints, castré avec un buisson épineux dans les entrailles! Il n'arrivait
toujours pas à croire que la princesse lui avait réservé un tel sort, mais,
connaissant les modèles de morale des familles royales, cela restait fort
possible.


Les chevaux ne semblaient guère plus
enthousiastes que lui de reprendre la route, mais ils ne rechignèrent pas. On
leur avait appris à obéir — et pour eux, chaque humain était un prince.


«Brave fille», dit Andris à la jument qui
supportait courageusement son énorme poids. «Vois les choses ainsi — au moins,
tu n'es pas un débourbeur. Je pèse lourd, mais je sais me montrer
reconnaissant. Tu ne peux pas en dire autant de la boue.


—     
Parler aux animaux», remarqua- Merel en remontant la rivière
nonchalante, « est le signe d'une grande incapacité à s'entendre avec les
gens.


—     
Quand j'étais en prison, je partageais ma cellule avec une araignée. La
meilleure colocataire que je n'ai jamais eue — jusqu'à ton arrivée.


—     
La plus gentille chose que l'on m'ait dite depuis sept ans, ou plus. Du
moins, en plein jour. »


II sourit de savoir qu'elle n'en pensait pas un mot.


 



^/laintenant, au sud de
l'horizon, on voyait nettement la lisière pourpre et brumeuse de la Forêt de la Nuit Absolue.
Lucrezia et Hyry parcouraient une région beaucoup moins boisée que celles
qu'elles venaient de traverser jusqu'à présent. De nombreux ruisseaux bordés
de joncs à fleurs mauves entrecoupaient la plaine où des massifs d'arbrisseaux
rabougris s'étalaient à intervalles réguliers. En revanche, les buissons se
raréfiaient. Par leur profondeur, les ruisseaux constituaient un véritable
fléau même s'ils étaient trop étroits pour abriter des débourbeurs. Hyry devait
sélectionner chaque endroit pour les traverser, de peur que le chargement des
ânes ne finisse trempé.


Le
ciel nocturne était limpide. Elles auraient pu chevaucher indéfiniment, mais ne
voulaient pas épuiser les bêtes. Comme Hyry Keshvara, les chevaux auraient sans
doute préféré eux aussi voyager sur de bonnes routes et passer chaque étape à
l'abri d'une étable sur un sol recouvert de paille. Les animaux ne se
rebellaient pas ouvertement mais exprimaient leur mécontentement à leur façon.
Alors qu'elles approchaient d'un monticule long et étroit, Hyry décida
finalement de faire une halte au milieu de quelques arbrisseaux qui
encerclaient le sommet peu élevé.


«
Qu'est-ce que c'est ? » s'enquit Lucrezia. La dénivellation restait
insuffisante pour dénommer cet endroit une colline, mais Lucrezia associait
instinctivement toute idée de relief à celle des dragomites.


«Autrefois,
il y avait une ferme et des granges ici», répondit l'aventurière. «Certainement
bâties sur une élévation naturelle qu'elles accentuèrent en pourrissant. Ce
cycle s'est peut-être répété deux ou trois fois. Des gens viendront à nouveau
s'installer ici lorsque les arbres auront entièrement poussé. Dans ces régions
d'élevage du mouton, les gens bâtissent là où on trouve du bon bois et s'en
vont quand il n'y en a plus. »


Elles se faufilèrent dans le taillis et
trouvèrent un espace où elles étalèrent leurs nattes, les rembourrant avec une
litière de feuilles. Elles mangèrent, à la hâte cette fois, un maigre repas et
s'allongèrent afin de s'endormir au plus vite pour reprendre la route avant
l'aube. Mais Lucrezia sentait bien que Hyry redoutait quelque chose.
Régulièrement, elle avait regardé en arrière depuis qu'elles avaient aperçu les
cavaliers, et se tenait constamment sur ses gardes, même si rien n'indiquait
leur présence.


Lucrezia trouva les insectes bien trop
nombreux, mais elle apprenait à les ignorer. Leurs morsures, durant ses
premières nuits à la belle étoile, lui provoquaient de violentes allergies. À
présent, avec son corps accoutumé aux toxines les plus courantes, les nouvelles
piqûres causaient moins de douleur. Elle en tirait une certaine fierté. Après
tout, on l'avait entraînée à manipuler des poisons et le comble de l'ironie
aurait été de ne pas supporter d'insignifiantes piqûres d'insectes...


Écrasée de fatigue, elle se serait vite
endormie mais sa compagne lui paraissait bien trop anxieuse. Même si Hyry
s'efforçait de garder son calme, le bruit de sa respiration la troublait. La
prémonition d'une menace résonnait dans la tête de l'aventurière et Lucrezia
semblait prête à la croire. La princesse s'était déjà trouvée face au danger
en s'éveillant prisonnière de Checuti, mais elle avait au moins pu voir ses
ravisseurs et leur parler. Cette fois, son inquiétude grandissait car elle
ignorait la nature de la menace et le moment où elle se matérialiserait


Leurs oreilles tendues furent presque soulagées
de capter un bruit d'animaux qui se rapprochaient. En discernant l'ébroue- ment
de chevaux épuisés, elle ouvrit les yeux et s'assit. Elle voulut avertir sa
compagne. Mais Hyry, qui avait réagi avec encore plus de rapidité, la rejoignit
d'un bond pour poser un doigt sur ses lèvres et lui ordonner de ne pas bouger.


«Ils ne vont peut-être pas s'arrêter», murmura
Hyry — mais Lucrezia comprit qu'elle n'en pensait pas un mot.


 



Un frisson d'effroi la parcourut, mais elle
préférait cela à l'attente angoissée d'un mauvais présage et ne laissa pas la
peur l'envahir. Les nerfs à vif, elle se sentait pourtant calme et sereine.
Elle éprouvait même une sorte de jubilation macabre à la pensée d'avoir enfin
la possibilité de mettre en pratique le savoir qu'Ereleth lui avait si
patiemment transmis. Le conflit à venir, se dit- elle, se montrera beaucoup
plus instructif que toutes ces expériences sur des esclaves décrépits. Elle
avait déjà son plan, et, s'asseyant tel un prédateur, elle porta la main à l'un
des étuis attachés à sa ceinture. Elle y trouva l'instrument le mieux adapté
aux circonstances qu'elle manipula avec tout le soin qu'il méritait.


La large clairière où campaient les deux femmes
laissait passer une quantité non négligeable de lumière astrale. Pourtant,
elles ne voyaient pas les hommes s'approcher. Descendus de leurs montures, ils
se déplaçaient furtivement. Aux bruits légers de leurs pas qui se
rapprochaient, Lucrezia tenta d'évaluer combien ils étaient. Elle en compta au
moins trois.


Elle savait que Hyry serrait dans sa main un
long couteau effilé, mais elle n'aurait pas voulu d'une telle arme. Elle
comptait davantage sur ses propres ressources et bénit les solides ongles
aiguisés de sa main gauche. Bien que ses récentes expériences aient brisé
l'ongle de son index, un entretien soigneux de la partie restante l'assurait
de toute son efficacité.


Elle s'aperçut soudainement que Hyry n'était
plus à ses côtés car sa compagne s'était déplacée beaucoup plus silencieusement
que les voleurs. Elle esquissa un sourire... qui s'effaça dès qu'elle
n'entendit plus les hommes s'approcher à pas de loup. Tout semblait figé, dans
l'attente d'un défi ou d'un signal.


Elle éprouvait l'envie pressante de se cacher
derrière un arbre et d'en sentir le tronc contre son dos, mais n'osait prendre
un tel risque de peur d'attirer l'attention. Elle resta donc tapie dans
l'ombre, aussi silencieuse que possible, espérant passer inaperçue.


Tout à coup, un sifflement retentit et une
lumière aveuglante jaillit. Lucrezia, malheureusement, fixa l'éclair. Éblouie
et aveuglée, elle comprit immédiatement quel sévère désavantage cela
représentait. Elle espéra un moment que Hyry avait été alertée par le
sifflement et que, par chance, elle regardait dans une autre direction, mais ce
fut son seul répit — deux masses indistinctes fondirent brusquement sur elle.


 



Si les agresseurs l'avaient saisie par les bras
en la maintenant fermement, ils lui auraient ôté toute possibilité de se
défendre. Mais ils cherchèrent avant tout à la coincer, ayant aperçu à
l'éblouissante lueur qu'elle ne portait pas d'arme. La croyant impuissante, ils
n'avaient rien à redouter.


Sans parvenir à voir leurs visages, elle leur
assena des coups violents mais qui ne portaient pas. Soudain, un homme bondit,
les genoux contre sa poitrine. Il était si imposant et s'abattit si brutalement
que le choc chassa l'air de ses poumons. Il étreignait d'une main son poignet
droit — mais le gauche restait libre et dès qu'il ne bougea plus, elle trouva
rapidement sa joue et la griffa.


L'homme éclata de rire !


Il riait vraiment, comme si la douleur des
griffures ne faisait que pimenter la fureur de son assaut. Il était déjà mort
mais ne le savait pas — et il riait !


Malheureusement, son ignorance entraîna une
autre réaction. Il assena un violent coup de poing à Lucrezia qui l'atteignit à
la tempe, au-dessus de l'œil gauche. Décontenancée par ce choc, sa vue — tout
juste recouvrée après l'éblouissement — se brouilla de nouveau.


Se rappelant soudain qu'un deuxième homme
attendait toujours qu'on lui règle son sort, elle perdit un instant toute
confiance dans l'efficacité immédiate de son Art. Au même moment, l'homme qui
la retenait grogna à son compagnon l'ordre de la tenir, et se souleva
légèrement lorsque celui-ci la prit par les bras.


Cette libération momentanée permit à Lucrezia
de se tortiller et de se retourner. L'homme qui se relevait — l'homme mort ! —,
réagissant avec promptitude, s'abattit à nouveau sur elle. Mais son compagnon
commit l'erreur de changer de prise alors qu'elle se retournait, et ses ongles
acérés lui raclèrent la paume de la main. Il lâcha un juron, sans pourtant
comprendre ce qui lui arrivait, croyant que la blessure serait des plus légères
sans la moindre goutte de sang.


La projetant violemment au sol, les deux hommes
la retournèrent sur le dos — cette fois, en évitant de la lâcher — pour la
presser contre la litière de feuilles, poignets immobilisés. Alors le premier
agresseur, changeant de position, s'assit sur ses cuisses et s'empara de sa
ceinture.


Quand il la dégrafa, Lucrezia crut d'abord
qu'il en avait deviné le contenu ou espérait trouver une bourse bien remplie
dans l'un des étuis, mais elle comprit vite qu'il avait autre chose en tête. Il
se disait — à tort! — qu'il avait tout son temps pour la voler et que
l'amusement passait d'abord.


Lucrezia ne désirait pas perdre sa virginité de
cette manière, mais désormais tout se résumait à une course contre le temps
qu'elle n'était pas sûre de gagner. Elle se débattait de son mieux pour les
empêcher d'accomplir leur forfait mais les forces lui manquaient. Avec ses
jambes, elle tenta de se débarrasser de celui qui aimait rire. Elle ne réussit
qu'à le faire rire une nouvelle fois alors que son compagnon grommelait quelque
chose ressemblant plus ou moins à une plaisanterie.


De son côté, elle ne disait rien. Peut-être
devait-elle cesser de se débattre, car l'homme qui commençait à perdre patience
lui décocha un nouveau coup de poing. Cette fois, elle le prit en pleine joue.
Elle éprouva une douleur terrible, mais aucun os n'était cassé et elle resta
consciente. À présent on déchirait son pantalon.


De toute évidence, les hommes morts ne
suspectaient toujours pas ce qui les attendait.


Quand son bourreau ôta sa propre ceinture,
Lucrezia crut qu'elle venait de perdre sa course contre le temps. À la lumière
des étoiles, elle le vit soudain s'arrêter net et porter la main à son visage
en promenant ses doigts le long de la marque de ses griffes. Elle y voyait les
griffures à présent, du moins le pensait-elle. L'homme s'agita étrangement,
perdant le contrôle de ses membres.


Et lentement — très lentement — il s'écroula.


Il chuta en avant, mais ce n'était pas gênant.
À cause de sa grande taille, il retomba sur la princesse et sa poitrine écrasa
son visage. Son compagnon interloqué se recula et lâcha les poignets de
Lucrezia. Elle enlaça le corps de l'homme mort comme si elle voulait
l'envelopper dans une chaude étreinte protectrice. Celui- ci ne tenta pas de se
débattre. Son compagnon contemplait la scène, immobile.


Lucrezia tourna alors la tête sur le côté pour
reprendre son souffle, et emplir ses poumons. A présent, l'homme mort ne bougeait
plus, même si des convulsions agitaient encore ses jambes. Le visage de
Lucrezia brûlait à l'endroit où elle avait été frappée.






Elle sentait les larmes et le sang dégouliner sur sa joue, mais
elle tint bon.


Ce fut finalement l'autre homme — il n'avait
pas encore fini de mourir — qui souleva son compagnon... mais son geste s'avéra
vite inutile. Il redressa le cadavre pour aussitôt le laisser retomber et quand
Lucrezia leva la tête, il se traînait à genoux, figé par l'étonnement et le
poison.


Sa tête la faisait encore chanceler, mais elle
se releva lentement. Le deuxième homme se vautrait toujours sur le sol. Elle
raidit ses doigts et transperça de son majeur gauche l'œil droit exorbité du
voleur.


Il ne poussa aucun gémissement. Il tomba
seulement à la renverse.


Lucrezia se retourna, les doigts écartés,
telles les griffes d'un chat effrayé — mais elle ne vit plus que Hyry Keshvara,
tapie non loin de là dans l'ombre, un poignard à la main. Lucrezia ne distingua
pas la lame, mais dans son imagination, elle crut voir du sang ; beaucoup de
sang. Hyry semblait vouloir venir en aide à la princesse — mais elle donnait
également l'impression de quelqu'un qui n'ose faire le premier pas, de peur
d'être pris pour un ennemi.


On ne pouvait discerner l'expression des yeux
de l'aventurière, mais son attitude reflétait la peur. Elle craignait que la
princesse sorcière ne maîtrise pas parfaitement ses griffes empoisonnées.


Ça ne
devait pas se passer ainsi, se dit Lucrezia. Ça ne devait pas...


Brusquement, elle lança dans un murmure
triomphant : « Oh, mais si, c'est tout à fait ça. »


Puis, elle s'assit dans un bruit sourd et
respira profondément.


«Je te l'avais bien dit», annonça-t-elle à
Hyry. «Je te l'avais dit que je pourrais me révéler utile. J'ai suffisamment de
poisons pour détruire un nid entier de dragomites.


— J'espère que c'est vrai, altesse», répliqua
sèchement Hyry. « Mais pourras-tu les tuer avant qu'elles ne te tuent ? »


Lucrezia éclata d'un rire qu'elle ne se
connaissait pas, et tout son corps fut secoué par cette hilarité trompeuse.
Elle comprit alors combien la peur et la détermination l'avaient paralysée.


En haut des
marches de la halle au blé de Khalorn, Jacom Cerri observait la foule sur la place
du marché avec un dégoût que son père aurait eu du mal à comprendre. Midi
venait juste de sonner, mais d'un bout à l'autre, la place bourdonnait
d'activité. On y trouvait des chariots par douzaines, des charrettes, des sacs
à dos, et des citadins par centaines qui ne transportaient rien, tous engagés
dans une guerre d'usure pour tenter de faire monter ou baisser les prix. Un
nombre incalculable d'enfants en haillons se faufilaient parmi la foule. Ils
sautaient sur toutes les choses à l'abandon et sur beaucoup d'autres que leurs
propriétaires n'avaient pas encore reléguées à ce statut. Ici, les colporteurs
vendaient tout ce qu'on pouvait imaginer : de la nourriture crue ou cuisinée;
de l'huile d'éclairage ou de cuisine; des épices et des cosmétiques ; des
spiritueux peu ou fortement alcoolisés ; du tissu à la coupe ou des vêtements
de confection ; des boutons et des aiguilles; des bijoux de cuivre ou d'argent,
incrustés de toutes sortes de pierres colorées fabriquées par les lapidaires ;
des bougies et des oiseaux de volières ; des plumes et du parchemin ; et inévitablement,
un millier d'onguents différents, pour un millier d'usages différents, souvent
trompeurs.


 



«Je
suis désolé, capitaine », déclara le sergent Purkin sans aucun effort pour
chercher à dissimuler son manque de sincérité. Jacom avait constaté que Purkin
ne s'excusait jamais pour tout ce qui pouvait théoriquement être de sa faute. Désolé
exprimait pour le sergent une marque de sympathie qui, grossièrement traduite,
signifiait bien fait
pour toi, sabpard — qu'est-ce que tu croyais, pourriture? La
raison particulière de ce désolé concernait la disparition de deux soldats, ce
qui réduisait la compagnie — si on pouvait encore l'appeler ainsi — à dix
hommes, dont un officier, un sergent, et un soldat encore handicapé par sa
jambe cassée.


«Pourquoi avoir attendu jusqu'ici?» demanda
Jacom, l'air étonné. «Je comprends parfaitement qu'ils veuillent tenter leur
chance et vivre comme des hors-la-loi à Xandria où se trouvent leurs familles.
Mais pourquoi avoir fait tout ce chemin jusqu'à Khalorn avant de déserter ?


—     
Ces deux hommes n'avaient ni femmes ni enfants », rétorqua Purkin. «Je
suppose qu'ils ont simplement trouvé... disons, une autre voie.


—     
Nous ne sommes ici que depuis trois jours! »


Le sergent haussa ses larges épaules. Il
n'avait rien à ajouter. Jacom, lui-même, savait pertinemment que ces trois
jours étaient restés sans résultat. Il avait parlé au gouverneur, au chef de la
milice locale, au chef de la police municipale, à deux marchands que
connaissait son père, et à quiconque avait bien voulu discuter. Il avait
brandi son mandat royal partout, telle l'incantation magique d'une imposante
puissance. Il avait déployé des trésors d'éloquence au sujet d'une princesse
innocente que menaçaient de terribles dangers, de la générosité assurée et de
la gratitude du roi Belin envers tous ceux qui aideraient à retrouver sa fille.
Il avait lancé de sombres insinuations sur l'efficacité redoutable des agents
secrets du roi et sur leur passion pour la méchanceté, ainsi que sur les
tortures destinées à tous ceux qui viendraient en aide aux voleurs, aux
ravisseurs, et à toute personne en possession de pièces fraîchement frappées.
Le seul résultat de toute cette activité avait été la visite d'un agent secret
du roi — du moins, d'un homme s'affirmant comme tel — lui conseillant d'arrêter
et de renoncer à ce stratagème.


« Il y a un grand ambré là-bas », observa
négligemment Purkin. «Je doute que... ?


—     
En voici un autre», fit remarquer Jacom. « Et un autre. La ville regorge
de grands darklanders — sans parler de ceux de petite ou moyenne taille. La
police locale s'inquiète infiniment plus du nombre croissant de darklanders en
ville que de voir Checuti et ses hommes rapporter plusieurs tonneaux remplis
de nouvelles pièces de Xandria. En fait, si je voulais trouver un mot qui
corresponde à leur attitude envers la seconde possibilité, inquiet


ne me viendrait pas directement à l'esprit. Quoi qu'il en soit,
aucun d'entre eux n'est
assez grand. Andris Myrasol était très grand. De la même taille
qu'un certain Burdam Thrid, si ma mémoire est exacte.


—    
À peu près, capitaine», répliqua Purkin, indifférent aux sarcasmes de
son officier.


«Écoute, Purkin», dit Jacom d'une voix lourde,
négligeant délibérément de l'appeler par son grade, «je comprends ce
qu'éprouvent les hommes. Je comprends ce que tu ressens. Vous m'en voulez tous
d'être flanqués à la porte de Xandria, d'autant que notre prétendue mission
nous fait passer pour les dindons de la farce. La princesse est probablement
morte et enterrée à cette heure, et Checuti compte tellement d'amis dans cette
foutue province que nos chances sont sacrément minces de voir quelqu'un lever
le petit doigt pour nous aider à le retrouver. Je n'en veux pas aux déserteurs,
et je ne t'en voudrais pas ni à Herriman ni à Luca ou à Kirn, ni à n'importe
qui de partir. Tu ne me dois rien. Si tu veux rentrer, rentre.


—     
Non, capitaine », répondit Purkin d'un ton las. «Je ne songe pas à
partir. D'abord, ma femme est une vieille harpie et mes fils sont grands à
présent. Et puis, il y a trop longtemps que je porte l'uniforme pour m'en
débarrasser avant la fin de mes jours. De plus, un sergent doit s'occuper de
son jeune officier, et quand celui-ci se casse la figure, il est censé le
relever et le remettre sur la bonne voie, capitaine, et pas s'embarquer pour
devenir bandit. Pareil pour les hommes, capitaine, ceux qui restent tiendront
bon jusqu'au bout. Tu peux compter sur eux, je m'en porte garant. »


Jacom savait que quand Purkin disait tenir bon jusqu'au bouty
il ne voulait pas forcément dire que ses hommes obéiraient à la mission
imposée par le roi jusqu'à ce que la princesse soit retrouvée. Il voulait dire
qu'ils se conformeraient à ce que lui, Purkin, déciderait. Les dix soldats
restants étaient loyaux, mais plus encore envers leur sergent qu'envers leur
capitaine ou leur roi. Pourtant, il ne restait plus à Jacom qu'à dire merci en
s'efforçant de son mieux de paraître sincère.


«Y a pas d'quoi, capitaine», lui assura le
sergent.


À ce moment-là, Herriman courut vers eux depuis
la place du marché. Sa jambe n'était plus plâtrée, mais on lui réservait uniquement
les tâches simples. Même s'il ne boitait pas réellement, sa démarche avait
quelque chose de curieusement hésitant.


« On m'a rendu cette monnaie quand j'ai acheté quelques
provisions, capitaine. » Il montrait à Jacom une poignée de pièces qui
dataient visiblement d'une quinzaine de jours. «Trois viennent du troisième
marchand de farine sur la droite et le reste de chez le gros charcutier.


—    
Merci, Herriman», répondit Jacom sans enthousiasme. «Je le noterai dans
mon rapport. »


La première fois que ses hommes avaient trouvé sur la
place du marché des pièces récemment frappées, Jacom l'avait inscrit dans son
rapport — il avait même informé de la nouvelle le gouverneur qui n'avait guère
paru impressionné par ces preuves irréfutables.


« Quoi qu'on puisse dire à Xandria», avait expliqué le
gouverneur d'un ton hautain, « pour rester prospère et civilisée, une cité ne
nécessite pas une immense muraille phénoménalement coûteuse. Tu t'imagines
sans doute que nous ne sommes que de simples provinciaux, mais nous ne
commerçons pas exclusivement avec des pièces dépréciées et pourrissantes.
Notre argent vaut celui de n'importe qui.


—     
Il ne s'agit pas de cela», avait répondu Jacom. «Toutes ces pièces ont
récemment été frappées des armoiries royales. On a volé la réserve entière de
pièces refondues pour la Fête
nationale — absolument toutes les pièces. Celles-ci ne peuvent être que des pièces volées.
Checuti se cache sûrement dans la région, et le commerçant qui a accepté ces
pièces va pouvoir nous mettre sur une piste qui nous conduira directement à
lui.


—    
Nos ouvriers émérites savent s'occuper de la monnaie du roi », lui avait
assuré le gouverneur. » Dans une cité de débauche et de décadence telle que
Xandria, on a peut-être délaissé cet art, mais nous sommes des gens
consciencieux. Je ne vois aucune raison d'affirmer que ces pièces proviennent
de la citadelle de Xandria. Quoi qu'il en soit, il me semble que les prétendus
agents secrets de ton maître suivent actuellement une demi-douzaine de ces
prétendues pistes avec une assiduité qui les honore. Tu es plus qu'invité à les
imiter. »


À cet instant, Jacom comprit qu'il n'obtiendrait pas
beaucoup d'aide de l'administration locale. Son mandat royal ne valait guère
plus que le prix du papier sur lequel il était écrit. Maintenant, il savait
par cœur la dure leçon : même dans les meilleurs moments, un homme ne peut
compter que sur quelques précieux amis, et en cas d'ennuis, il peut s'estimer
chanceux d'en trouver un seul.


«Voilà ton ami Carus Fraxinus», l'avertit
Purkin. Il insista, très légèrement, sur le mot ami, comme s'il venait de lire ses
pensées. Il savait, comme Jacom, que ce Fraxinus restait leur seul véritable
espoir d'obtenir des renseignements solides sur l'endroit où se cachait Checuti
et sur l'état de la princesse Lucrezia. Fraxinus était toujours sollicité à
droite et à gauche, le plus souvent sur la place du marché. Tout le monde le
connaissait dans les halles où les commissionnaires venaient traiter de
grosses affaires, et il y discutait en compagnie de son associé Aulakh Phar —
un individu louche, selon Jacom. On les voyait toujours entre des étalages, en
grande conversation avec de petits revendeurs d'articles exotiques dont les
manteaux regorgeaient de fioles, de bocaux et d'étuis.


«II n'a pas l'air très content, capitaine»,
marmonna Herriman.


Jacom en convint. Fraxinus semblait inquiet.
Bien que son convoi soit à présent entièrement équipé — comme si deux chariots
et une douzaine de mulets pouvaient réellement équiper un voyage d'un millier
de kims —, il avait dû retarder son départ car Hyry Keshvara ne s'était toujours
pas présentée. De plus, les rumeurs confuses en provenance de la forêt
colportées par des hordes de darklanders apeurés ne laissaient rien présager de
bon sur leurs chances de voyager sans encombre à travers la Vallée des Dragomites.


«As-tu découvert une piste, capitaine?» demanda
Fraxinus en s'approchant du petit groupe de soldats.


«Pas encore, monsieur», répondit Jacom en
employant le même ton formel pour sauver les apparences devant ses hommes. «Je
ne doute plus de la présence de Checuti et des pièces volées dans la région. En
revanche, j'ignore complètement où se trouve la princesse. J'ai cru comprendre
que Keshvara n'était pas encore arrivée ?


 



— Hélas, non. Nous allons devoir continuer sans
elle. Je ne peux plus attendre dès lors que j'ai convenu de livrer une grosse
quantité de nourriture. Le convoi partira demain, quoi qu'il arrive — mais un
tel voyage s'effectue au rythme du plus lent des mulets et Keshvara devrait
pouvoir nous rattraper, au cas où elle arriverait après notre départ. Mais je
crains qu'il ne lui soit arrivé malheur. Sinon elle nous aurait certainement
envoyé un message expliquant la raison de son retard.


—     
Phar a-t-il finalement trouvé un cartographe en ville?» demanda Jacom. «
Mon noble hôte le gouverneur ne cesse de me dire que les lointaines provinces
ont préservé avec davantage de soins les Arts anciens que l'orgueilleuse et
décadente Xandria.


—     
J'ai bien peur que non», répliqua Fraxinus d'un ton enjoué. «Je crains
que les louanges du gouverneur sur sa belle province ne soient un peu trop
exagérées. Il meurt d'envie de vivre à Xandria, où se trouve la vraie
civilisation. Comme son devoir le retient ici, il ne lui reste plus qu'à
essayer d'imaginer, avec tout son lyrisme, les avantages de sa situation.


—     
C'est sans doute l'interprétation la plus bienveillante de son attitude
», répondit Jacom avec aigreur. « Par moment, sa défense rigoureuse de Khalorn
frôle de façon suspecte la trahison. »


Fraxinus secoua la tête. « Le simple fait de
mentionner le mot décadent>
même fréquemment, ne traduit pas une attitude de rébellion. Khalorn a besoin de
Xandria et non l'inverse; voilà pourquoi les revenus des impôts circulent plus
dans un sens que dans l'autre. Le gouverneur le sait bien, tout comme ses gens.


—     
Il semblerait que les revenus aillent prodigieusement à contre-courant
ces temps-ci », observa Jacom. « La place du marché regorge de pièces
refondues, comme tu l'as sans doute remarqué.


—     
En effet, et cela prouve qu'une partie du butin de Checuti circule déjà.
Ça n'a rien de surprenant — l'argent pourrit comme le reste, et il vaut mieux
le dépenser rapidement que de l'amasser. »


Fraxinus prononça ces mots sur un ton
parfaitement normal, acquiesçant de la tête comme pour complimenter sa propre sagesse,
mais Jacom remarqua que ses yeux légèrement plissés lançaient des regards à
droite et à gauche pour voir si on écoutait leur conversation. Sans attendre de
réponse à ses commentaires, le marchand serra la main de Jacom.


«À présent, je dois te faire mes adieux,
capitaine, pour surveiller l'empaquetage de mes provisions et le rassemblement
de mes hommes. Nous devrions nous mettre en route avant l'aube


 



— et nous ne nous reverrons malheureusement pas avant un an ou
plus. Je te souhaite bonne chance pour retrouver la princesse. Mes meilleurs
souvenirs au gouverneur. »


Fraxinus, en lui serrant la main, lui glissa un
petit bout de papier plié. Jacom manifesta suffisamment de présence d'esprit
pour n'en rien laisser transparaître.


«J'ai beaucoup apprécié le voyage en ta
compagnie, Carus Fraxinus», renchérit-il en élevant légèrement le ton. «À mon
tour de te souhaiter bonne chance dans ton entreprise, et j'espère te revoir un
jour — l'année prochaine, sinon celle d'après. »


Fraxinus sourit, et s'éloigna, en faisant un
signe d'adieu de son bras droit. Si les deux autres soldats avaient remarqué
quelque chose d'inhabituel, eux aussi surent faire preuve de discrétion.


Jacom n'essaya pas de lire le morceau de papier
immédiatement. Il se hâta plutôt de se retirer dans les cabinets de la halle
au blé. Après avoir verrouillé la porte du cabinet, il s'assit sur le rabat de
la cuvette et déplia avec précaution le fragile document, écrit au crayon mou.


On nous surveille
tous les deux. Certains au service du roi, d'autres non; il serait sage de ne
croire personne. Checuti sera dans les environs ce soir II se peut que la
princesse l'accompagne, si elle est encore en vie. Il te faudra employer toute
ta ruse si tu veux le persuader qu 'il te la laisse ou te révèle l'endroit où
elle se trouve. Rassemble tes hommes derrière le pavillon du Grand Parc à
trente-deux heures. Un homme vous guidera. Mot de passe :
dragomite. Je te demande de ne dire à
personne que je t'ai aidé dans cette affaire.


Jacom savait ce qu'il fallait faire dans une
telle situation; il connaissait suffisamment d'histoires où le héros, que ses
exploits avaient mené à l'impasse, voyait sa chance tourner grâce à un message
secret. Il lut le texte trois fois afin de le mémoriser. Puis il écrasa le bout
de papier dans son poing et le roula entre ses doigts pour le réduire en pâte à
papier. Il se leva, souleva le rabat où il était assis et jeta le message dans
la cuvette. Il se servit généreusement des commodités à sa disposition et tira
la chasse d'eau.


La chaîne se brisa quand il la lâcha. Ce genre
d'incident se produisait souvent, même dans les établissements les mieux
entretenus. En partant, il rendit le morceau restant au gardien impassible et
s'efforça de pas relever l'allusion marmonnée à propos de «ces


 



soldats maladroits
qui ont de la merde à la place du cerveau », destinée pourtant à être
entendue.


Les réputations fonctionnent bizarrement, se
dit-il, en pensant plutôt à Carus Fraxinus qu'aux soldats. Dans quel monde vivons- nous, si on doit s'aider en douce
pour appréhender des bandits ? Que reste-t-il à l'empire, si ses plus dignes
sujets doivent agir dans l'ombre pour ne pas ruiner la réputation d'un honnête
marchand parce qu'il traite équitablement un homme à qui on a cessé d'accorder
sa confiance ?


Il
ne s'embarrassa pas de questions superflues quant à l'heure discrète du
rendez-vous. Il se dit toutefois que Fraxinus aurait sûrement quitté Khalorn
quand lui reviendrait de son expédition à la recherche de l'insaisissable
Checuti. Il préféra s'interroger sur les possibilités d'avoir, après tout, une
chance de se racheter aux yeux du roi Belin, du Prince Commandeur, des quelques
hommes encore sous ses ordres et de son père, sans oublier la ravissante princesse
Lucrezia.


Même
si cette chance restait infime, il la savourait comme de l'eau douce et
rafraîchissante dont on abreuverait un homme mourant de soif dans les
entrailles brûlantes du Désert Scintillant.


 



«U n
cartographe ne peut rien faire avec ces couleurs», se plaignit Andris pour se
défendre, après avoir examiné rassortiment de poudres étalées devant lui. « Ce
pinceau ne convient pas non plus. Quant à cette plume, son état ne permet pas
de tracer des lignes avec précision.


—      Vu
le peu de temps dont je dispose, je n'ai rien de mieux à te proposer», rétorqua
Aulakh Phar, assis face à lui. « Si tu réussis à me convaincre qu'il te faut un
meilleur matériel, je ferai volontiers en sorte de te le procurer. Mais nous
devons partir avant l'aube, et il me reste un millier de choses à régler. J'ai
pris beaucoup de risques en venant ici, tu sais — les hommes du roi te
cherchent partout, et ils surveillent Fraxinus de près, au cas où tu tenterais
de le contacter. Je suis désolé que ces outils ne conviennent pas. Mais si tu
me prouves avec ça que tu es vraiment un cartographe, car j'ai des raisons de
me montrer sceptique après les offres que j'ai eues ces quarante derniers
jours, je m'arrangerais volontiers pour te revoir en lieu sûr dans la forêt.
Une fois à l'abri de ces milliers d'yeux indiscrets, nous pourrons discuter à
coeur ouvert du matériel, du salaire et des conditions de travail.


—     Je
dis simplement que je ne sais pas travailler avec ces instruments», protesta
Andris, l'air renfrogné. «J'ai appris la cartographie machinalement, comme tous
les enfants qui apprennent leur savoir. Je n'ai jamais cru mes précepteurs qui
prétendaient que cela formait une bonne discipline mentale, mais je l'ai
apprise dans cet esprit, par une série de mécanismes. Sans l'équipement
approprié, je risque de m'embrouiller et de dessiner une carte imprécise. »


Il craignait surtout que Phar, après avoir vu la carte du Nombril
du Monde, ne manifeste plus le même intérêt pour les ser-


 



vices d'un homme traqué qu'il faudrait en plus cacher. La prudence
l'incitait à marchander au préalable pour obtenir, si possible, un acompte.
Hélas, Aulakh Phar paraissait tout aussi prudent et déterminé à ne pas
débourser le moindre centime. Merel Zabio n'avait eu aucun mal à organiser une rencontre
avec le vieil homme même si celui-ci doutait qu'on puisse encore trouver des
endroits sûrs dans la province. Sa nervosité égalait celle d'Andris. Il avait
pourtant choisi l'auberge où ils se trouvaient à présent, assis dans un étroit
grenier.


«Tu as dû en parler avec Fraxinus», remarqua
Merel. « Il a vu Andris en prison. Il peut se porter garant de ses références.


—     
Non, il ne le peut pas », répondit Phar avec mépris. « Il ne t'a jamais
vu dessiner de carte, que je sache ? De toute façon, tu traites avec moi
maintenant, pas avec Carus. Je ne te demande pas chaque détail — trace-moi
simplement les contours avec les couleurs que tu veux en m'indiquant les
principales particularités. Si tout est conforme à ce que je sais déjà, on
t'emmène. Sinon, franchement, je ne veux pas de vous à moins de cinq kims du
convoi. Les soldats peuvent encore nous causer pas mal d'ennuis si l'humeur
leur en dit, et nous aurons assez de problèmes si un dixième de ce que
racontent les darklanders est vrai. »


Tout en parlant, Phar approuvait de sa tête
grisonnante comme pour renforcer ses paroles. Avec ses yeux vifs et son nez
énorme mais bien dessiné, il ressemblait étrangement à un oiseau, surtout quand
il hochait la tête. Lorsqu'il faisait la moue, ses lèvres épaisses
disparaissaient presque, mais dès qu'il se mettait à parler, elles découvraient
ses longues incisives. Il ressemblait alors davantage à un rat.


«Ce n'est pas ma faute s'il y a autant de
soldats», se plaignit Andris. « Ils en ont après Checuti. Je me trouve mêlé à
cette histoire par accident.


—     
Ils l'ignorent», répliqua Phar d'un ton las. «Cessons de perdre notre
temps et montre-moi ce que tu sais faire. Ensuite, nous déciderons où aller.


—     
Dessine la carte, Andris», conseilla Merel, debout derrière la chaise de
son cousin, au-dessous de l'ogive de l'unique fenêtre, dans la seule partie du
grenier où l'on pouvait se tenir confortablement. «Nous devons lui faire
confiance. On ne peut guère faire autrement, tu ne crois pas ?


— Je sais que tu n'as pas dessiné depuis
longtemps», dit Phar, baissant le ton à présent qu'il venait de marquer le
premier point. « Mais le savoir qu'on nous inculque durant l'enfance ne
s'oublie jamais. Il s'agit juste de retrouver ton état d'esprit initial. Tu
peux y arriver, Andris. Cartographe hier, cartographe aujourd'hui. »


Andris opina. «Je sais que je peux le faire»,
répondit-il avec toute sa force de conviction. «Je ne peux garantir que les
territoires correspondront exactement à la carte, mais je peux dessiner ce
qu'on m'a enseigné. Même sans les instruments appropriés, je peux obtenir un
résultat correct. »


Une nouvelle fois, il regarda le parchemin
immaculé, s'assit bien droit et tenta de ramener son esprit des années en
arrière. Fermant les yeux, il s'imagina en classe — la classe du palais de
Ferentina, la meilleure de tout le pays. De sa mémoire resurgissaient les
fenêtres surélevées, l'épais tapis, les étagères remplies de livres et le
bureau richement orné. Il se remémora les visages de ses professeurs,
s'arrêtant sur la maigre figure de cire de son maître des Arts Géographiques,
qui avait consacré tant d'années à graver ses secrets dans l'esprit ingrat et
immature de son élève. Il entendit avec précision le ton sec et fêlé de sa
voix.


Ce qui est appris
proprement ne se perdra jamais, lui rappela la voix du vieux
maître. Ce dont nous te gratifions
aujourd'hui fera toujours partie de toi demain. Pour transmettre le savoir,
l'être humain fut doté d'une longue jeunesse et d'un esprit sensible. Ainsi
quand s'imprègne la première impression le péché d'oubli s'avère impossible.


«Quel flot d'inepties», murmura Andris. Phar,
comprenant que cela ne le concernait pas, ne s'offensa pas.


La main d'Andris se positionna toute
seule, sans volonté apparente, comme si elle était reliée à cette voix
imaginaire. Il laissa celle-ci lui dire : Au sud de l'équateur; ligne zéro. Le Nombril du Monde.
Désigné par la clé de l'étoile à cinq branches, traversé par la courbure de
l'arc. Sa flèche atterrit dans le Nid du Phénix. La pointe de l'étoile est le
Couloir du Pouvoir dans la
 Vallée des Dragomites, son cœur est le Lac du Sang
Incolore...


Comme mue par une volonté étrangère, sa main ne
cessait d'aller et venir, traçant des pointillés et des courbes. Son auriculaire,
pointant ici et là, prenait les mesures et les directions. Il clignait des
yeux au moindre crissement de plume, et sa vision des formes émergentes se
confondait avec les indications imaginaires des paroles de son professeur. Il
s'émerveillait de la vitesse avec laquelle celles-ci le parcouraient comme une
rivière obscure, pour ensuite s'écouler telle une fontaine jaillissante qui
remplissait la page d'une pluie d'encre. Il maintenait ce rythme sans efforts
ni hésitations.


Le deuxième point
est la Ville de
Cristal; le troisième, le Feu de la Salamandre; le quatrième, la Tanière des Serpents et le
cinquième, les Colonnes du Silence. La flèche de l'arc est la plus grande
rivière du monde et la corde, la ligne de son lit. Les plumes de la flèche sont
les Épines Argentées et sa tige, le Gantelet de la Joie. Le Nid du Phénix
est le Nombril du Monde; la pointe enterrée de la flèche, le Berceau de la Chimère, et tout droit à
l'est, les Cités de la
 Plaine...


Andris s'arrêta un instant pour vérifier les
marques qu'il avait griffonnées et tremper sa plume. Il ajouta habilement un
trait ici et une sale tache là, en s'efforçant d'ignorer sa pitoyable imprécision.
Il dessina un cadre en haut du parchemin, puis un deuxième à droite. Pas
vraiment satisfait mais craignant de perdre son élan, il posa la plume pour
saisir le plus épais des trois pinceaux. Celui- ci était beaucoup trop
grossier et sa main plus lourde et maladroite que par le passé, mais Andris
tenta, en se concentrant, de réaliser sa tâche avec délicatesse.


Le cadre supérieur est la Forêt de la Nuit Absolue,
résonna la voix dans son crâne, tandis qu'il étalait un mauve beaucoup trop
bleu sur la partie supérieure du parchemin. Il nettoya le pinceau et le sécha
prestement.


À droite se trouve le Désert Scintillant.
Il appliqua un jaune bien trop brillant, sans teinte argentée, et grimaça
devant son aspect criard. À gauche se trouve la Désolation Grise. Il se servit pour
cela d'une délicate teinte bleutée, qui lui parut d'ailleurs assez imprécise.


La Vallée des Dragomites s étend comme la courbure de l'aile de la
colombe dans le vent, poursuivit la voix intérieure,
pendant qu'il appliquait du vert pâle. Les Marais Doux-amers suivent l'inclinaison de la
flèche, dont l'empenne correspond au Lac du Sang Incolore.






Il utilisa du rose pour les marais et du rouge
pour le lac, en feignant d'ignorer cette incongruité. Un vert plus foncé
servit pour la partie au sud des marais, traversée par le symbole de la flèche,
que l'on appelait les Épines Argentées. Et comme il restait très peu de
couleurs pour représenter le phénix voltigeant ailes déployées au-dessus de son
nid, il en ébaucha la silhouette avec une nouvelle teinte de mauve, et colora
la plaine à l'est et à l'ouest en vert. Enfin, il ajouta les autres rivières en
bleu foncé.


Il nettoya une dernière fois le pinceau qu'il
reposa méticuleu- sement, puis, reprenant la plume, il la trempa dans
l'encrier. Il continua ainsi pendant trois ou quatre minutes à tracer à l'encre
sigles et pointillés. Il s'arrêta enfin et regarda Aulakh Phar qui n'avait
cessé de l'observer avec une intense concentration. «Ça suffit», dit-il. «J'ai
fait de mon mieux. Aucune couleur ne correspond, mais cela devrait te prouver
que je sais ce que je fais. »


Phar se mordit la lèvre une ou deux secondes,
puis acquiesça. «Je crois que tu connais vraiment ton affaire, sinon tu es le
meilleur comédien que j'aie jamais vu. Mais il te faut traduire ces signes. Les
initiales ne me suffisent pas. »


Andris nettoya la pointe de la plume sur un
morceau de chiffon et jeta un regard à Merel qui souriait soulagée. «Je ne
suis pas certain que ces signes veuillent dire grand-chose », précisa-t-il prudemment.
« Ce sont surtout des mécanismes mnémotechniques pour aider à la mémorisation.
Par exemple, CS signifient Colonnes du Silence — mais ce qu'elles sont
exactement ne relève pas du savoir. En tout cas, pas de mon savoir.


—      
Laissons de côté les significations pour l'instant», répliqua Phar qui
montrait un autre signe. « Ce NM veut dire Nombril du Monde, non ?


—      
Exact.


—     
À quoi se réfèrent NP et CC ? Et ces curieux symboles ici et là, qui ne
ressemblent pas du tout à des lettres ?


—     
J'ignore la signification des glyphes», reconnut Andris. Volontairement,
il évita de répondre à la première question, conscient qu'un homme avisé se
devait de toujours garder quelques atouts dans son jeu. « Mais je peux te dire
que de toutes les cartes que j'ai apprises par cœur, celle-ci et celle qui
décrit la région encore plus au sud sont les seules qui contiennent ces signes.


 



C'est étrange que le Nombril du Monde soit tellement au sud. Tu
pensais qu'il s'alignait sur l'équateur?


—     
C'est quoi, l'équateur?» demanda Merel.


« Une ligne ceinturant le monde. » Andris la
désigna sur la carte. «Voici l'équateur, il traverse la Forêt de la Nuit Absolue et le
Désert Scintillant. La ligne zéro le coupe ici, au nord du Lac de Sang
Incolore. C'est là que devrait se trouver le Nombril du Monde, pas à des
centaines de kims au sud et si loin à l'ouest.


—     
Pourquoi cette ligne fait-elle le tour du monde? Qui l'a placée là ?


—     
Cette ligne n'existe pas en réalité. C'est juste un truc de cartographes
— une partie de la structure qui compose les cartes. Il n'y a pas de... »


Sa phrase resta en suspens. On venait soudain
de marteler à la porte — évidemment fermée de l'intérieur — et une voix de stentor
hurla : « Ouvrez au nom du roi !


—     
Corruption et corrosion!» grommela Phar. «Je croyais l'endroit sûr!
L'aubergiste est un ami d'enfance de Checuti. On ne peut faire confiance à
personne de nos jours. »


S'il continuait de se plaindre, Andris ne
l'entendait plus. Il avait disparu avant la fin de la sommation en se faufilant
derrière le siège du vieil homme. Merel grimpait déjà sur le rebord de la
fenêtre, la laissant ouverte derrière elle. Andris prit juste le temps de
saisir la carte sur la table, renversant les pots de peintures et l'encrier
avant de la suivre.


À cause de l'étroitesse de la fenêtre et de sa large
carrure, il eut du mal à passer au travers, mais la peur multiplia ses efforts.
Merel agrippa son poignet gauche pour le tirer, tandis qu'il glissait le
parchemin hâtivement roulé dans sa chemise et se dégageait pour se retrouver
sur les tuiles inclinées. Il jeta un dernier regard vers Phar. L'homme
grisonnant secouait la tête, lui indiquant de fermer la fenêtre, tandis qu'il
criait aux hommes vociférant derrière la porte qu'il arrivait. Il les fit
entrer dans la pièce beaucoup plus lentement qu'ils ne l'auraient voulu. Avant
qu'il ne retire le verrou, Andris avait rapidement disparu.


 



S'il s'était habitué à la hauteur pendant son
séjour en prison à Xandria, il n'en avait hélas tiré aucun profit. Regarder
entre les barreaux sécurisants d'une fenêtre les pieds ancrés au sol ne participait
pas du même exercice que se mouvoir sur un toit incliné avec des tuiles tombant
de partout ; s'il glissait, il n'avait qu'une gouttière en bois, fine,
complètement pourrie pour l'arrêter dans sa chute. La peur le figea sur place,
mais Merel qui le tenait toujours par le bras le tira vers elle. Il ne pouvait
plus reculer.


Il ne connaissait pas l'extérieur de l'auberge. Ils
avaient emprunté la ruelle d'un pas pressé, puis la porte de derrière et enfin
les escaliers. L'énorme capuchon qui recouvrait sa tête ne lui avait pas permis
de regarder autour de lui. Restait à espérer que sa cousine ait suffisamment
étudié l'architecture de l'auberge et repéré une issue éventuelle pour leur
permettre de descendre.


Dès qu'elle lui lâcha la main, il s'arrêta pour
s'assurer qu'il possédait toujours sa carte. De la rouler si vite et sans
précautions pour la glisser dans sa chemise avait dû abîmer les couleurs mais
il n'avait pas l'intention de la perdre. Elle restait sa seule chance de
quitter Khalorn en toute sécurité. Merel avait déjà une bonne longueur d'avance
et il se lança à ses trousses, déterminé à la rattraper.


Grimpée sur le bord du toit, elle avait trouvé
suffisamment de prise pour s'accrocher et se lancer le long de la corniche.
Elle expliqua à Andris comment la suivre. Ce n'était pas si facile, et quand il
tenta de l'imiter, trois ou quatre tuiles cassées glissèrent le long du toit.
Elles s'écrasèrent bruyamment sur le sol dans un inquiétant fracas. Si l'un des
poursuivants s'était trouvé en dessous, il les aurait repérés — mais à
supposer qu'on les entendît tomber, il n'y eut aucun cri.


«Ne regarde pas en bas», conseilla-t-elle inutilement.
Il la suivait toujours, assez mal à l'aise. Passant sa jambe gauche sur la
corniche, il s'assit à califourchon et avança tout doucement le long du toit.
La position était inconfortable, mais il se sentait en sécurité et aucune autre
tuile ne chuta.


«On ira jusqu'au bout», décréta Merel, pointant son
bras en avant dans un chuchotement théâtral devant les trois mets qui les
séparaient. « Le toit redescend à cet endroit et un petit saut au- dessous de
la gouttière nous mènera sur celui de l'écurie. Si tu peux t'abstenir pendant
cinq secondes de te détruire gratuitement, tu te retrouveras en bas sans
passer au travers. Avec un peu de chance, nous nous aiderons avec un appui près
du mur extérieur de l'écurie. Sinon, nous sauterons. J'y vais la première. »


Elle repartit en marchant accroupie sur la
pente inclinée vertigineusement. Andris la suivait toujours en se servant de
ses bras pour avancer, les jambes pendant de chaque côté.


Au moment où il atteignait le bout de la
corniche, Merel était déjà descendue sur le toit de l'écurie, en se cramponnant
à la gouttière qui menaçait de s'effondrer. Heureusement, celle-ci ne céda pas
sous son poids, mais il gagea qu'elle ne supporterait pas le sien. Toujours
accroupi, il se laissa glisser le long de la pente du toit. Il pensait causer
plus de dégâts. Mais la pente abrupte l'entraîna de plus en plus vite et
lorsqu'il atteignit la gouttière, il ne put s'arrêter.


Celle-ci s'écroula sous son poids et le
précipita dans le vide, jambes tendues et poings sur les hanches.


S'il avait atterri sur le toit les pieds
devant, le bois aurait cédé et les éclats auraient pénétré sa chair, mais il
put se redresser pour arriver sur les fesses. Il ressentit l'impact du choc
dans ses jambes et son dos qui, même rétabli du mauvais coup de lance, ne méritait
pas un tel traitement. La douleur fut terrible.


La charpente grinça, s'affaissa, mais ne céda
pas. Secoué par la chute, le cœur soulevé par ses déchirements musculaires,
Andris resta allongé quelques secondes, bras et jambes écartés, s'achar- nant à
rassembler ses forces et ses esprits.


Quand il put enfin s'asseoir, Merel avait
disparu. En se contor- sionnant, il se glissa à travers les poutres légèrement
affaissées jusqu'au bout du toit de l'écurie. Il se tenait maintenant à moins
de trois mets du sol. Il chercha un emplacement pour poser le pied et trouva
une citerne, destinée à recueillir l'écoulement de la gouttière. Se tortillant
comme un serpent, il s'en approcha.


Peu disposé à prendre un bain, il regarda bien
en se baissant prudemment où poser ses pieds et, une fois positionné, visage
vers le sol, descendit avec la plus grande précaution par-dessus le rebord du
toit. Il fit alors glisser ses jambes doucement dans le vide.


Tâtonnant des pieds, il réussit à localiser les
côtés de la citerne et en testa la solidité. Quand tout lui sembla correct, il
se laissa choir aussi vite que possible et termina la manoeuvre par un saut
périlleux — en se disant sans modestie qu'un acrobate n'aurait pas fait mieux.


 



Malheureusement,
en se retournant, il se retrouva nez à nez avec un individu presque aussi grand
que lui, qui brandissait un énorme poignard d'une manière indiscutablement
hostile. Deux autres hommes se trouvaient derrière lui, tandis que Merel
restait introuvable.


Curieusement,
sa première réaction ne fut ni la peur ni le désespoir, mais l'injure.


«Je
te connais!» s'exclama-t-il d'étonnement. «Tu es l'enfoiré qui...


—
Réjouis-toi», l'interrompit l'homme fort, grimaçant de mécontentement. «Si
j'étais un soldat du roi, tu serais vraiment dans
de sales draps. »


 



«J aperçois la
maison», murmura Luca, perché sur un arbre pour regarder par-dessus le mur. «
Il y a de la lumière à l'intérieur — ils ne dorment pa5. Je vois maintenant la
silhouette d'un homme se profiler devant la fenêtre. Il doit y en avoir
d'autres là- dedans, mais je ne peux pas dire combien.


—      Combien d'hommes
accompagnent Checuti?» demanda Jacom à l'homme rencontré derrière le pavillon
du parc. Maigre, petit, il semblait très vif, et très nerveux, à présent qu'il
les avait amenés à bon port.


«Comment
le saurais-je?» se plaignit le guide. «J'suis pas un des leurs, moi, juste un
honnête homme, qui se trouve devoir de l'argent à un honnête marchand.
Peut-être trois, peut-être trente. Mais je peux t'assurer qu'ils ne vont pas
aller se coucher et dormir. Ce type est venu en ville uniquement pour voir
quelqu'un. Il ne traînera pas, une fois la discussion terminée. Ne compte pas
découvrir de l'argent caché ici car tu n'en trouveras pas.


—      La maison est immense. Elle
ressemble à un H
allongé, avec des dépendances dans les deux cours et une énorme grange sur la
droite», rapporta Luca. «Elle doit avoir au moins deux entrées. Le mur ne fait
pas tout le tour, mais je vois une palissade, sans doute pourrie par endroits,
c'est impossible à dire d'ici. Un vrai dédale! Nous avons tout juste assez
d'hommes pour couvrir les sorties.


—      Nous n'avons pas assez
d'hommes, point», rétorqua le sergent Purkin d'un ton bourru. «Nous aurions dû
avoir des renforts. De vrais soldats, si on ne peut plus faire confiance à la
milice. » Au début, Purkin pensait qu'ils perdaient leur temps, mais à présent
qu'ils se trouvaient à proximité de la cache suppo-


 



sée de Checuti, son opinion avait changé. Maintenant il s'évertuait
à démontrer qu'il désapprouvait fortement la détermination de Jacom à ne croire
qu'en ses hommes. Si l'aventure finissait mal, le sergent ne manquerait pas
d'arguments pour démontrer qu'il n'y était pour rien. « Nous aurions eu
davantage d'hommes si nous n'en avions pas perdus autant», répliqua Jacom d'un
ton légèrement accusateur. « Nous allons devoir nous débrouiller avec ceux qui
restent — il est trop tard pour chercher des renforts. Selon toi, quelles sont
nos chances d'atteindre la maison sans se faire repérer ? »


Le petit homme répondit avant que Purkin n'ouvre
la bouche. «Aucune. Ces oies, dans la cabane à droite de la cour de devant,
sont les meilleures sentinelles du monde. Passe cette grille, et tout le monde
dans la maison saura que tu es là.


—     
Et je parie qu'elles vont nous tuer à coups de bec», grommela
dédaigneusement Purkin.


«Nan», répondit le petit homme écœuré. «Vont
pas te blesser — mais quand elles t'entendront arriver, elles se mettront à
cacarder si fort qu'elles réveilleront les morts. Tu piges ?


—     
Et des sentinelles humaines ? » demanda Purkin. Il colla ses lèvres à
l'oreille de l'informateur pour pouvoir grommeler. « On en trouve aussi ?


—     
Comment le saurais-je ? » répliqua le petit homme, un peu trop haut au
goût de Jacom. Toutefois, le bruissement du vent dans les feuilles empêchait
d'entendre ses mots à moins de quelques mets. «Je connais seulement cet
endroit. J'habite pas loin d'ici. De toute façon, il se fait tard maintenant.
Tu diras à Fraxinus que nous sommes quittes, d'accord ? »


Purkin saisit prestement le petit homme avant
qu'il ne se glisse parmi les gardes et ne s'enfuie à toutes jambes. « Oh que
non. Nous n'avons pas fini.


—     
Une porte s'ouvre», murmura Luca. «Quelqu'un sort. Tiens, il est tout
seul.


—     
Où va-t-il ? » s'enquit Jacom.


« Sais pas. On n'y voit rien dans le noir. Sans
doute pisser un coup. »


Imagine que nous
sommes repérés, pensa Jacom. Suppose qu 'ilsoit au courant de notre arrivée. Il
se remémorait, l'air piteux, les dom-


 



mages causés à ses patrouilles la nuit du vol par les darklanders
de Checuti, avec leurs sarbacanes et leurs flèches anesthésiantes. Certes, ils
visaient à l'aide de la lumière des réverbères et des étoiles, mais l'habitat
naturel des darklanders restait la
 Forêt de la
 Nuit Absolue où — à en croire la rumeur — le soleil ne se
levait jamais. Il observa avec inquiétude les alentours, maudissant la disposition
malencontreuse de la ferme et de ses bâtiments, et celle du mur trop haut qui
entourait la cour de devant, remplie de déchets. Les arbres qui grandissaient à
l'extérieur du mur n'étaient pas assez denses pour faire une forêt, mais par
leur ancienneté, leur épaisseur et leurs cimes feuillues, ils pouvaient
facilement abriter une légion de sauvages rusés.


Une nouvelle fois, Jacom se demanda si Purkin
n'avait finalement pas raison en disant qu'il aurait dû demander au gouverneur
de lever une compagnie de miliciens. Mais il se rappela aussi combien un
message transmis par la voie hiérarchique du gouverneur se propageait
rapidement. Il valait tout de même mieux être là avec peu d'hommes que
d'arriver avec une petite armée pour constater que l'oiseau s'était envolé.


« Tout va bien », reprit Luca. « Il vient de
rentrer. Les oies n'ont poussé aucun cri.


—     
Un darklander», fut d'avis le petit homme. «Les darklanders ont un truc
avec les oiseaux. Checuti s'est toujours bien entendu avec les darklanders —
frères de sang, ou quelque chose comme ça. Très cruels au combat — des
sauvages, pour la plupart.


—     
Tu sembles bien renseigné sur les habitudes de Checuti », observa Jacom.
«Combien d'hommes crois-tu qu'il peut avoir avec lui ?


—    
Je n'en sais rien ! » répéta l'informateur.


«C'est pas grave, capitaine», marmonna Purkin.
«Nous ne sommes pas assez nombreux pour prendre d'assaut ce bâtiment, même
s'ils n'étaient qu'une demi-douzaine. Quant à surveiller toutes les portes, les
sorties ne manquent jamais dans un endroit pareil. Si nous devions nous
battre... disons que je n'aime pas entrer dans la bataille sans connaître la
force de l'ennemi ou la qualité de ses armes. Vaudrait mieux tendre une
embuscade et se planquer. S'il sort une fois son affaire conclue, nous verrons
si la princesse l'accompagne et nous aurons une chance de le capturer. Voilà ce
que nous avons de mieux à faire.


—      
Nous ne voulons pas d'une tuerie», approuva Jacom. Il se doutait que les
hommes présents s'inquiétaient de savoir s'il allait prouver sa témérité. «À
moins d'une bonne occasion, nous ne sommes pas ici pour capturer Checuti. Ce
que nous voulons, d'abord et avant tout, c'est savoir s'il retient toujours la
princesse, et où. Si nous pouvons éviter le combat, tant mieux, nous pourrons
peut-être lui parler. Nous ne savons pas combien d'hommes il a, mais //ignore
combien nous sommes. Si nous arrivons à lui faire croire qu'il est encerclé, il
peut accepter de livrer la princesse contre le droit de quitter librement la
maison.


—      
L'embuscade me semble une bien meilleure solution », persista fermement
Purkin. «On peut toujours se faire coincer en bluffant. Si nous prétendons que
nous sommes nombreux, les salopards vont se disperser ou rester planqués — dans
les deux cas, nous ne pourrons rien faire. Si nous attendons en concentrant
nos efforts sur Checuti, les autres ne se soucieront peut-être que de sauver
leur peau et y nous le laisserons. »


Le petit homme émit un léger bruit de dégoût. Cette
dernière partie n'avait pas vraiment convaincu Jacom, qui soupçonnait même
Purkin de ne pas l'être davantage. Jacom ne voulait pas attendre couché et
laisser l'initiative à l'ennemi. Il voulait agir et, dans la mesure du
possible, devenir un héros. Le destin lui devait bien ça, s'il restait encore
un peu de justice dans ce monde.


«S'il nous échappe...» commença lentement Jacom. Il ne
continua pas. Cet argument laissait en suspens bien trop de si... et à
la fin de la journée, lui et lui seul devrait en répondre. S'ils rataient cette
occasion, la faute lui incomberait en tant qu'officier, et malgré la tactique
qu'il allait suivre, Purkin n'aurait de cesse de le lui rappeler. Fraxinus
recommandait la ruse — mais à quoi se résumait la ruse face à une situation
comme celle-ci ?


Dans les histoires de vaillants gardes et d'ignobles
ennemis de l'état qui égayèrent son enfance, les choses se déroulaient sans les
difficultés qu'il avait rencontrées jusqu'ici. Jamais un officier ne prenait
une mauvaise décision sans qu'elle ne soit suivie par une occasion
spectaculaire de se racheter. Les personnages triomphaient au moment opportun
de toutes les situations : des conteurs consciencieux les aidaient à s'en
sortir, en dépit des risques insensés qu'ils avaient choisi de prendre. Dans
la vie réelle, trop de choses pouvaient horriblement mal tourner.


«Tu es le seul qui sache exactement à quoi
ressemble Checuti, sergent», signala Jacom. « Il ne sera pas facile de
l'identifier dans cette pénombre, sur la base d'une description de seconde
main. Tout bien considéré, je crois qu'il faut tenter quelque chose au lieu
d'attendre couchés qu'il nous tombe dans les bras. En admettant qu'il ignore
notre position, nous
pourrions le persuader que nous sommes assez nombreux. Si nous
sommes convaincants, il pourrait se montrer prêt à discuter. Il n'aura pas le
temps de réfléchir — il lui faudra penser vite, et il peut commettre une
erreur.


—     
N'y compte pas», répliqua l'informateur.


« Ferme-la», lui gronda Purkin dans l'oreille.
Apparemment, sa réplique s'adressait plutôt à Jacom.


«Entendu», reprit Jacom en s'efforçant de son
mieux de paraître maîtriser la situation. «Voici ce que nous allons faire.
Premièrement, nous posterons des hommes autour de la maison


—    par petits
groupes de deux ou trois. Ceux qui ne possèdent pas de javelots dégaineront
leur épée. Mot, Pavel et Kristoforo, vous passerez par-derrière. Gardez une
distance entre vous et la cour


—    essayez
d'éviter de faire crier les oies. Taj, tu vas à droite avec Herriman ; Fernel
et Aaron à gauche. S'ils tentent une échappée, cherchez Checuti et la
princesse. Votre priorité reste la princesse, si vous le pouvez... dans le cas
contraire, tâchez d'attraper quelqu'un de vivant et pouvant parler. S'ils ne bougent
pas, attendez les ordres. Je ferai en sorte de vous avertir lorsque nous
tenterons une percée.


—     
Et luif
capitaine?» demanda Purkin en parlant du guide.


«Laisse-le filer. On va l'avoir dans les pattes
s'il reste. Luca,


descends. Tu seras bien plus utile ici qu'en haut d'un arbre si ça
tourne mal. Reste avec Kirn et Purkin. »


Purkin lâcha la main de l'informateur en lui
décochant un regard méprisant. Alors que Luca descendait de son perchoir, le
petit homme s'enfuit en courant.


 



« Nous attendrons dix minutes, le temps que
chacun se mette en place», dit Jacom aux hommes restés avec lui près du sentier
menant à l'entrée. «Vous trois, attendez près de l'entrée, épée dégainée. Mais
ne bougez pas avant que je ne vous en donne l'ordre.


—      
Et d'où penses-tu appeler les renforts ? » demanda Purkin d'un ton
désapprobateur.


«Depuis la porte de la maison», répliqua Jacom avec
un air curieusement héroïque, «si j'arrive jusque-là.


—      
Tu vas aller là-bas frapper à la porte, c'est ça, hein, capitaine ? »
demanda le sergent avec une politesse scrupuleuse. « Tout seul comme un grand ?


—      
Si notre ami ne nous a pas raconté d'histoires, cela m'éton- nerait que
j'arrive jusque-là sans éveiller une oie », rétorqua Jacom pince-sans-rire.
«Quant à y aller seul... rappelons-nous celui qui nous a mis dans ce pétrin. Si
jamais il m'arrivait une chose horrible. .. j'espère que vous serez tous
capables de rentrer à Xandria.


—     
Je ne suis pas sûr que nous pourrons, capitaine», répondit Purkin,
visiblement énervé. «Pas comme gardes, capitaine, pas sans la princesse. »


La réhabilitation de ses hommes ne passait pas
par l'issue tragique qu'il venait d'évoquer, comprit-il soudain, sinon
celle-ci se serait déjà produite.


Il doit être
agréable de posséder de vrais amis, songea-t-il. Des hommes en qui avoir toute confiance et qui
prendraient volontiers des risques en mon nom. Mais même si je dois me
contenter d'hommes qui n 'ont aucune raison valable de me poignarder dans le
dos, je peux déjà m'estimer heureux.


«Dans ce cas», reprit-il à voix haute, un peu
plus qu'aigri, « il reste à espérer que cette histoire soit réglée, pas vrai ?


—      
L'embuscade paraît moins risquée, capitaine», insista lourdement
Purkin. « Crois-moi, on se cache et on attend. C'est toujours ce qui marche le
mieux.


J'ai
tenté le coup une fois, et voilà où j'en suis!
pensa Jacom.


«Le chantage me semble bien plus ingénieux»,
répliqua fermement Jacom. « Et que nous partagions une confiance mutuelle, ou
non, n'y change rien. Nous allons procéder ainsi, et ce jusqu'à notre dernier
souffle. »


L
homme assis face à Andris de l'autre côté de la table affichait un certain
embonpoint, sans pour autant paraître flasque. Il semblait l'avoir gagné sans
le devoir à la luxure ou à l'indolence. Ses cheveux bouclés n'avaient rien
d'efféminé et il portait une barbe soigneusement taillée qui luisait des mêmes
reflets d'ébène. Perché sur un canapé, un petit singe gris lui tenait
compagnie, attaché au pied d'une lampe par une mince chaîne d'argent.


« Le prince des voleurs, je présume », déclara
sèchement Andris.


«Je n'ai jamais eu l'ambition ni le désir d'être
appelé ainsi», répliqua mélancoliquement le barbu. «Je savais qu'on t'appelait le grand darklander,
mais je ne m'attendais pas à ce que tu portes si bien ce surnom.


—     
Pourtant, je ne suis pas un darklander alors que tu sembles être un
voleur.


—    
Je ne le nie pas», admit Checuti avec un soupir théâtral. Il examinait
la carte précieusement étalée sur la table.


«Je n'ai rien contre toi à ce sujet», convint
Andris diplomate. « Merel te tient en haute estime — et je suppose que je te
dois des remerciements pour m'avoir sorti de prison, si ce que tu as raconté
sur les intentions de la princesse est vrai. Je m'inquiète pour Merel. Il me
semble que tes trois brutes auraient pu la prendre au passage, elle aussi. Elle
va sûrement se faire du souci et se tourmenter — elle pensera que les soldats
m'ont capturé. »


L'homme aux cheveux noirs n'écoutait pas.
«Affreux!» criti- qua-t-il. « Si c'est à cela que ressemble l'Art des
cartographes, pas étonnant que Xandria ait autant discrédité ce savoir. »


Comme le craignait Andris, en enroulant à la
hâte sa carte grossièrement, il n'avait pas arrangé son travail. Elle faisait
vrai-


 



ment peine à voir. «Je n'avais pas le matériel adéquat, pour
commencer», dit-il amèrement, «et je l'ai abîmée en la glissant en hâte dans ma
chemise pour escalader la fenêtre. Était-ce les hommes du roi qui frappaient à
la porte ou bien encore un de tes complots ?


—     
Plutôt un complot de l'aubergiste. Tu te souviens sans doute. En fait,
il n'a pas dit qu'il était un homme du roi — il a simplement demandé qu'on lui
ouvre la porte au nom du roi. N'importe qui peut le faire. À quoi sert un roi,
après tout ? À conférer l'autorité de son nom à ses loyaux sujets — et, bien
sûr, à entretenir et à refondre l'argent du royaume. Burdam ne voulait pas de
dispute avec Phar — un gars susceptible, assez imprévisible, et puis son
associé se montre beaucoup trop amical envers ce jeune capitaine de la garde.
Au pire, Phar t'aurait accompagné pour t'avoir à l'œil. Mais ma présence ici
s'avère suffisamment dangereuse, sans devoir en plus inviter tout le monde. Ne
t'inquiète pas pour ta mignonne cousine. Elle se rendra bientôt compte que les
soldats ne t'ont pas enlevé. Phar veillera sur elle.


—     
Si l'endroit est si dangereux, pourquoi es-tu venu? Et pourquoi cette
invitation ?


—     
Bonne question», observa Burdam Thrid, qui allait et venait près de la
fenêtre en scrutant la nuit. Les autres hommes, retirés dans la pièce d'à côté,
entamaient une partie de cartes sous les yeux de deux darklanders silencieux. Ceux-ci
avaient soigneusement examiné Andris à son arrivée. Il les avait étudiés avec
le même intérêt, sans que Thrid ne se préoccupe de faire les présentations.


«Burdam est du genre prudent», fit remarquer
Checuti. «Je l'ai nommé lieutenant en chef, afin que son influence sur moi me
fasse réfléchir. Mais pour une raison ou pour une autre, ça n'a pas marché.
Chaque fois qu'il me déconseille une chose, j'ai encore plus envie de la faire.
Pure perversité, je présume. Il affirme que je finirai par le payer de ma vie.
Il a sûrement raison. »


Andris ne pouvait s'empêcher de trouver que la
conversation prenait une drôle de tournure. Checuti ne ressemblait en rien à ce
qu'il avait imaginé. Il commençait à entrevoir, en tout cas, pourquoi ce genre
d'homme n'avait pu résister à l'idée de dérober le trésor royal.


 



«J'ai raison d'affirmer que toute cette affaire
n'est que pure folie», rétorqua Thrid. «J'aurais dû moi-même trancher la gorge
de cette garce dès qu'on l'a trouvée.


—     
Quelle garce ? » voulut savoir Andris.


«La princesse Lucrezia», l'informa Checuti.
«C'est en partie à cause d'elle que je voulais te voir, ainsi que la carte. »
Il eut un vague sourire, vraisemblablement en réponse au désarroi d'Andris. «Mon
plan de maître a parfaitement fonctionné», expliqua- t-il, «à tous points de
vue, sauf un, peut-être deux. Dans la citadelle, tout s'est déroulé un peu trop
bien. Nous avons réussi à nous échapper avec la totalité du trésor et aussi un
bonus, une princesse inconsciente. Elle n'avait rien vu de très compromettant,
mais, par précaution, mes associés voulaient la tuer. Je lui ai demandé ce
qu'elle en pensait et, en discutant, elle m'a appris des choses intéressantes
qui pourraient, ou non, se réaliser au sud de la forêt. Elle m'a parlé des
graines de Keshvara, confirmant ainsi ce qu'on m'avait rapporté sur le sort
extrêmement déplaisant qu'elle te réservait. Elle m'a répété tout ce que
Keshvara lui avait raconté sur les intentions de Fraxinus de franchir la Vallée des Dragomites. Une
occasion unique avec ce fléau qui a détruit tant de nids.


—     
Foutaises », opina Thrid.


Checuti l'ignora. « Ces informations ne m'ont
pas laissé indifférent», poursuivit-il, «mais je n'y ai pas prêté plus
d'attention jusqu'à ce que mes plans commencent à mal tourner vers la fin.
Vois-tu, j'avais plutôt envisagé mon avenir comme une vie bien tranquille et
rangée. Je croyais que la campagne khalornaise — ma patrie, en somme —
s'avérerait un lieu idéal pour une retraite idyllique. Malheureusement, il y a
eu du changement pendant mon absence. Les darklanders ont afflué en masse de la
forêt, en racontant d'étranges histoires d'invasion avec des dragomites
montées par des humains — des femmes démons, descendantes d'enfants jadis
volés pour devenir les esclaves du nid.


«J'ai des amis darklanders depuis toujours. J'ai
grandi à l'orée de la forêt et ça fait quinze ans que je connais les deux
hommes que tu viens de voir. Je suis un des rares dorés initié aux Ulurus.


—     
Qui sont les Ulurus ? » demanda Andris.


«Une société secrète — tous les darklanders
font partie d'une organisation comme celle-là. Chaque société prétend être la
plus importante et la plus secrète, mais celle des Ulurus reste, de loin, la
plus influente dans la région. J'ai toujours considéré cela comme une sorte de
jeu, un jeu qui pourrait me rapporter. J'ai donc pu faire en sorte que des
darklanders participent évidemment au pillage. Ils vivent d'habitude en petits
clans familiaux qui ne coopèrent jamais les uns avec les autres, et encore
moins avec les étrangers. Mais les sociétés unifient des familles bien plus
nombreuses. Il paraît que les femmes possèdent également leur propre société,
mais j'en doute.


« En résumé, j'ai obtenu l'aide des darklanders
à Xandria grâce à certaines obligations. Cela a bien fonctionné dans les deux
sens. À présent, les Ulurus me sollicitent. Des troubles agitent les darklands, et
les darklanders tentent de constituer une armée — une véritable armée, bien
qu'il n'y ait rien de plus étranger à leur mode de vie — pour repousser ces
mystérieux envahisseurs. Je ne connais pas l'étendue du problème, amplifié par
les nombreuses craintes superstitieuses. Les darklanders murmurent des
histoires à propos de la fin du monde et de Serpents qui viennent réclamer leur
héritage, ainsi que d'autres inepties. Les Ulurus veulent donc que je me batte
glorieusement à leurs côtés. Ils comptent sur mon aide, quelle qu'elle soit


« D'une façon ou d'une autre, je ne sais pas
encore précisément comment, mais ceci a un lien avec ce que m'a dit la
princesse et avec l'exploration que Phar et Fraxinus vont entreprendre. Burdam
pense que je ne dois rien aux darklanders et ne devrais pas m'en mêler. Les
hommes, dans la pièce d'à côté, ne partagent pas cet avis. J'éprouve le
terrible pressentiment que je pourrais m'y trouver mêler — réflexion faite, comme
nous tous — même si j'essayais de rester à l'écart. Andris, il me faut des
renseignements sur ces événements. J'espérais bien que ceci pourrait m'aider. »


Par ceci, il entendait la carte en
lambeaux.


«Je peux en dessiner une autre», estima Andris,
«seulement si j'ai le matériel adéquat. » Il allait ajouter mais je n'en vois pas
l'intérêt, quand il se rappela le visage de Merel affichant une
grave sévérité. Il changea aussitôt d'avis : « Contre un certain prix, cela va
de soi. »






Checuti ne réagit pas. « Étrange, n'est-ce pas
», dit-il l'air pensif, « que nos destins soient liés à ce point ? Tout ça
pour t'être trouvé assis à une certaine table de l'Arbre aux Voyages, à un
moment fatidique, à écouter ce mendiant aveugle réciter ses fables. Phar
t'a-t-il confié, par hasard, ce que lui et Fraxinus comptent vraiment trouver ?


—    
Il ne m'a rien dit. Pourquoi ? Tu penses qu'il est à la recherche d'un
trésor particulier ?


—    
J'aurais aimé que ce soit aussi simple», soupira Checuti. « Les choses
sembleraient plus faciles à comprendre, non ? Phar et Keshvara ne songent
peut-être qu'au profit, mais Fraxinus est animé par des motifs plus nobles. Tu
sais, les darklanders s'y connaissent en signes et en présages... leurs
sociétés secrètes sont unies, entre autres, par l'idée qu'ils sont un peuple
d'élus, détenteurs exclusifs de certains commandements secrets transmis depuis
l'époque des pères fondateurs. Ils ne conçoivent pas cette histoire de
dragomites déferlant sur la forêt comme un simple désagrément passager. Pour
eux, tout cela préfigure de bien mauvais augures. Évidemment, Burdam dit que ce
ne sont que des sornettes...


—     
Des foutaises », rectifia rudement Thrid. « Femmes démons, Serpents
magiciens, commandements secrets... que des foutaises.


—     
... Qui peuvent très bien exister », reprit Checuti comme si on ne
l'avait pas interrompu. « Le monde recèle bien plus de choses que ton esprit
limité ne peut en contenir. Je ne suis pas quelqu'un de superstitieux, Andris.
Je suis simplement lié à une organisation régie par des règles qui attendent de
moi... disons, que j'étudie au moins la question. Dis-moi, ça te dirait de travailler
pour moi ?


—    
À quel titre ? » voulut savoir Andris, toujours avec le visage de Merel
en tête.


«Guerrier... cartographe... imitation de darklander.


—     
Et Merel ?


—     
Elle fait déjà partie de ma légion secrète grâce à certains marchés
conclus à Xandria. Tout comme toi, aux yeux de la loi, et puisque de toute
façon, tu es en cavale... il vaut mieux ne pas faire cavalier seul, tu ne crois
pas ? »


Andris hésitait. Cette situation faisait écho à
celle à laquelle il avait été confronté dans la cellule du roi Belin. Une fois
encore, il devait choisir son camp sans connaître la nature de ses engagements.
Comme il ouvrait la bouche pour en discuter, des braillements l'interrompirent
brusquement. Ils provenaient de la cour, derrière la fenêtre où se tenait
Burdam Thrid. Celui-ci sursauta, mais moins violemment que le petit singe qui
se mit à regarder partout en claquant des dents.


Thrid jura à nouveau, alors qu'une voix d'homme
couvrait le vacarme. «Checuti! Ici le capitaine Cerri de la garde du roi. Mes
hommes encerclent ta maison. Vous n'êtes pas assez nombreux pour vous échapper.
Fais sortir la princesse Lucrezia. Si elle n'a rien, je te donne ma parole
qu'il ne te sera fait aucun mal ni à tes hommes.


—     
Mon œil», grogna Thrid. La porte s'ouvrit violemment sous la poussée des
joueurs de cartes, prêts à s'en remettre aux ordres de leur chef. « C'est un
piège !


—     
Dans ce cas», déclara Checuti qui avait l'air d'en douter, « il s'agit
d'un piège d'un genre spécial. Si les oies ne les ont pas trahis pendant qu'ils
approchaient de la maison, pourquoi n'ont- ils tout simplement pas attaqué ?
Croient-ils vraiment que la princesse se trouve ici — sinon, pourquoi vouloir
gagner du temps ?


—     
Ne perdons pas le nôtre», répliqua Thrid, dégainant un énorme coutelas
de sa ceinture. «Allons-y.


—     
Non!» ordonna Checuti. «Pas sans savoir ce qui nous attend. Avec un peu
d'intelligence, nous pourrons tous sortir sains et saufs. »


Dans l'entrée, les deux darklanders semblaient
attendre quelque chose, parfaitement calmes et patients. C'est à eux que
Checuti s'adressa, et non aux joueurs de cartes. « Ils ont sûrement posté
quelqu'un pour surveiller la porte de derrière», dit-il. «Ne vous faites pas
voir. Qu'importe ce que vous découvrez, ne vous battez pas. Avant de
transformer l'endroit en champ de bataille, sachons exactement à qui nous avons
à faire — d'accord ? »


Les darklanders approuvèrent et disparurent
aussitôt. Au même moment, Thrid ajouta : « Pas d'accord. On nous a balancés !


—    
Je m'en charge, Burdam», répondit calmement Checuti. Son visage
reflétait la même impassible fermeté qu'Andris avait déjà observée chez les
deux darklanders. Il se rappela alors tout ce que son hôte venait de lui
confier sur ses secrets, faisant ainsi de lui son complice. « Patience, veux-tu
? Si nous devons prendre la fuite, veille sur Andris — car nous avons encore
des choses à nous dire. Emmène-le au point de rendez-vous. Je vous y rejoindrai
dès que possible. Dis-moi, Andris — as-tu la passion du jeu ?


—      
Uniquement quand il s'agit d'argent», répliqua Andris, sans aménité. Un
pénible pressentiment devenu trop familier lui serra à nouveau l'estomac. « Si
je peux éventuellement l'éviter, je préfère ne pas risquer ma vie.


—      
Sage résolution», renchérit Checuti, en caressant doucement la tête du
singe apeuré. « Moi non plus. »


 



-Auprès
avoir crié son exhortation, Jacom recula d'une dizaine de pas. Les oies
n'arrêtaient pas de cacarder, puis leurs cris devinrent de moins en moins
stridents. Jacom sentait son cœur battre au rythme des secondes. Il attendit au
moins trois minutes, et la porte s'ouvrit sur une silhouette se profilant à la
lueur d'une lampe posée à même le sol du couloir. Une silhouette corpulente
mais robuste. L'homme, les bras en l'air, écartait les doigts, pour bien
montrer qu'il n'avait pas d'arme en main. Il ne semblait pas non plus porter
d'épée.


« Capitaine Cerri ? » L'homme parlait d'une voix
assurée, contenant davantage de curiosité que de peur.


« Ici ! » répondit Jacom. Il fit un pas en
avant, mais l'homme leva la main.


«N'approche plus, je te vois.» Le vacarme des
oies s'étant arrêté, il n'avait plus besoin de hurler.


«Relâche la princesse», répéta Jacom. «Dis ensuite
à tes hommes de sortir calmement les bras en l'air. » Il se sentait davantage
à son aise maintenant qu'il avait vu et entendu Checuti. L'homme ne paraissait
pas si redoutable et semblait parfaitement civilisé.


« Ça ne sera pas nécessaire », rétorqua Checuti.
« Si tu avais réuni assez d'hommes pour assaillir la maison, ou même pour
l'encercler, j'aurais sûrement été averti de ton arrivée avant que mes amis à
plumes ne donnent l'alerte. Qui t'a dit où nous trouver ?


— Je dois avant tout m'assurer que la princesse
se porte bien », insista Jacom, s'en tenant strictement à son ordre du jour. «
Le roi m'a ordonné de la ramener saine et sauve à Xandria, coûte que coûte.


—     
J'ai presque envie de suggérer qu'elle est ici, mais nous n'avons aucun
intérêt toi et moi à nous perdre dans un dédale d'esbroufes. Tu m'en vois
désolé, mais la princesse ne relève plus de ma responsabilité.


—      
Est-elle morte?


—      
Non.


—      
Peux-tu le prouver ? »


La silhouette émit un petit rire. « Bien sûr que
non, capitaine — mais, si elle est morte, oseras-tu l'annoncer à Belin ? À ta
place, je n'en ferais rien. Sa mort ne te soulagerait-elle pas ? Tu pourrais
tout simplement cesser de penser aux ordres et devenir soldat de fortune. Il
paraît que Phar rencontre quelques difficultés à recruter des hommes depuis
que les darklanders ont d'autres obligations. En l'occurrence, je n'ai aucune
raison de douter de la bonne santé de la princesse. Je l'ai confiée à Hyry
Keshvara deux jours après avoir quitté Xandria. Keshvara était d'accord pour
l'emmener au sud. »


Jacom étudia soigneusement cette information
déconcertante. «Je n'en crois rien», dit-il après une courte pause. «Keshvara
aurait dû arriver à Khalorn il y a trois jours, en avance sur Fraxinus, pour
rejoindre Phar. Or personne ne l'a vue.


—      
Évidemment», rétorqua Checuti sur le même ton. «Elle n'allait pas se
montrer à moins de vingt kims de la ville avec la princesse dans son sillage.
Elle se promène certainement dans la forêt à cette heure — elle va y retrouver
Fraxinus. Si tu veux la princesse, il te faut aller avec Fraxinus. T'a-t-/7aidé
à nous trouver? On a bien dû te renseigner et c'est la seule personne à ma
connaissance qui ait le bras assez long pour manœuvrer l'un de mes hommes.


—      
Pour quelle raison as-tu confié la princesse à Keshvara ? » demanda
Jacom, feignant d'ignorer la question de son interlocuteur. «Et pourquoi
Keshvara devrait-elle l'emmener au sud au lieu de la ramener à Xandria ? Ça n'a
pas de sens. Tu mens forcément. »


Tout en parlant, Jacom commençait à en douter.
Checuti se trompait, il devait le savoir, en suggérant que la mort de la princesse
le soulagerait et scellerait son destin pour autant que Xandria y soit mêlée.
Mais Jacom voulait s'assurer à tout prix que la


 



princesse était bien vivante, sous la bonne garde de Keshvara, et
que demain matin elle chevaucherait dans Khalorn, témoignant toute sa gratitude
de s'en remettre aux bras protecteurs de son prétendu sauveteur.
Malheureusement, il ne voyait pas de quelle façon Checuti pouvait l'en
persuader.


«La princesse connaissait Keshvara», reprit
Checuti légèrement moqueur. « Elle a demandé à être placée sous sa protection.
Cela convenait également à mes amis, qui redoutaient qu'elle ne parle avec les
agents du roi de choses pouvant leur causer quelques préjudices — alors, j'ai
rendu service. Quand j'ai expliqué à Keshvara qu'elles auraient toutes deux de
grandes chances de mourir en retournant à Xandria, il ne lui restait plus qu'à
l'emmener au sud. Si tu trouves Keshvara, je crois qu'elle se fera un plaisir
de te livrer la princesse. Tout le problème sera de persuader celle-ci de
t'accompagner. Rassasiée du Saint des Saints pour le restant de ses jours, elle
répugne formellement à épouser ce petit prince insulaire choisi par Belin. À ta
place, capitaine, je me dépêcherais de rejoindre Khalorn. Rattrape Phar et
Fraxinus et ne les lâche plus. Keshvara te rendra la princesse dès que
possible, et tu pourras alors négocier ton avenir avec la jeune fille en personne.
Ici, tu ne trouveras éventuellement que la mort. Aucun de nous ne souhaite
cette perspective, n'est-ce pas ? »


Jacom considéra prudemment son offre. Bien trop
facile, conclut-il. S'il partait maintenant pour découvrir ensuite qu'on lui
avait menti, il passerait pour un imbécile. Et si tout cela était vrai, comment
laisser filer une chance de capturer Checuti ? D'un autre côté, Checuti avait
raison d'évoquer une mort éventuelle. Combien d'hommes cachait-il dans la
maison ? Que le voleur se montre et discute impliquait-il une infériorité
numérique ou le contraire, ce qui lui permettait de préparer une brillante
défense en cas d'attaque ?


«Je veux des preuves», affirma-t-il conscient
du ridicule de sa demande. Quelles preuves pouvait offrir Checuti ?


«Je pense que tu devrais faire tes adieux,
capitaine», répondit l'homme au seuil de la porte. «Tu t'es montré très
raisonnable jusqu'ici. Je ne désire pas plus que toi répandre le sang, et je
t'ai dit tout ce que tu voulais savoir. Aussi cela nous arrangerait tous deux
on ne peut mieux si tu partais tout simplement.


—     
Je regrette, mais c'est impossible », répliqua Jacom à contrecœur. Tout
en connaissant la fragilité de sa position, il ne pouvait concevoir d'autre
solution. «C'est une question de principe. Si la princesse ne se trouve pas
ici, j'exige ta reddition inconditionnelle. Sinon, mes hommes massacreront tous
tes bandits.


—      
Ce ne sont pas des manières pour un homme raisonnable de diriger ses affaires,
capitaine», rétorqua Checuti sur un ton doucement railleur, sans l'insulter
ouvertement. « Ce serait brave sans doute, peut-être même consciencieux, mais
certainement pas raisonnable. Des gens vont se faire tuer — toi par exemple.
Dans ces conditions, comment Belin va-t-il récupérer sa fille ? Une fois dans
la forêt, Carus Fraxinus ne reculera plus et ignorera les problèmes à
résoudre. Tu dois avant tout retrouver Lucrezia — tu l'as dit toi-même, non ?
Dans ce cas, pars à sa recherche. Ne perds pas ton temps avec des mélodrames
stupides. Ça n'en vaut pas la peine.


—      
C'est une question de devoir», lui répéta Jacom. Il aurait voulu que sa
voix n'ait pas cette intonation si plaintive. « Et une question de fierté
personnelle, aussi. Ce sont mes hommes que tes darklanders ont abattus, mes
hommes que tu as leurrés en te servant de l'ambré pour faire diversion.
T'es-tu arrangé pour qu'on le capture au départ ? Il travaillait pour toi
depuis le début, pas vrai ?


—      
Non. Tu
as arrêté un homme innocent et tu ne l'as même pas relâché après avoir
découvert qu'il n'avait pas estropié ton garde. Son évasion a ajouté un peu de
piment à ma petite intrigue, question de goût tout simplement. Tu as toi-même
préparé le terrain pour le piège dans lequel tu es tombé, capitaine, toi et
toi seul. »


Par son exactitude, l'accusation le piqua au
vif. C'était lui l'officier responsable de l'emprisonnement de l'ambré, puis
de l'embuscade censée le prendre en flagrant délit d'évasion. S'il s'était
trouvé dans la cour devant le Sanctuaire, et non perché sur la muraille, la
princesse n'aurait peut-être jamais été enlevée. Il aurait pu voler à son
secours et la sauver d'un sort plus terrible que... mais ce n'était pas le
moment de rêver en vain.


«Si
tu ne te rends pas sagement», insista Jacom, «nous allons devoir venir te
chercher. » Il entendait les mots de Purkin résonner dans son esprit : L'embuscade est moins
risquée, capitaine... on


 



s'allonge
et on attend... toujours ce qu 'ily a de mieux. Pourquoi ce
salaud paternaliste avait-il toujours raison ?


« Le monde se porterait beaucoup mieux si on
étranglait tous les prétendus héros à la naissance», opina dans un soupir
pesant le maître des voleurs. Il s'empressa d'ajouter sur un ton plus
confidentiel : « Si tu joues cette comédie pour faire plaisir à tes hommes,
laisse tomber. Ils ne désirent pas plus que toi risquer leurs vies. Je t'ai dit
comment retrouver la princesse — c'est une récompense suffisante pour le
travail d'une nuit. »


Ce Checuti m'ennuie, se dit Jacom, tout en
étudiant ses possibilités, car il a certainement raison. Il commençait à
regretter — par pur esprit de contradiction — d'avoir engagé cette
conversation. L'argument de Checuti se tenait. Aucun homme sensé, s'il pouvait
choisir, n'engagerait le combat au risque de perdre la moitié de sa compagnie.
D'un autre côté, un officier de la garde du roi ne bafouerait-il pas ses
fonctions en se contentant tout simplement de rebrousser chemin devant l'homme
responsable du vol du trésor royal à la veille du jour de la Fête nationale ? Évidemment,
dans un roman de chevalerie, il aurait provoqué Checuti en duel. Mais il se
doutait bien qu'une telle suggestion ne recevrait comme seule réponse qu'un
gros rire moqueur.


« Tu vas venir avec moi », persista Jacom, cherchant
par tous les moyens à sauver la face. « Si tu sors immédiatement, tes hommes
seront libres de partir. Nous ne te ferons aucun mal. Promis.


— Mes hommes n'apprécieraient pas. Ils
n'auraient plus confiance en moi si je faisais la bêtise de me rendre contre
une telle promesse. À dire vrai, capitaine, ils ont beaucoup plus envie de se
battre que moi. Mes darklanders ont les nerfs à vif — ils ont quelques
problèmes au pays, vois-tu. Quant aux autres, ils préféreraient se battre
jusqu'à la mort plutôt que renoncer à toutes ces splendides pièces reluisantes
qu'ils ont eu tant de mal à gagner. Je peux éventuellement — puisque l'occasion
se présente — te laisser le grand ambré. Tu le ramèneras à Khalorn pour le
livrer au gouverneur. »


L'offre stupéfia Jacom. «Tu disais qu'il
n'appartenait pas à ta bande», fit-il remarquer.


« En effet », admit Checuti. « Mais il se
trouve ici. Je viens juste d'avoir une conversation avec lui, à propos
d'intérêts communs.






Si tu tiens tellement à emmener quelqu'un avec toi, je préférerais
que ce soit lui que moi.


— Je n'en veux pas. J'aurais dû le faire sortir
de prison moi- même au lieu d'essayer de t'empêcher de le libérer, et je ne
vais pas refaire la même erreur. Si tu ne me livres pas la princesse, alors ce
sera toi, Checuti, seul ou accompagné. Je ne peux me contenter de moins — pas
sans me battre. »


Jacom se raidit en apercevant une seconde
silhouette dans le couloir derrière Checuti. Un homme très grand qu'il prit un
instant pour l'ambré, mais, vu la couleur de sa peau, il supposa qu'il
s'agissait de Burdam Thrid. L'homme murmura à l'oreille de Checuti.


Checuti éclata soudain de rire. « Dix hommes!»
cria-t-il à Jacom. «Tu veux m'intimider avec dix hommes\ Tu es un gars comme je les
aime, capitaine, mais avec dix hommes seulement, tu ne peux même pas nous
attraper et encore moins nous battre. La prochaine fois, viens avec une armée.
»


En reculant, Checuti donna par inadvertance un
petit coup de pied sur le côté. La lampe se renversa et le verre se brisa en heurtant
le mur. En se déversant du réservoir, l'huile s'enflamma. Les flammes se
répandirent dans le couloir et de la fumée s'éleva de l'entrée. Checuti et
Thrid se replièrent dans la maison ; en un instant, ils avaient disparu.


Purkin se précipitait déjà avec ses deux
hommes, mais Jacom comprit que Checuti disait vrai. Dix hommes n'avaient
pratiquement aucune chance d'intercepter et de capturer les individus qui
s'enfuyaient, d'autant qu'ils devaient connaître leurs positions exactes,
puisqu'ils avaient pu les dénombrer.


Une cacophonie infernale éclata quand les oies,
effarouchées par le feu et la fumée, se remirent à cacarder de plus belle.


« Prenez Checuti ! » hurla Jacom en s'élançant.
« Ne vous occupez pas des autres, seulement de Checuti. »


Il n'ignorait pas que ses hommes feraient leur
maximum pour lui obéir, mais il doutait de leur capacité d'exécution. Au moment
où il brandissait son épée, Purkin passa en courant devant lui, avec
l'intention de franchir le fossé d'huile enflammée qui interdisait à présent
l'accès au couloir, mais il se ravisa. Jacom ne le lui reprocha pas — il aurait
été stupide de tenter cet exploit.


Purkin hurla à ses hommes d'aller à droite et à
gauche pour garder les entrées et les fenêtres. Quand le sergent choisit de partir
à gauche, Jacom fila aussitôt sur la droite, mais il savait déjà que tout cela
ne servirait à rien. Remporter la victoire nécessitait beaucoup plus d'habileté
qu'il n'en avait manifesté. Une fois de plus, il n'avait pas été à la hauteur.


Il brandit son épée en courant, prêt à trucider
le premier venu et impatient de le faire. Il réussit pourtant à refréner son
impulsion quand il percuta un homme — heureusement, car il s'agissait du pauvre
Herriman qu'une brute sans pitié avait méchamment frappé sur sa jambe blessée,
et qui boitait douloureusement.


Par chance, ce fut l'unique blessé important de
l'escouade de Jacom et malheureusement l'unique blessé enregistré dans les deux camps —
même si on ne le constata qu'au bout de plusieurs heures, quand le dernier homme
rentra au presbytère du gouverneur pour rapporter que leurs différentes
poursuites se soldaient toutes par des échecs honteux.


 



Lucrezia
trouva bientôt la Forêt
de la Nuit Absolue
encore plus belle de nuit que de jour. Le jour, la voûte ensoleillée
ressemblait à un immense plafond ornemental où les gris, les bleus et les
mauves se prolongeaient à l'infini en motifs déments, bien que relativement
logiques, tandis que la flore qui la bordait, incroyablement compliquée,
supportée par des troncs extrêmement épais, faisait songer à une vaste tignasse
drue et grisonnante. En revanche, la nuit presque complète plongeait la voûte
dans un mystère où se mouvaient des millions de minuscules lumières — lucioles,
vers luisants, tout comme les appâts luminescents déployés par les anémones
pêcheuses. Lorsqu'elles s'éveillaient étrangement à la vie, toutes les
communautés de parasites qui recouvraient les troncs révélaient, par leurs
tissages lumineux, des forêts miniatures.


La princesse comprit pour la première fois que Nuit Absolue
n'avait jamais voulu dire Obscurité Absolue, mais désignait plutôt des nuances
de sens plus délicates que ce que l'on imaginait d'habitude. On pouvait
facilement penser qu'ici régnait la nuit absolue : la nuit éclairée uniquement
grâce aux choses vivantes, naturelles et surnaturelles, et non par des soleils
lointains.


En vérité, toutes ces illuminations nocturnes semblaient bien
pâles comparées à l'éclat des étoiles d'un ciel ouvert et dégagé, mais elles
constituaient l'architecture de la forêt — avec de larges routes de terre plate
entre les cercles des racines, qui s'étalaient sur trois ou quatre mets autour
de chaque tronc. Ce voyage ne s'avérait donc pas impossible — et d'après Hyry,
pas trop dangereux. Elle avait soigneusement préparé Lucrezia à cette partie de
leur aventure, avant même d'atteindre l'orée de la forêt.






«Si
tu fais attention, tu n'as rien à redouter», avait expliqué Hyry. «Même la
nuit, où la faune s'active le plus, tu ne cours aucun danger si nous nous
éclairons avec des lanternes. Leur lueur ne suffira pas à repérer notre chemin
à travers la végétation, mais elle tiendra les prédateurs en respect.


« La plupart des singes sont inoffensifs. Ils
peuvent toutefois te donner un bon coup de dents en prenant peur. Ils vivent
au-dessus de la voûte, mais sont aussi curieux qu'omnivores et restent actifs
de jour comme de nuit. Ils descendent de temps à autre chercher de la
nourriture. Parfois, ils vont visiter un campement lorsque les gens dorment. Si
tu restes calme, eux aussi.


«Les petites panthères agissent bien plus
discrètement. Elles chassent toujours furtivement et leurs sens sont beaucoup
plus développés que ceux de la plupart de nos chasseurs. Les grandes panthères
peuvent se montrer dangereuses. Les plus grandes de toutes sont les capes
nocturnes. Leur tour favori consiste à se coucher sur les branches les plus
basses et à se laisser tomber au passage de leurs proies. Elles chassent le
plus souvent des chevrotains et des cochons sauvages, mais elles n'hésitent pas
à attaquer les chèvres des darklanders si l'occasion se présente. Un cheval ou
un âne représentent pour elles un festin amélioré. Si jamais l'une d'elles te
tombe dessus, n'essaie pas de lutter, dépêche-toi de filer — la cape nocturne
restera avec le cheval.


« Tous les vers à fleur ne sont pas vénéneux,
mais seuls les darklanders savent faire la différence. J'imagine que ta
ceinture contient trois ou quatre sortes de venins de vers à fleur et leurs
antidotes, mais ne pense pas pour autant connaître ces créatures quand elles
sont vivantes. Ne prends aucun risque et évite-les. Cela s'applique aussi aux
serpents fouetteurs, et si jamais l'un d'eux te mordait, ne panique pas.
Normalement, on en guérit même sans antidote.


« Si tu rencontres des cochons sauvages, ne
t'approche pas des mâles — ils ont très mauvais caractère. Idem pour
les cochons apprivoisés — ne crois pas qu'ils vont se montrer aussi dociles
avec toi qu'avec leurs propriétaires darklanders. Les mâles peuvent devenir
très susceptibles quand ils sont sur leur territoire, et tu peux très vite
violer l'un de leur multiples tabous sans le faire exprès.


« En général, si tu vois quoi que ce soit qui
te paraisse dangereux, ne t'en approche pas. Tu accumuleras l'assortiment habituel
de morsures et de piqûres, dont tu a déjà expérimenté plusieurs échantillons.
D'ailleurs, certains des baumes guérisseurs que tu possèdes n'ont rien à envier
à ceux qu'utilise Aulakh Phar. Je le sais, je les ai vendus à Ereleth durant
des années. »


Elle lui avait prodigué ce dernier conseil sans
faire preuve d'une grande politesse, mais Lucrezia s'était réjouie de cet aveu
: les instruments de son Art n'étaient pas dénués de valeur. Elle l'avait
largement démontré en se débarrassant de ses agresseurs trois nuits plus tôt.
Mais Hyry n'avait pas eu l'air impressionné, même après avoir mesuré l'exact
degré de décomposition accélérée des corps.


«Trop lent. Regarde-toi, couverte de bleus. Si
tu avais eu affaire à des guerriers plutôt qu'à des paysans, ils auraient eu le
temps de te tuer et de te massacrer avant de tourner de l'œil. De toute façon,
le poison dépend trop du hasard. Même si tu le déposes sur un couteau plutôt
que sur tes ongles, il s'avère beaucoup trop dangereux pour son utilisateur.
Posséder sur soi l'antidote ne garantit pas qu'on ait le temps de s'en servir.
»


La princesse s'était contentée de répliquer
qu'elle avait fait le nécessaire. C'était la vérité, et Hyry le savait. «Je ne
me bats pas au couteau, mais si je n'avais pas été là, tu n'aurais pas pu les
tuer tous, même s'ils
ri étaient que de simples fermiers. »


Après ce premier échange acerbe, d'autant plus
vif que la chance leur avait permis d'échapper à la mort ou à de graves blessures,
elles avaient évité le sujet. Mais Lucrezia désirait toujours prouver qu'on
pouvait compter sur elle. Comme elles s'arrêtaient un peu plus longtemps que
les autres nuits, elle estima le temps venu de faire valoir ses qualités.


«J'en sais plus sur la forêt et ses habitants
que tu ne le crois. La sorcellerie aborde inévitablement le surnaturel et la
forêt constitue la plus grande réserve connue de formes de vies surnaturelles
aux frontières de l'empire. Mon savoir m'a beaucoup appris sur les vers à fleur
et le reste.


— Je n'en doute pas. C'est parce que je traite
avec les darklanders qu'Ereleth est devenue une si bonne cliente. Il n'empêche,
je ne suis peut-être pas initiée à tous ses secrets, mais


 



je connais plus de potions et d'onguents que tu ne l'imagines —
peut-être même plus qu'Aulakh Phar. Être un homme ne lui procure aucun
avantage. Parmi les darklanders, seules les femmes deviennent guérisseuses ou
herboristes. Elles n'en parlent même pas avec les hommes de leur race, encore
moins avec les dorés. C'est pour cette raison sans doute que les rois de
Xandria épousent traditionnellement des sorcières au lieu de nommer un
ministre de la sorcellerie. Les excentricités du peuple darklander se
répercutent jusqu'au sein de la citadelle — tu ferais bien de ne pas l'oublier
quand nous en verrons.


—    
Je suis surprise de n'en avoir pas encore rencontrés», remarqua
Lucrezia, tout en réfléchissant aux propos de Hyry.


«Cette forêt est immense. Les darklanders sont
des bergers nomades qui se déplacent par petits groupes avec leurs familles,
leurs cochons et leurs chèvres. De temps en temps, ils organisent de grands
rassemblements où ils se rendent en nombre, mais ils doivent se disperser à
nouveau très vite car leurs bêtes écorche- raient les écorces des arbres
environnants. Même si quatre-vingt- dix pour cent de ce duvet blanc se compose
de parasites, il protège pourtant les arbres contre toutes sortes de cloques et
de terribles maladies. Sinon, ils ne pousseraient pas à cette hauteur. Les
darklanders doivent limiter les dégâts causés par leurs animaux — ce qui
explique, je suppose, les origines de leurs tabous, même si des ajouts
hasardeux les ont transformés en une débauche insensée de commandements souvent
arbitraires.


—     
En fait, Ereleth est déjà venue ici. II y a très longtemps, quand elle
n'était encore qu'une apprentie. Jamais aucune de ses apprenties royales n'est
descendue au sud, mais j'aurais beaucoup à apprendre ici, si j'avais Ereleth ou
une autre sorcière pour m'instruire.


—    
J'aimerais pouvoir rendre service, altesse», répondit Hyry sans la
moindre sincérité, «mais je ne prétends pas détenir ce genre de savoir. À force
de négocier, j'ai appris simplement quelques petites choses utiles ici et là,
mais je ne possède pas ton arsenal. Pour quelle raison l'avais-tu avec toi
quand tu es tombée dans le chariot de Checuti ?


—     
Je pratique l'Art», répliqua sèchement Lucrezia. «Une vraie artiste ne
se trouve jamais sans ressources. Je ne dors jamais nue, même dans l'intimité
du Saint des Saints.


—     
Je comprends mieux pourquoi on raconte que... » L'aventurière se tut,
et ouvrit de nouveau la bouche pour dire autre chose.


Lucrezia se pressa d'intervenir. « Que raconte-t-on ?
Qu'importe de qui il s'agit.


—      
Non, non, rien.


—      
La seule chose qu'on ne dit jamais dans l'enceinte du Sanctuaire est rien»,
observa avec mépris Lucrezia. «Tout le monde donne son avis sur tout, et les
ragots se répandent aux quatre coins de la citadelle avant d'être colportés
dans les rues et sur les quais de la ville. Dit-on aussi que même mon père me
craint, et qu'il ne pouvait plus attendre de m'expatrier sur une île perdue à
l'autre bout de la Mer
 Glissante ? Raconte-t-on que l'élève Lucrezia a dépassé le
maître Ereleth, en zèle et en adresse ? Cela reflète une bonne part de vérité,
je crois, mais ceux qui disent que je suis une folle, ou une dangereuse idiote,
se trompent. Je suis une sorcière, et la sorcellerie ne représente qu'un
aspect du Savoir, comme les mathématiques ou la cartographie, mais en beaucoup
plus utile.


—      
La pratique des mathématiques ou de la cartographie ne nécessite pas de
tuer, altesse», répliqua Hyry à voix basse. «Tu ne peux pas reprocher aux gens
de parler de ça.


—      
Des gens se font tuer tous les jours», rétorqua dédaigneusement
Lucrezia, « pour des motifs bien plus insignifiants que de vérifier
l'exactitude d'un savoir corrompu par le mensonge et la mystification. Mon père
condamne des hommes à mort par des centaines de moyens, dont l'échafaud reste
le plus efficace ; et le meurtre n'est pas un privilège royal dans une cité
comme Xandria, où la lutte pour la vie est, paraît-il, bien plus intense
qu'ailleurs. Ne crois-tu pas que les hommes que j'ai sortis des équipes de la
muraille étaient déjà morts ? »


Hyry ne répondit pas.


 



« La sorcellerie engendre la peur à cause des frayeurs
superstitieuses, non parce que les gens se font tuer», reprit Lucrezia, citant
les mots d'Ereleth. « Cela fait partie de l'Art, de la mystique — mais, vous,
les gens, vous ne voulez pas le comprendre. Tu es peut-être trop sensible pour
employer mes armes, mais tu ne te gênes pas pour en trouver d'autres, pas vrai
? Tu m'as rapporté ces mystérieuses graines du Nombril du Monde, en me dictant ce
que je devais faire — n'es-tu pas comme moi responsable des conséquences? Si
cette forêt est à moitié surnaturelle, les territoires plus au sud comptent
encore moins de choses terrestres, non ? Ces terres-là regorgent de sorcellerie
— et tu brûles d'impatience d'y aller, de traverser des territoires depuis
longtemps interdits à l'humanité, pour trouver l'endroit où poussent les
buissons épineux mangeurs d'hommes. Oses-tu me désapprouver à cause de quelques ragots de palaist
Je croyais que nous étions amies, Hyry — ou n'entretenais-tu qu'une bonne cliente?


—     
Je suis ton amie, altesse», déclara fermement Hyry, «et j'ai aussi tué
ma part d'hommes, pas toujours sous la menace de la mort. » Elle semblait
sincère. Lucrezia aurait cependant souhaité qu'elle n'ajoute pas altesse à
sa déclaration.


Lucrezia allait poursuivre, mais au même moment, un
curieux bruit venant de la cime des arbres l'interrompit. Même la nuit, la
voûte n'était jamais silencieuse, mais les chants des oiseaux et les
croassements des grenouilles se faisaient faibles et discrets. Ce nouveau
bruit, sans être dérangeant, persistait étrangement, pour finir par devenir
sinistrement omniprésent. Un son insolite et guttural... comme si toute la
forêt s'étouffait.


« Qu'est-ce que c'est ? » demanda Lucrezia.


«La
pluie, altesse», répondit Hyry, visiblement contente de pouvoir parler
doucement. « La pluie tout simplement. »


Lucrezia observa au-dessus et autour d'elle, clignant
des yeux pour profiter au plus de la lumière jaune de la lampe et des émanations
blanches qui entouraient les troncs d'arbres. «Mais je ne vois aucune goutte
tomber !


—      
Les arbres boivent toute l'eau», expliqua l'aventurière. « Même quand il
pleut à torrents, la voûte avale presque chaque gouttelette. Ces arbres
surnaturels tissent des toiles, un peu comme les pieds palmés d'un canard, qui
descendent jusqu'aux branches les plus basses. Tu les vois le jour, si tu
observes attentivement à travers la profusion déconcertante des couleurs.
Parfois, un peu d'eau dégouline par les striures de l'écorce, en se glissant
derrière la végétation, mais le reste disparaît dans les nervures jusqu'au
cœur des troncs. Les arbres adultes sont creux à l'intérieur. Le trop-plein
d'eau s'écoule dans le sol pour abreuver les racines.


« Des ruisseaux et une rivière traversent la
forêt, et la majeure partie de leurs eaux coule depuis la Vallée des Dragomites. La
forêt respire en permanence, vois-tu — l'humidité s'évapore des feuilles, et il
peut s'écouler le temps d'un procès avant qu'elle ne retourne à la terre. Nous
ne risquons pas de mourir de soif : il suffit d'inciser un arbre pour
recueillir sa sève. En revanche, nous devrons abandonner les deux autres
chevaux, si nous n'atteignons pas bientôt la rivière. »


Elles voyageaient à présent avec quatre chevaux.
Deux des montures de leurs agresseurs s'étaient enfuies avant que Hyry n'ait le
temps de les attacher. Elles avaient gardé les deux autres pour alléger le
fardeau de leurs propres bêtes. Lucrezia traduisit « abandonner les deux autres
chevaux» par les échanger aux darklanders contre de la nourriture et d'autres
marchandises périssables. Ils utiliseraient les bêtes pour leur viande — ils
n'aimaient guère monter à cheval.


« Quand atteindrons-nous la rivière ?


—     
Difficile à dire», répondit Hyry d'un ton évasif. « On ne se fraie pas
un chemin rapidement quand on ne voit ni les étoiles ni l'emplacement du soleil
dans le ciel, sauf à l'aube et au crépuscule. Il se peut que nous rencontrions
des darklanders qui veuillent bien nous servir de guides, mais même eux ne
possèdent pas un sens parfait de l'orientation. Nous finirons certainement par
atteindre la rivière, mais je ne te garantis pas que nous trouverons le gué car
le cours d'eau est trop sinueux pour être suivi. Dans cinq jours, peut-être
huit. Dix même, si les choses tournent mal.


—     
Elles ne se sont pas trop mal passées jusqu'à présent, à pan ces hommes
qui voulaient... »


Elle se tut, réalisant que Hyry pensait
peut-être le contraire simplement parce qu'on l'avait forcée à l'emmener avec
elle. Mais l'aventurière répondit calmement : « Nous ne devrions pas rencontrer
trop de difficultés, si les capes nocturnes nous fichent la paix et si aucune
de nous ne colle sa main sur un tentacule de ver à fleur. Une fois que nous
aurons rejoint Phar et Fraxinus, tout ira bien... jusqu'à la Vallée des Dragomites, bien
sûr.


 



—     Alors
tout commencera», précisa doucement Lucrezia. «Car ceci n'est qu'un prélude à
la véritable aventure.


—      Nous
ferions bien de dormir, altesse», conseilla Hyry. Elle sortit des couvertures
et un voile de protection du sac contre lequel elle était appuyée. « Prélude ou
pas, demain, la journée sera longue et difficile. »






ris n'eut plus qu'à suivre Burdam Thrid quand celui-ci s'écria : «
Filons ! » Rester derrière Thrid lui paraissait le meilleur moyen de
s'échapper, même si l'éventualité de se battre le séduisait davantage car il
imaginait mal devoir se rendre à la garde royale. Les hommes de Checuti
s'enfuyaient discrètement via les fenêtres obscures, mais, tel un taureau en
colère, Thrid fonça dans la nuit par la porte de derrière en brandissant son
énorme coutelas d'une main et un gros gourdin de l'autre. Il ne redoutait plus
d'être capturé, sachant que seulement deux hommes couvraient l'arrière de la
maison.


On ne voyait pas entre les dépendances mais Thrid se déplaçait
avec une parfaite assurance. Grâce au travail de reconnaissance des
darklanders, il connaissait l'emplacement de chaque garde et les endroits où se
réfugier si ces derniers tentaient de l'intercepter.


Andris aperçut deux gardes avancer d'un pas, puis hésiter. Il ne
pouvait les blâmer. Thrid affichait déjà une stature impressionnante, et il
était suivi par un homme encore plus imposant. Sans doute estimaient-ils leurs
forces trop inégales pour engager le combat.


Andris et Thrid coururent encore longtemps après que la ferme fut
hors de vue. Thrid ignorait si les gardes possédaient des chevaux et il ne
cherchait pas à savoir si, en cas de renforts, les soldats poursuivraient leur
action. Malgré sa corpulence, le lieutenant de Checuti courait vite, même si la
longueur impressionnante de ses foulées lui donnait une allure maladroite.
Andris, qui l'égalait largement, le dépassa quand l'endurance entra en jeu.


Thrid respirait avec de plus en plus de difficultés et ralentissait
l'allure en se déhanchant comme un alcoolique. À ce


moment-là,
Andris, qui possédait toujours des forces en réserve, aurait pu s'échapper,
mais, ignorant où il se trouvait et où était Merel, il préféra rester avec
Thrid qui ne se souciait guère de sa présence.


Une bonne heure plus tard, leur escapade prit
fin près d'un chemin de terre abandonné, devant un bâtiment insignifiant. Thrid
ouvrit la porte, entra en titubant et s'écroula haletant sur l'un des bancs de
bois. Estimant que son compagnon mettrait plusieurs minutes avant de récupérer
son souffle et d'engager la conversation, Andris referma la porte et, immobile
dans l'obscurité, guetta le bruit d'éventuels poursuivants.


En voulant se relever, Thrid tomba en avant et
heurta plusieurs bancs avant de se retrouver de l'autre côté de la pièce. Après
quelques tâtonnements, il gratta une allumette et enflamma plusieurs bougies
fixées au mur.


Grâce au rayon de lumière astrale qui filtrait
par les fenêtres, Andris savait déjà qu'il se trouvait dans une très large
pièce, uniquement meublée de bancs de bois. L'éclairage des bougies lui en
apprit bien davantage. Un enchevêtrement de poutres étrange et complexe
supportait le plafond et gratifiait l'espace au-dessus de leurs têtes d'une sorte
de toile d'araignée délirante. On ne remarquait ni chaise ni table, mais une
simple cloison de bois à mi-hauteur qui délimitait un espace rectangulaire à
l'autre bout de la pièce. Des tapis matelassés en très mauvais état jonchaient
le sol entre les rangées de bancs, tous trop petits pour servir de lit, sauf
éventuellement à un nain.


On avait gravé sur le dernier mur un
énorme signe «plus», avec au-dessous l'inscription fraîchement repeinte : JE NE VOIS PARTOUT QUE
CHANGEMENTS ET DÉCLINS 0 TOI QUI RESTE IMMUABLE, DEMEURE AVEC MOI «
Quel est cet endroit ? » demanda Andris. « Un temple. Certains appellent ça une
église. On ne rencontre pas de déistes dans le grand nord ?


— Le climat de Ferentina est tempéré », précisa
Andris. « C'est une nation beaucoup plus agréable et civilisée que Xandria —
peut-être parce qu'on n'y trouve pas de déistes, bien que j'ignore à quoi ils
ressemblent.






—      
Ce n'est pas une histoire de civilisation. Les déistes vivent plus
souvent en ville qu'à la campagne. Mais tu n'as jamais entendu parler d'eux ?
Dieu et tout ça ? »


Andris avait entendu parler de Dieu, une idée pourtant
peu à la mode à Ferentina. « Mon Dieu\ » s'écria-t-il, comprenant enfin
la signification du signe « plus » et de l'inscription. « Tu veux dire que cet
endroit sert à des gens qui croient que le monde a été créé par un être d'une
puissance terrifiante vivant dans un univers parallèle, à l'abri de toutes
déchéances ?


—      
C'est ça —
des déistes. Ils pensent que la vie est une sorte de répétition
pour une existence meilleure, mais il faut être croyant pour bénéficier de
cette phase supplémentaire. Ça t'explique pourquoi on trouve le signe « plus »
ici. Ils ont une liste de commandements secrets — tout comme les darklanders
avec qui Checuti traînait autrefois, seulement il s'agit sûrement d'une autre
liste. Tous ceux qui pensent que l'on peut vivre encore après la mort sont
cinglés. Mais ils sont inoffensifs, et je n'ai rien contre eux. »


Andris se souvint qu'on racontait que ces croyants
s'adonnaient à une étrange pratique occulte appelée «prière». Il en déduisit
qu'ils pratiquaient ces rites dans ce temple.


«On peut
comprendre comment une telle idée peut séduire», remarqua-t-il. «Une seconde
vie, dans un monde épargné des ravages de la décomposition, semble une chose
merveilleuse. Imagine combien la vie serait simple si tout ne pourrissait pas
aussi rapidement et délibérément. C'est comme la pierre imputrescible écrite en
toutes lettres... si tu commences à croire dans l'impu- trescibilité, pourquoi
ne l'appliquer qu'à une seule pierre? Pourquoi pas au monde entier... ou à
tout l'univers? Ne dit-on pas que les étoiles sont inaltérables ?


—      
Excepté celles qui explosent», ajouta Thrid. «Tout ça ne veut rien dire
pour moi. La vie reste une bataille permanente contre la corruption et la
corrosion — je pense que c'^tf ça et rien d'autre. Un monde où la vie continue
après la vie, sans mort, sans déclin, c'est juste... des foutaises. » Il sourit
de sa plaisanterie.


Andris répondit à son sourire. Pour la première fois,
Burdam Thrid commençait à ressembler à un être humain et non à une espèce de
monstre.


« Pourquoi venir ici ? Checuti est-il... ?


 



—     
Bien sûr que non », coupa Thrid. « C'est simplement l'endroit idéal
pour se cacher un petit moment. Jamais personne ne vient ici... sauf, les
déistes évidemment. Ils ne vont ni nous attaquer ni nous dénoncer.


—     
Trouve-t-on de nombreux déistes par ici ? » demanda Andris en se disant
qu'il valait mieux poursuivre la conversation puisque Thrid se déridait un peu.


«Assez, oui», répondit l'homme fort. «Pour Checuti, ils
ressemblent aux sociétés secrètes des darklanders. Nous ne vivons pas en
groupes si restreints, même si la plupart des citadins restent en contact avec
leurs familles, chacun respecte ses traditions et conserve son savoir. Le
déisme, par exemple, regroupe de nombreuses personnes différentes, originaires
de toutes les régions de l'empire, dans un réseau d'entraide. D'après Checuti,
peu importe qu'ils fassent ou pensent des idioties — ces bizarreries servent
simplement au maintien d'une unité cohérente.


—    
Je comprends ce qu'il veut dire. En descendant par la Mer Glissante, je
n'ai établi de contacts intéressants qu'en recherchant mon oncle Théo — en
fait, mort depuis longtemps, et heureusement pourvu d'une descendance. Si
j'avais été déiste, j'aurais trouvé des communautés entières prêtes à
m'accueillir et à me loger.


—    
Absolument. Tout comme ces prétendus provinciaux qui se rendent à
Xandria ; les riches fréquentent les cercles des riches, les plus démunis
trouvent des gens comme Checuti pour veiller sur eux et les déistes s'aident
mutuellement.


—     
Les idées au coeur de cette croyance ne semblent pas si stu-
pides», poursuivit Andris échauffé par la discussion, «du moins, pas plus que
de prendre la Légende de la Genèse au
sérieux. Comment peut-on croire qu'un autre monde tournait autour d'une autre
étoile, d'où vinrent les pères fondateurs dans leur immense vaisseau ? Je ne
sais pas, mais comment les gens se trouvaient-ils dans ce monde ?
Et comment un vaisseau a-t-il pu naviguer dans le vide interstellaire? Il
devait être aussi inaltérable que le monde imaginaire auquel croient les
déistes.


—    
Je ne me pose pas ce genre de questions », répliqua Thrid. « Checuti
s'en fait beaucoup trop à ce sujet, à cause de ces darklanders qui lui parlent
sans arrêt de dragomites et de Serpents dans la forêt, comme si la fin du monde
approchait. Je lui ai dit que nous n'avions pas besoin de ces chasseurs des
darklands pour piller la citadelle, mais il aurait dû y penser plus tôt. Je lui
ai conseillé que s'il ne voulait plus tuer, un bon coup sur la tête restait le
moyen le plus sûr de se débarrasser des gêneurs, mais... »


L'homme fort s'arrêta. Checuti se tenait dans
l'embrasure de la porte, accompagné de son singe gris, comme toujours sagement
assis sur son épaule. Il ne semblait même pas essoufflé. Il serrait dans sa
main gauche la carte enroulée plus soigneusement qu'Andris ne l'avait fait en
s'enfuyant de l'auberge.


«Tout s'est bien passé», les rassura Checuti en
refermant la porte. «Aucun mort à déplorer des deux côtés et pas une seule
goutte de sang versée. J'espère simplement que ce brave capitaine m'a cru. Il
se comporte pourtant en imbécile, qui pourrait très bien devenir gênant s'il
trouve des renforts et décide de nous prendre en chasse. Le gouverneur pense
peut-être toucher un plus gros paquet en nous bouclant pendant quelque temps
dans une de ses cellules. Il ne faut jamais croire ces officiels subalternes,
toujours avides d'obtenir leur part du gâteau. Bon, on y va ? »


Tout en parlant, il s'était avancé, mais pas
suffisamment, et quand la porte vola en éclats, elle le heurta violemment pour
le projeter en avant d'une façon totalement disgracieuse. Il tituba avant de
s'écraser sur les bancs les plus proches où il s'écroula de tout son poids.
Lorsqu'il perdit l'équilibre, le singe sauta de son épaule et se mit à claquer
des dents de peur.


Une silhouette gigantesque obstruait l'entrée, mais les
bougies trop éloignées ne permettaient pas à Andris ni à Thrid de l'identifier.
Impressionné par cette ombre imposante, Andris resta cloué sur place. Plus
téméraire, Thrid, saisissant son coutelas et sa massue, fonça dessus en
enjambant les bancs avec une agilité et une coordination surprenantes.


Au moment où Thrid dépassait le corps de son maître,
l'ombre se mit à bouger. À cause du faible éclairage, Andris crut un instant
qu'elle allait fuir, pourtant elle avançait pour riposter à l'attaque de Thrid
— avec une aisance déconcertante bien qu'aucune de ses énormes mains ne portât
d'armes. Levant sa massue, pointant son poignard, Thrid sautillait autour
d'elle, mais il se heurta à une force largement supérieure, déployée avec tant
de technique qu'il fut projeté en arrière avec plus de brutalité que si lui
s'était précipité en avant. Malgré sa corpulence, qui ne relevait pourtant pas
des normes habituelles, une seule gifle méprisante avait suffi à le renverser.
II s'effondra sur le dos dans un bruit sourd et répugnant — et ne manifesta
aucune intention de se relever.


Checuti s'assit, frottant son crâne qui venait
de heurter violemment un banc. Il regarda tour à tour le corps de son lieutenant
vaincu, puis la gigantesque forme menaçante comme s'il n'en croyait pas ses yeux.
Son singe mascotte ne cessait de sautiller d'un banc à l'autre. Montrant ses
dents, il crachait par défi vers la géante, en se gardant bien de l'approcher.


Une véritable géante, se dit Andris. Sa peau
était sombre, plus cuivrée que dorée, mais sa chevelure, étonnamment longue,
resplendissait à la lumière des étoiles et des bougies d'une beauté
surnaturelle.


Andris s'avança lentement, les bras en l'air.
La géante tendit une main que Checuti prit machinalement et elle le releva. Une
seconde silhouette entra derrière elle — une silhouette aux proportions
totalement différentes — et referma tout doucement la porte. «À présent»,
dit-elle, «nous pouvons parler. J'aimerais en finir avec cette histoire, sans
faire de victime ni verser de sang, mais je ne me laisserai pas faire. Je veux
savoir où se trouve la princesse. »


Checuti grogna. Cette question commençait
visiblement à l'exaspérer. «Qui es-tu, nom d'une pourriture?» demanda-t-il d'un
ton las. « Et comment, par le chaos, m'as-tu trouvé ? »


Son langage grossier ne sembla guère offenser
la femme. Elle toucha le bras de sa compagne qui soulevait Checuti en menaçant
de le laisser suspendu en l'air. « Ne lui fais pas de mal, Dhalla. Pas tout de
suite.» Elle se tourna vers Checuti : «Je m'appelle Ereleth. Tu as
certainement entendu parler de moi. »


Andris reconnut
ce nom. L'épouse
sorcière du roi Belin! se dit-il. Checuti parut comprendre quel
danger le menaçait. «J'ai dit la vérité au capitaine de la garde!»
protesta-t-il. «Je le jure!


— Je n'ai envoyé aucun capitaine», rétorqua
Ereleth avec dédain. «Je possède ma propre armée, et je ne me trouve pas ici
sur ordre de Belin. Vous, mieux que personne, devriez comprendre cela.


—    
Je n'ai pas enlevé la princesse, majesté», répondit prompte- ment
Checuti. Sa soudaine humilité stupéfia Andris. « Lucrezia s'est retrouvée sous
ma protection par hasard, et je n'ai jamais voulu la retenir. J'ai refusé de la
tuer, malgré l'insistance de mes collègues. Je l'ai laissée partir dès que
possible avec Hyry Keshvara. Vous, mieux que personne, devriez comprendre
pourquoi. »


Ereleth ne sembla ni amusée ni flattée par
l'imitation de son phrasé.


«Toi, tu es bien la gardienne qui a vu ce qui
s'est passé, pas vrai ? » Checuti s'adressait à la géante. Andris pensait qu'il
ne pouvait être certain de ce qu'il avançait, mais qu'il devait le supposer. «
Tu te trouvais là, tu as forcément assisté à la scène, même si l'effet
anesthésiant des flèches t'a empêchée de lui venir en aide. En se précipitant à
ton secours, elle est tombée dans le chariot. C'est un accident. Je ne souhaitais pas
l'emmener /Je t'assure que je l'ai remise à Keshvara. Dis-leur,
toi, Andris!


—     
Il dit la vérité», reprit Andris — se sachant malheureusement incapable
de le certifier. « Keshvara et la princesse vont bientôt rejoindre Carus
Fraxinus dans la forêt. »


La femme se tourna vers Andris et le regarda
pour la première fois. Il éprouva la désagréable sensation de la voir sourire,
même si l'éclairage trop faible empêchait de discerner son expression. « Tu es
l'ambré, je présume ? » déclara-t-elle. « Tu voulais offrir tes services à la
princesse.


—    
J'ignorais le service qu'elle me demanderait. Elle ne s'est guère
embarrassée d'explications.


—     
Qu'importe», répliqua la reine sorcière. «Le hasard nous permet à
présent de rectifier ce léger malentendu. Tu vas pouvoir tenir ta promesse sur
des bases un peu plus équitables. La princesse a besoin de toi, et aussi de toiy
ami des darklanders... tu n'as pas encore réglé ta dette envers elle. Tu vas
peut-être pouvoir lui offrir tes services, toi aussi, jusqu'à ce que nous la
retrouvions saine et sauve.


—    
Tu n'as pas besoin de moi », répondit Checuti sur la défensive. «
Puisque tu as des amis darklanders — je suppose que tu m'as trouvé grâce à eux,
si tu n'as pas envoyé le jeune et fougueux capitaine —, ils t'aideront beaucoup
mieux que moi.






—     
Les choses ne sont pas aussi simples», rétorqua Ereleth, glaciale. «
Comme tes
amis ont dû te le dire, la forêt est devenue un endroit très dangereux. Si la
princesse et Keshvara s'y sont aventurées sans savoir ce qui les attendait,
tout peut leur arriver. Si Carus Fraxinus veut les rejoindre, c'est un idiot...
mais je ne peux faire autrement que de m'y rendre, et vous non plus.


—     
Entendu», reprit promptement Checuti. «Je vais t'aider... je ferai tout
ce que je peux.


—     
Et toi ? » demanda Ereleth à Andris.


Il jeta un œil sur Burdam Thrid. Celui-ci ne
bougeait toujours pas, probablement mort. Même s'ils restaient à deux contre
deux, la géante semblait manifestement plus forte que lui et Checuti réunis.
«D'accord», répondit-il d'un ton morose. «Je t'aiderai à la retrouver.


—    
J'ai ta parole ? » demanda la vieille femme.


Comme Checuti, Andris l'en assura, même s'il
aurait parié que tous deux mentaient. Et visiblement, Ereleth aussi.


«Tiens-le bien, Dhalla», ordonna-t-elle, en
glissant une main sous sa cape noire en direction de sa ceinture. Immobilisant
Checuti d'un bras, Dhalla le fit pivoter derrière elle. De son autre main,
elle lui empoigna une touffe de cheveux pour lui incliner la tête en arrière.


Ereleth sortit quelque chose de sa ceinture.
Andris ne put voir ce dont il s'agissait, mais la vieille femme le manipulait
avec précaution.


«Ouvre grand», ordonna-t-elle à Checuti.


Le maître des voleurs serra la mâchoire pour
l'empêcher d'introduire la chose dans sa bouche. Lâchant son bras, Dhalla lui
écarta les dents avec ses doigts, avant d'agripper ses cheveux bouclés, et
Checuti se retrouva sur la pointe des pieds, impuissant, même s'il pouvait à
nouveau se servir de ses bras. Alors Ereleth s'approcha pour glisser la chose
dans sa bouche que Dhalla l'obligea à refermer.


«Avale!» ordonna la reine sorcière.


Checuti
n'avait plus le choix. Profitant de cet unique instant de répit, Andris se
précipita vers la sortie. Sans relâcher Checuti ni desserrer son étreinte, la
géante, se tournant rapidement sur le côté, lui décocha un rude coup de pied.
Son énorme botte s'écrasa contre l'estomac d'Andris, vidant entièrement l'air
de ses poumons. Il s'écroula en se tordant de douleur. Il tenta vainement de
reprendre sa respiration, persuadé, en cet instant terrible, que plusieurs de
ses organes avaient éclaté à l'intérieur. Subitement, comme il se
contorsionnait, il retrouva son souffle et la douleur s'atténua.


Il lutta contre l'étouffement pendant trente ou
quarante secondes, mais la géante attendit qu'il se calme pour le soulever à
son tour. Elle lui ouvrit la bouche et Ereleth y enfonça prompte- ment la chose
qui ressemblait à un petit ver en train de se tortiller.


« Avale ! » ordonna la vieille femme.


Les doigts de la géante ne lui laissaient aucune
possibilité de recracher. Elle lui maintenait la bouche fermée et lui pinçait
le nez. II dut avaler la bestiole qui glissa en se tortillant le long de son
œsophage.


Des haut-le-cœur secouèrent Checuti, mais il ne put
rejeter le ver. Et même s'il l'avait recraché, cela aurait été inutile — Andris
se doutait bien qu'Ereleth en possédait d'autres. « Qu'est-ce que c'est ? »
demanda Checuti avec la voix d'un condamné à une mort déplaisante.


« Un simple ver femelle», répondit Ereleth parfaitement
sereine. « Inoffensive en tant que telle... si elle ne se reproduit pas. Si
elle pondait, elle se multiplierait par centaines, et ainsi de suite. Un seul
ver se nourrit d'une part infime de ta nourriture, mais des centaines... disons
que j'ai vu des hommes plus gros fondre en quelques jours et ressembler à des
squelettes.


— Il ne me reste qu'à prier qu'elle ne se trouve pas un
mâle », affirma Checuti sans optimisme.


 



« Elle en a déjà trouvé un », rétorqua Ereleth, avec
une certaine délectation. « Elle le transporte en elle, un parasite dans ses
propres intestins. Un arrangement plutôt intrigant, qu'en penses-tu? Il existe
cependant un fruit — davantage champignon que fruit, qu'on me pardonne cette
pédanterie — dont les effets stérilisent les œufs sans pour autant blesser la
femelle. En admettant que tu manges régulièrement un morceau de ce champignon —
disons, une fois tous les dix jours —, les œufs n'écloront pas... mais, si tu
t'en abstenais trop longtemps, tu mourrais inexorablement d'inanition à une
vitesse effrayante. Peut-être vivrais-tu trente jours en mangeant avec une
copieuse obsession... mais pas un de plus.


—     
Bien entendu, tu possèdes une bonne réserve de ce contraceptif»,
supposa Checuti, tandis qu'Andris prenait conscience de l'horreur de leur
situ?tion.


« Effectivement, et je sais où ramasser ce
champignon. Mais je ne connais qu'une seule autre personne capable de le
repérer.


—    
Ton apprentie, Lucrezia.


—     
Précisément. Le ver ne vivra pas éternellement, bien sûr ; rien n'est
éternel. Si on l'empêche de se reproduire, il mourra en moins d'un an... six
cents jours, tout au plus. Tu n'auras alors plus besoin de moi et tu pourras
reprendre ta route en toute impunité. Si tu sers la princesse avec dévotion, je
connais évidemment un autre champignon capable d'empoisonner le ver en une
seule nuit... mais il te faudra faire preuve d'un héroïsme exemplaire pour
mériter un tel remède. » Sa voix frémissait, à la limite du rire.


«Comment savoir si tu dis la vérité?» demanda
Checuti. Andris trouva la question déplacée. Comment pouvaient-ils s'assurer du
contraire, excepté en jouant leurs vies ?


«Je vous donne ma parole », répliqua la
sorcière, « tout comme vous m'avez donnée la vôtre. A présent, nous nous
faisons confiance mutuellement. Nous formons une équipe et poursuivons le même
but. Nous partirons pour les darklands à la première lueur du jour. »


Bien plus que meurtri ou désespéré, Andris crut
toucher le fond.


Checuti, abattu, déclara : «Tu n'avais pas
besoin de toute cette mise en scène. Je t'ai dit la vérité et toute la vérité.
Ça n'était vraiment pas nécessaire.


—     
Dorénavant», rétorqua Ereleth menaçante, «moi seule déciderai de ce qui
est nécessaire. »


D urant leur
deuxième jour en forêt, Hyry Keshvara et Lucrezia rencontrèrent un groupe de
huit darklanders, composé de cinq femmes et de trois fillettes. Les deux groupes
avançaient dans des directions diamétralement opposées, mais les darklanders
acceptèrent de s'arrêter et de discuter. Hyry se félicita de trouver enfin des
guides prêts à les escorter jusqu'au gué, où elle espérait bien retrouver le
convoi de Carus Fraxinus. Elles décidèrent toutes ensemble de dresser un
campement pour la journée.


Lucrezia s'en réjouissait. Toute sa vie, elle avait dû suivre la
cadence de la cité, dormant deux fois par jour, et son propre rythme ne s'était
toujours pas adapté au régime de Hyry qui préférait de courtes haltes pendant
la journée et dormir dix ou douze heures la nuit.


Pendant que Hyry et les plus âgées des darklanders se réunissaient
en petit comité, Lucrezia déchargea les ânes et s'occupa des chevaux. Elle
étala ensuite les nattes sur le sol et alluma un feu. Deux des fillettes ne
cessaient de l'observer, sans pour autant s'approcher. Elles ne répondaient
pas quand Lucrezia leur parlait. Une des femmes se livra aux mêmes préparatifs
de leur domicile provisoire, dépliant des nattes identiques, attachant les
chèvres et dressant une clôture de fortune autour des autres bêtes. De leur
côté, d'autres femmes partirent à la recherche de nourriture.


 



Lucrezia et les darklanders qui restaient s'étudièrent avec la même
curiosité. Leur peau pâle brillait étrangement à la faible lumière du jour.
Leurs pupilles, sans être complètement dilatées, leur donnaient un regard
perçant tout à fait insolite. Leurs tenues légères, des chemises flottantes et
des pantalons rarement au-des- sous du genou, affichaient une propreté
surprenante. Apparemment, elles arrivaient à obtenir du tissu de Xandria,
ainsi que des aiguilles qu'elles maniaient avec beaucoup d'habileté. Mais elles
allaient pieds nus et transportaient leurs biens dans des sacoches plutôt que
dans des bourses attachées à la ceinture.


Lucrezia acheva sa besogne bien avant que Hyry
n'eût conclu ses transactions. Les femmes préféraient marchander des biens
plutôt que des ragots, cherchant toujours à obtenir une récompense en échange
de tout ce que Hyry leur demandait, y compris des renseignements. Finalement,
celle-ci apprit ce qu'elle voulait savoir — des informations qui ne semblaient
guère la réconforter. Pendant ce temps, les enfants s'amusaient en interrompant
constamment leurs jeux pour observer subrepticement les dorées et leurs
montures. Quand le comité se dispersa enfin, les deux parties n'avaient pas
fusionné. Malgré l'invitation de Hyry, les darklanders ne bougèrent pas pour
profiter du feu de Lucrezia.


« J'essaie toujours de convaincre une de ces
femmes de venir avec nous, mais elle se montre plutôt réticente », rapporta
Hyry à voix basse. « D'habitude, elles sont beaucoup plus amicales — surtout en
l'absence des hommes —, mais là elles ont peur et se méfient.


—     
De quoi ? » demanda Lucrezia.


« Leurs hommes sont partis pour un grand
rassemblement tribal. Le territoire au sud de la rivière aurait été envahi. Je
n'arrive pas à obtenir de compte rendu clair et cohérent des événements — elles
parlent de dragomites et de Serpents, mais ce ne sont que des rumeurs, sans
doute inventées pour la plupart. Certaines légendes darklanders mentionnent des
fillettes enlevées, d'autres des Serpents qui ont le pouvoir de commander aux
dragomites, et il semblerait qu'on invoque ces aptitudes pour expliquer cette
invasion. II existe de nombreuses histoires extravagantes sur des humains
chevauchant des dragomites pour attaquer les familles darklanders sur ordre de
Serpents malveillants — par conséquent, les darklanders sont résolus à partir
en guerre.


—    
Tu penses que c'est vrai ? On peut chevaucher des dragomites ?


—    
Je n'arrive pas à y croire. Je crois plutôt que les ouvrières
dragomites, poussées par la faim, viennent chercher de la nourriture en forêt,
et dans le même temps, un nombre croissant d'explorateurs de l'extrême sud
traversent la vallée. Les darklanders ont dû faire ce rapprochement et arriver
à la conclusion qu'une sorte d'alliance impie menaçait la totalité de leur
territoire d'une invasion apocalyptique. Je n'ai pourtant jamais entendu parler
d'humains chevauchant des dragomites ni de Serpents belliqueux. Les hommes du
sud qui m'ont vendu les graines ne ressemblaient pas à des guerriers et
voulaient, de toute évidence, établir des rapports amicaux avec les
darklanders. Mais on dirait que ceux-ci ne partagent pas tous le même avis. Les
vieux traditionalistes affirment que les ennuis ont commencé quand leurs
jeunes frères plus impulsifs ont voulu faire le commerce de biens impurs.
Certains vieux conservateurs se sont toujours opposés au négoce avec les dorés,
et il peuvent très bien se servir de cette confusion pour rallier leurs
semblables à leur cause. Quoi qu'il en soit, il y a eu du changement depuis ma
dernière visite, et pas en bien. Ça ne va pas être facile... »


Elle laissa sa phrase en suspens, se contentant
de secouer la tête tout en mettant de l'eau à chauffer.


«Je vais faire beaucoup de café», reprit-elle,
toujours à voix basse pour que les darklanders ne l'entendent pas. « Cela
devrait un peu améliorer les choses. Si elles ne s'approchent toujours pas,
j'irai leur porter. Elles ne refuseront pas un tel présent. Elema, la femme la
plus âgée, occupe un poste élevé chez les Apus — une sorte de société
semi-secrète pour les femmes. Je n'ai jamais pu en faire partie. J'ai bien
essayé pourtant afin de faciliter mes transactions, et il existe des
précédents — quelques dorées viennent parfois dans la forêt pour être
l'apprentie d'une ancienne et acquérir l'art de guérisseuse.


—     
Sans oublier l'art d'empoisonneuse», remarqua Lucrezia. « C'est ce qu'a
fait Ereleth. Elle disait toujours que la sorcellerie transcende les limites
des connaissances tribales... comme chaque savoir finalement, non ?


—     
Si Ereleth a vraiment été l'apprentie d'une sorcière des darklands»,
déclara pensivement Hyry, «elle a certainement été introduite chez les Apus.
Maintenant, si toi tu es son apprentie... non, ça ne suffirait pas pour Elema.


—     
Les hommes ont-ils des sociétés secrètes ?


—     
Bien sûr. Plusieurs, même. Ils n'iront jamais en parler à quelqu'un
comme moi, mais Phar, ce vieux gredin, connaît quelques contacts utiles. Il se
procure tous ses jouets de cette façon. Une fois, il a même prétendu posséder
un baume antidra- gomite, sans croire toutefois en ses vertus. Nous devrons
peut- être Tessayer plus tôt que prévu, si les dragomites infestent réellement
la forêt. Le fléau a dû s'abattre sur les nids de l'extrême sud, puis s'étendre
au nord — voilà pourquoi les cuivrés savaient ce qui se passait bien avant nous.
Une fois dépossédées de leurs nids, les dragomites sont sans doute remontées
vers le nord. Elles ont alors été chassées de la vallée jusque dans la forêt.
Phar dit que les ouvrières ne sont pas agressives, mais certaines espèces,
comme les guerrières, représentent un véritable danger. Comme chez les
abeilles, chaque nid possède une seule reine entourée de centaines de servantes
stériles, mais je ne sais pas si on peut le croire. Ce ne sont que des rumeurs
— en vérité, personne ne connaît les dragomites.


—     
Sauf celles qui les chevauchent. Les peuples du sud ont très bien pu
employer des ruses que nous ignorons, et peut-être ont- ils réussi à
domestiquer les dragomites, comme nous les cochons et les moutons.


—     
Ce sont des animaux terrestres. Pas les dragomites. Voilà pourquoi les
darklanders affirment que les Serpents les contrôlent par la magie. Ils ont
beau utiliser de nombreuses espèces surnaturelles, notamment dans leur
nourriture, ils restent très superstitieux, surtout envers les espèces qu'ils
n'ont pas intégrées à leur mode de vie. » Soudain, Hyry s'arrêta, en signifiant
à sa compagne qu'elle reprendrait plus tard. Pendant qu'elles parlaient, les
femmes darklanders avaient elles aussi tenu des propos. À présent, elles
faisaient signe à Hyry d'approcher.


Elle leur sourit tout en versant l'eau
frémissante sur les grains dans la cafetière. «Cela devrait faire avancer les
choses», mur- mura-t-elle, tandis que l'arôme se répandait autour d'elles. «
Partager une tasse de café s'avère un bon moyen de leur rappeler que nous
sommes toutes sœurs, initiées, ou non, aux Apus. »


Lucrezia l'aida à porter la cafetière, puis
attendit son tour alors que l'aventurière montrait sa dextérité à remplir les
tasses de bois que lui tendaient les femmes.


Comme prévu, le café se révéla une aide
précieuse pour briser la glace. La discussion qui s'ensuivit resta prudente et
délibérément insignifiante, mais Lucrezia n'hésita pas à y participer. À la
fin du repas, elles avaient clairement instauré leur nouvelle amitié. Une fois
de plus, Lucrezia dut s'occuper de tout, tandis que Hyry conversait avec la
femme dénommée Elema. Elles discutaient toujours quand les autres darklanders
allèrent se coucher, bientôt suivies par Lucrezia, qui se sentait davantage
servante que princesse.


Elle aurait sans doute dormi encore longtemps,
mais quelque chose lui frôla le bras. Elle s'éveilla en sursaut, songeant aux
capes nocturnes et aux cochons sauvages. Hyry dormait toujours. Les darklanders
n'étaient plus là, à l'exception d'Elema.


La vieille femme avait rapproché sa natte pour
s'installer à côté de Lucrezia. Assise en tailleur, les yeux grands ouverts,
elle semblait contempler l'obscurité. Lucrezia savait pourtant qu'elle lui
avait touché le bras. La princesse s'assit et bâilla. Elema lui accorda alors
un regard curieusement conspirateur.


«Je suis Elema», dit-elle d'une manière
protocolaire. «Et tu es Lucrezia, fille de reine, m'a dit Keshvara... la fille
adoptive d'une reine appelée Ereleth.


—     
Ereleth m'a enseigné la sorcellerie qu'elle a apprise ici, dans la
grande forêt. La connais-tu ?


—     
Nous avons entendu parler d'Ereleth. » Lucrezia ne comprit pas vraiment
ce qu'elle entendait par nous ni par entendu parler. « As-tu du sang de
Serpent, mon enfant ? »


Lucrezia chercha Hyry du regard, mais
l'aventurière dormait profondément et ne pouvait l'aider. Finalement, elle
avoua : « C'est ce qu'on m'a dit lorsque j'étais petite, mais j'en ignore la
signification. Je n'ai jamais vu de Serpent. » Elle savait qu'elle venait de
prendre un risque, surtout depuis que Hyry lui avait parlé de leurs
superstitions et de ces histoires de Serpents malveillants au sud de la
rivière, mais elle refusa de mentir.


La vieille femme acquiesça de la tête, sans que
l'on sache si elle approuvait ou non. «Je vous guiderai jusqu'à la rivière, et
j'attendrai avec vous. Si tu aperçois des dragomites sur l'autre berge, ne
traverse pas. Peut-être les hommes réussiront-ils à les chasser de la forêt,
sinon, attends, sang de Serpent ou non. Entends-tu mes paroles, mon enfant ?
Qu'importe ce qui agite ton sang, tu dois te montrer patiente. Le sage sait
attendre — ne l'oublie jamais. »


Lucrezia acquiesça à son tour d'un petit signe de tête, qui parut
suffire à Elema et signifier son approbation.


«Une dernière chose», reprit la vieille femme. «Ne t'approche pas
des hommes darklanders. Pour eux, le sang du Serpent reste maléfique, comme les
choses qu'ils ne comprennent pas. Crois les Apus, mais personne d'autre. »


Au même moment, Hyry remua et se retourna. Elle ouvrit les yeux au
bout de quelques minutes. Elle ne semblait pas avoir entendu leur conversation
— mais Lucrezia ne s'y fia pas. Hyry contempla la voûte de la lumière du jour,
contrariée de s'être endormie.


«Il est temps de plier bagages», annonça-t-elle en se relevant
lentement. « Nous allons devoir marcher, Elema n'est jamais montée à cheval.
Je ne crois pas que nous manquerons Fraxinus — nous le précédons certainement
encore. En entendant les rumeurs, il va sans doute avancer plus lentement dans
la forêt pour ne pas se retrouver pris dans une guerre avec ses hommes. Avec un
peu de chance, il préférera attendre près du gué le retour des darklanders avec
des nouvelles de leur campagne. »


L'aventurière semblait optimiste. Lucrezia ne ressentait plus de
tension entre elles. La présence d'Elema leur donnait la sensation de former un
couple, deux dorées civilisées au milieu de primitifs ambrés et de mystérieux
envahisseurs.


Elles marchèrent longtemps — au moins quatorze heures, estima
Lucrezia, pourtant guère réputée pour sa notion précise du temps. Elles se
reposaient à intervalles réguliers mais de courte durée.


Marcher semblait à Lucrezia moins fatigant que monter à cheval,
mais ses pieds, peu habitués à un tel effort, devinrent bientôt douloureux. Les
chaussures qu'elle portait au moment de sa chute dans le chariot de Checuti
étaient parfaitement inadaptées à ce genre d'exercice. Aussi Hyry les
avait-elle vite remplacées par une bonne paire de bottes de son équipement.
Avec ses trop petits pieds, la princesse avait dû enfiler plusieurs paires de
chaussettes et, si elle s'en était accommodée pendant leur chevauchée, à présent
cela la gênait terriblement pour marcher.


« Ça ne peut pas te faire mal », dit Hyry. « Les
épaisseurs supplémentaires te font transpirer, mais c'est mieux que de
récolter des ampoules ou de saigner. »


Les chaussettes lui tenaient chaud,
particulièrement dans la journée, au point que Lucrezia commençait à envier
Elema, tellement endurcie par les expériences de la vie qu'elle marchait pieds
nus, nuit et jour, avec des ampoules. Sans demander son avis à Hyry, la
princesse décida bientôt de continuer à cheval, au pas, ce qui ne parut pas
déranger Elema.


Les variations de lumière entre le jour et la
nuit ne surprenaient plus Lucrezia, maintenant habituée à la forêt, même si
ces changements subtils lui procuraient toujours autant de plaisirs
esthétiques. Cette longue journée incommodante et harassante s'imprégnait dans
ses sensations et lui donnait l'impression d'avancer dans un monde étrange et
magique, enveloppé le jour de bleus foncés et de mauves brillants qui
s'estompaient progressivement pour laisser place à une mosaïque d'ébène et de
blanc pâle. Hyry et elle tenaient chacune une lanterne, et Elema une « torche »
de mousse luisante, pour s'éclairer, mais Lucrezia avait l'impression que les
ombres reculaient d'un pas, par politesse, à leur passage, pour rester
inviolées.


Elles progressaient à un rythme incitant davantage
à la conversation que celui qu'elles avaient soutenu avant de rencontrer les
darklanders. Mais depuis qu'Elema et Hyry avaient échangé leurs informations,
elles n'avaient plus grand-chose à se dire ni même à Lucrezia. L'obscurité
semblait ôter toute envie de communiquer. Elles marchaient en silence,
concentrant tous leurs efforts à mettre un pied devant l'autre, alors que
Lucrezia éprouvait quelques remords à voyager à cheval. Lucrezia se disait qu'à
moins d'en avoir fait l'expérience, personne n'eût pu imaginer qu'une vie
aventureuse fut si monotone, si dénuée de toute excitation et faite seulement
de désagréments et d'inconfort. Quand enfin elles s'arrêtèrent, il lui fut
difficile de s'endormir. Elle resta allongée, les yeux ouverts, à contempler
les lumières danser dans les interstices de la voûte feuillue et à se demander
si chaque ombre mouvante ne dissimulait pas une cape nocturne se déplaçant
furtivement pour lui bondir dessus, la recouvrir et l'étouffer.


Le lendemain matin, Elema entreprit une longue
discussion avec Hyry. Lucrezia, qui s'en trouvait délibérément exclue, en
conclut qu'elle était l'un des sujets de la conversation. Comme elle
chevauchait tandis que la vieille femme marchait, Hyry lui laissa la
responsabilité des longes de toutes les bêtes. Mission singulièrement
difficile car chaque animal voulait passer d'un côté différent chaque fois
qu'il rencontrait un arbre.


À trois reprises ce jour-là, et deux le jour
suivant, elles rencontrèrent des darklanders — uniquement des femmes et des
enfants — et s'arrêtèrent pour troquer de la nourriture et de l'eau. Les
darklanders colportaient les mêmes rumeurs, qu'elles émail- laient de
descriptions de plus en plus terrifiantes.


Au fur et à mesure de leur avance en forêt,
leur nourriture variait en fonction des caractéristiques de chaque journée. Le
pain et les biscuits de blé appartenaient dorénavant au passé, comme tous les
produits laitiers et la plupart des racines comestibles courantes. Les
darklanders fabriquaient une sorte de pain, en substituant le blé à un mélange
de noisettes pilées et d'essence d'une certaine branche d'arbre, dont la
récolte exigeait de grimper à des hauteurs vertigineuses. Ils comptaient manger
plus de fruits que leurs voisins dorés et semblaient moins regardants quant aux
différentes espèces de viandes dont ils se nourrissaient.


Hyry expliqua qu'elles auraient normalement pu
se procurer de la viande en quantité car les darklanders étaient des experts à
la chasse à l'arc ou à la sarbacane d'oiseaux, de grenouilles et de singes,
mais les femmes ne possédaient pas cette qualité. La nouvelle n'affligea pas
particulièrement Lucrezia. Après avoir goûté des mets aussi délicats que les
cuisses de grenouilles macérées ou les brochettes de singe fumé, elle saurait
supporter la pénurie de telles spécialités.


La deuxième nuit suivant leur rencontre avec
Elema, elles croisèrent une vieille femme faisant route vers le sud-est, en
compagnie de deux jeunes filles. Elles apportaient des nouvelles de Fraxinus,
qu'Elema communiqua aussitôt à Hyry, laquelle, à son tour, les transmit à
Lucrezia.


«Le convoi se trouve dans la forêt», répéta
Hyry. «Fraxinus a rapidement quitté Khalorn, mais comme je m'en doutais, à présent
il prend son temps. Nous le retrouverons sûrement au gué, même si nous le
devançons d'un jour.






—      
Bonne nouvelle.


—      
La seconde l'est moins. La vieille femme a rencontré des darklanders
rejoignant les hommes partis en guerre. Ils ont parlé de toi. On te recherche à
Khalorn — je suppose qu'il s'agit des soldats de ton père — et on offre un bon
prix pour ton retour. Si nous croisons d'autres darklanders en route vers le
sud pour combattre les dragomites, il est possible que la prime les incite à
changer d'idée.


—     
Je pensais que nous étions hors de portée des agents de mon père »,
répliqua Lucrezia avec mécontentement. « Nous nous trouvons au-delà des
frontières de l'empire.


—      
Nous sommes toujours à la limite des tentations posées par la puissance
de l'empire», remarqua l'aventurière.


« Songes-tu me vendre à un aventurier darklander ?


—      
Non, altesse », répliqua Hyry — peut-être un peu trop vite. « Pas
maintenant. Tu n'as rien à craindre non plus d'Elema : elle t'aime bien. Je
n'arrive pas à comprendre pourquoi. Elle affirme que tu as le sang du Serpent,
ce qui habituellement constitue une insulte ou un prétexte pour ignorer les
gens, mais il semble que ce ne soit pas ton cas. Elle connaît Ereleth, du moins
le prétend-elle.


—     
Je sais, elle me l'a dit.


—      
Ne prends pas au sérieux tout ce qu'elle raconte. Je connais bien ces
gens, ils agissent parfois un peu comme des fous.


—     
J'imagine qu'ils pensent la même chose de nous.


—      
Sans doute ont-ils raison — du moins, pour certains d'entre nous »,
rétorqua Hyry, déterminée à avoir le dernier mot.


 



Au début, la Forêt de la Nuit Absolue
fascinait Andris, mais le charme de la nouveauté finit bientôt par s'estomper.
Lui et ses nouveaux compagnons devaient souvent s'arrêter, car avec cinq
chevaux pour quatre cavaliers, un seul servait de bête de somme. Leurs
provisions s'étant rapidement épuisées, Ereleth achetait aux différents groupes
de darklanders qu'ils croisaient de la nourriture qui ne semblait guère
appétissante à Andris. Au bout du deuxième jour, il était toujours tenaillé par
la faim, sans savoir si le ver qu'on l'avait forcé à avaler en était la cause.
Il lui fallait dormir à même le sol, mais ce manque de confort restait
supportable. La terre n'était jamais mouillée et froide, même quand il
pleuvait.


Leurs
chevaux s'avéraient de vrais canassons, à part peut-être celui de la géante,
parfait spécimen de sa race, et certainement pas destiné à être monté. Il
dépassait en proportions les chevaux de son espèce, tout comme Dhalla dépassait
les dorés de Xandria. D'ordinaire, les fermiers utilisaient ce type de cheval
pour tirer de grosses charrues ou des chariots de foin. Il avançait laborieusement
en compensant toutefois son manque de vitesse par une résistance à toute
épreuve.


 



La
cavalière et sa monture inspiraient un mélange de respect et de crainte aux
darklanders qui n'avaient jamais vu de géante jusqu'à présent. Ils ne
regardaient pas Dhalla comme une humaine, mais plutôt comme un être surnaturel.
À ses côtés, la taille d'Andris prenait un aspect sinistre et sa couleur
ambrée les incitait encore moins à le considérer comme un des leurs, ce qu'ils
auraient sûrement fait dans d'autres circonstances. Andris se demandait
d'ailleurs si en l'absence d'une aussi remarquable compagne, Ereleth aurait
exercé la même autorité sur les darklanders. On ne pouvait pourtant douter de
son pouvoir. Les femmes, en particulier, la traitaient comme une de leurs
reines.


«Je trouve tout cela très étrange », confia
Checuti à Andris, lors d'une halte durant leur troisième nuit en forêt. «Nous
ne rencontrons que des femmes et des enfants. Je voudrais bien tomber sur un
Uluru, tant Ereleth semble peu disposée à nous communiquer les nouvelles
qu'elle apprend, mais on dirait qu'ils ont disparu.


—    
J'aimerais savoir pourquoi Ereleth n'a pas pu — ou voulu — se joindre au
convoi de Fraxinus au sud de la ville. Nous l'aurions sûrement rattrapé en
moins de deux jours : ils ne vont pas plus vite que nous, avec leurs chariots,
leurs mulets et tout leur matériel. Je m'inquiète au sujet de Merel. Je
voudrais être sûr qu'elle a rejoint Phar sans problème.


—    
Je suspecte Ereleth d'avoir secrètement quitté la citadelle. Pas plus
que nous, elle ne souhaite croiser les hommes du roi, et je suppose que ce
capitaine a dû suivre mon conseil et rattraper Fraxinus. Je ne pense pas que
Keshvara les ait déjà rejoints. De toute façon, l'une ou l'autre de ces fichues
sorcières darklanders a dû révéler à Ereleth le lieu du rendez-vous. Elle veut
sûrement retrouver Keshvara et la princesse avant Fraxinus, si cela reste
humainement possible; nous allons donc tenter de devancer le convoi. Sans doute
ne désire-t-elle pas non plus que nous discutions avec Phar, au cas où il
connaîtrait un moyen de se débarrasser du ver.


—     
À moins qu'il ne s'agisse d'un mensonge», renchérit Andris, d'un ton
morose. «Tu l'as toi-même suggéré au temple, elle a peut-être menti et nous a
fait avaler n'importe quoi.


—    
J'ai consacré toute ma vie au jeu et appris une chose. Tu ne bluffes que
si tu es prêt à perdre», souligna Checuti. «Si jouer pour de l'argent peut
procurer un certain plaisir, seuls les imbéciles jouent leur vie et leur mort,
pas vrai ?


—     
Qu'attend-elle de nous à la fin ! Sa géante vaut largement trois hommes
et les darklanders semblent lui obéir!


—     
Son autorité se limite aux femmes. Elle veut sûrement que je parle aux
Ulurus, et va sans doute se servir de toi comme monnaie d'échange avec
Fraxinus. Il cherche toujours une carte et un cartographe. Elle possède les
deux à présent — et puis nous représentons des renforts non négligeables
malgré la géante. Avant d'atteindre Khalorn, elle ignorait la gravité de la
situation. Les darklanders ont dû lui raconter, comme à moi, les mêmes détails
épouvantables. Peut-être l'ont-ils convaincue que la fin du monde est proche.
Elle ne voudra jamais l'admettre, mais je pense qu'elle a peur.


—      
Elle n'a pas l'air de vouloir se sauver.


—      
Non, n'est-ce pas ? Elle sait qu'elle rentre dans une zone où les
darklanders et les dragomites se font la guerre pour régner sur la forêt, sans
parler des autres forces humaines qui sont impliquées. Elle doit avoir de
bonnes raisons d'agir ainsi — peut-être est-elle motivée par la folie, en tout
cas, par une raison bien plus importante que son amour maternel pour la
princesse. Je pense que tout ceci se rapporte aux commandements secrets, d'où
ces liens entre Ereleth et les femmes des darklands. Ce sont toutes des
sorcières — elles détiennent le même savoir secret.


—      
Superstitions absurdes ! » lâcha Andris.


«Peut-être», répliqua le maître des voleurs,
«mais dans des situations de folie, les gens agissent comme des fous. Je dois
découvrir l'exacte étendue du problème si je veux trouver un moyen de nous en
sortir.


—      
Sans ta farce stupide de l'auberge, nous n'en serions pas là. Si tu
étais simplement resté chez toi à compter tes pièces en me laissant négocier
avec Phar, nous n'aurions pas à nous débarrasser de la reine sorcière et de sa
servante géante.


—      
C'est vrai», concéda Checuti, l'air piteux.


«À mon humble avis », reprit Andris, « tu es
aussi fou qu'elle. À ta place, si j'avais commis le crime du siècle, je
n'aurais pas laissé une bande de sauvages me distraire avec leurs droits
absurdes de frères de sang. Tu aurais sans doute pu t'éviter ça, tu ne crois
pas ? »


Checuti ne répondit pas, comme s'il
réfléchissait à la question et cherchait la raison de sa propre folie.
Finalement, il déclara : «Je suppose que oui. Pour t'avouer la vérité, il ne s'agit
pas seulement des Ulurus — depuis ma discussion avec la princesse, je suis moi
aussi intrigué par l'expédition de Fraxinus. Tu peux penser que je suis
complètement fou, mais j'ai toujours eu le goût de l'aventure. Je n'ai jamais
su résister à ce genre de choses. Voilà pourquoi j'ai quitté Xandria avec
panache. Crois-le ou non, j'attache finalement beaucoup plus d'importance à la façon
dont j'ai pillé le trésor royal qu'à l'argent lui-même. J'ai commis le crime
de ma vie — ce qui dépasse largement le cadre de l'argent. Je n'ai jamais eu
autant de plaisir à concevoir un plan et à l'exécuter. Par la suite — à
l'instant même où tout finissait —, j'ai ressenti un vide, j'avais soif de
nouvelles aventures, je devais immédiatement m'impliquer dans autre chose.
J'étais totalement à la merci de nouveaux rêves quand la princesse est arrivée.
Peux-tu donner un sens à cela ?


—      
Si je comprends bien», observa sèchement Andris, «tes vœux sont exaucés.
Nous voilà impliqués jusqu'au cou et infectés par une vraie saleté.


—      
Comme je le disais à la sorcière », répliqua le chef des voleurs avec un
sourire forcé, « nous aurions pu coopérer en douceur. Je recherchais
l'aventure, pas une lutte acharnée pour survivre.


—     
Avons-nous une chance de retrouver la princesse ?


—      
Bien sûr, si elle est toujours avec Keshvara. Hyry connaît bien la
région. On peut compter sur elle pour affronter tous les dangers. Je
m'interroge plutôt sur ce qui se passera une fois que nous l'aurons retrouvée.
En tout cas, je ne pense pas qu'Ereleth nous laissera tranquillement repartir.
Elle a autre chose en tête, et j'aimerais bien connaître ses... »


Il se tut brusquement car Ereleth venait
justement dans leur direction. « Il va falloir chercher de la nourriture pour
demain », annonça-t-elle. « L'un de vous va m'accompagner pour en ramasser le
plus possible.


—      
En pleine nuit », répondit Checuti sans enthousiasme, « des tas
d'espèces dangereuses sont de sortie. Les fourrés autour des arbres vont
grouiller de vers à fleur.


—     
C'est pour cette raison le moment idéal », rétorqua Ereleth, «si l'on
sait ce qui est comestible.


—      
Si j'avais la sarbacane et la connaissance d'un darklander, je
partagerais sans doute cet avis », remarqua Checuti. « Dans le cas présent...


—     
Toi!» dit Ereleth en désignant Andris. «Tu viens avec moi. Tu n'as rien
à craindre — je ne vais pas te demander de glisser tes précieuses mains là où
elles risqueraient de se faire piquer.


Tu n'auras qu'à prier que cela ne m'arrive pas — ou alors, que j'aie
le temps de trouver l'antidote. »


Andris se leva lentement. Il ne voyait pas
comment il aurait pu refuser. Ereleth lui donna une lampe et deux sacs, puis
l'emmena loin de leur camp de fortune. Elle allait d'un buisson à un autre, les
observant tous soigneusement pendant plusieurs minutes. Au début, elle ne
ramassa que des pousses végétales qu'on trouvait à n'importe quel moment du
jour et de la nuit, puis elle découvrit un nid de créatures ressemblant à des
limaces, qui se tortillaient à la lueur d'une de ces nombreuses forêts
miniatures, et — à la grande horreur d'Andris — elle les ramassa une par une.


«N'aie pas peur», lui dit-elle. «Les venimeuses
sont plus grosses et allongées, avec des tentacules sur le dos. Tiens, en voici
une, là, tu vois — un peu plus haut. »


Andris suivit la direction de son doigt. La
chose qu'elle désignait faisait presque trente sims de longueur sur dix-huit
de largeur, avec une énorme protubérance dorsale d'où jaillissaient huit ou
dix tentacules de quatre sims de longueur. D'un blanc laiteux, elles
éclairaient son corps tacheté de plusieurs tons de gris. Il fit un pas en
arrière — mais Ereleth examinait déjà l'arbre suivant.


«Ça ne va pas te rendre malade», lui dit la
reine sorcière en jetant dans le sac qu'il tenait une nouvelle bestiole. « Si
au moins nous pouvions trouver un ou deux nids pour notre traversée en forêt,
ils iraient grossir nos réserves de fruits et d'oiseaux, mais ce n'est pas un
travail de femme.


—     
Tu le trouverais moins éprouvant si tu n'avais que deux bouches à
nourrir. Nous ne te sommes d'aucune utilité ici.


—     
Attends que nous rencontrions une guerrière dragomite», rétorqua
laconiquement Ereleth. «Avec cette taille, tu pourrais même t'attaquer à une
guerrière. Le gros peut négocier avec les mâles darklanders avec beaucoup plus
d'efficacité que moi... et il vaut mieux prévoir une monnaie d'échange si
Keshvara montre des difficultés. Et je possède la fameuse carte à présent...
ainsi que la fidélité inébranlable de l'auteur. Ne sous-estime pas ton utilité.


—     
Tu ne nous laisseras jamais partir quand nous aurons retrouvé la
princesse, pas vrai?» demanda Andris d'un ton las. « Tu n'as aucune intention
de retourner à Xandria.


 



—     Nous
rentrerons un jour», répondit calmement la vieille femme, «mais pas dans
l'immédiat. Nous avons d'abord des affaires à régler.


—      Dans
la Vallée des
Dragomites ? »


Ereleth eut un brusque éclat de rire. « Non », répliqua-t-elle avec
un mépris somme toute superflu. « Dans la Désolation Grise.
» Elle reprit sa cueillette, n'ayant récolté que des champignons bulbeux dans
le dernier nid. Andris crut d'abord qu'elle plaisantait, puis il se dit
qu'Ereleth n'était pas du genre à badiner.


«Je croyais qu'aucune espèce terrestre ne vivait dans la Désolation Grise. » Il en
avait entendu parler, mais uniquement telle une malédiction ou une légende.


« Effectivement, peu de choses terrestres y vivent », admit Ereleth,
« mais cela ne veut pas dire aucune. Tu vas manger beaucoup de nourriture
surnaturelle pendant que nous traverserons la forêt, et tu ne vas pas en
mourir. Nous survivrons.


—      Mais
pour quelle raison... ?


—      C'est
là que vivent les Serpents», ajouta-t-elle, comme si cela lui était venu après
coup.


« On prétend que des Serpents rôdent dans la forêt, ainsi que des
dragomites», reprit Andris avec prudence. «En fait, les Serpents commanderaient
aux dragomites — enfin, d'après Checuti.


—      Possible»,
répondit Ereleth, s'amusant à ne révéler aucun détail. « Possible que nous en
rencontrions. Je suppose qu'on ne trouve pas de Serpents dans le grand nord ?


—      Pas
à ma connaissance.


—      Pas
assez chaud. Les Serpents adorent la chaleur presque autant que les
Salamandres. Les climats tempérés sont favorables aux choses terrestres, qui,
en revanche, supportent mal les tropiques. Dans cette région, il existe un
certain équilibre, plus précaire qu'il n'y paraît. Sache que rien n'est
éternel. Quand l'équilibre est rompu, on voit surgir le chaos.


—     Est-ce
en train d'arriver ? » interrogea Andris intrigué. « Si le chaos se répand —
d'abord dans la vallée et la forêt, ensuite à Khalorn... atteindra-t-il
Xandria? Est-ce cela dont parlent tes précieux commandements secrets ? Te disent-ils
ce que tu dois faire quand surviendra le chaos ? »


Elle se tourna vers lui et il constata, avec
stupeur, qu'elle semblait réellement alarmée.


« Que sais-tu des commandements secrets ? »
demanda-t-elle avec rudesse.


Il allait ouvrir la bouche pour dire qu'il en
avait entendu parler comme tout le monde et les considérait comme des mythes et
des chimères, puis il se ravisa. Peut-être pouvait-il encourager cette folie et
en tirer parti.


«Ferentina est une nation civilisée»,
déclara-t-il. «Comme toi, du sang royal coule dans mes veines et on m'a
enseigné les traditions royales. On m'a appris à me méfier des commandements
trompeurs mais à toujours respecter les vrais. » Il cherchait désespérément un
argument plus pertinent pour étayer ces insinuations fumeuses quand il se
rappela la légende du conteur aveugle à l'Arbre aux Voyages. « On ne trouve pas
de Serpents à Ferentina», reprit-il, «mais nous connaissons le don que les
Serpents firent à Idun et la promesse non tenue par les ancêtres. »


Andris, qui se laissait prendre au jeu,
commençait à accompagner ses inventions de gestes dramatiques.
Malheureusement, une de ses exubérantes gesticulations fit ballotter la
lanterne avec une telle violence que la flamme s'éteignit.


Ils se perdirent dans l'obscurité complète et
l'absence de lumière contraignit leurs yeux à s'adapter au faible rayonnement
du plus proche des nids. Andris, maudissant sa déveine, s'éloigna à deux bons
pas de l'arbre, craignant que quelques vers à fleur de la plus grosse espèce ne
se cachent derrière le halo parasite.


C'était une bonne idée, ou cela aurait été une
bonne idée, s'il ne s'était pas trouvé sous l'emprise de son indésirable
coéquipière.


Ereleth, qui redoutait moins l'obscurité,
voulut lui poser une question qu'elle estimait, de toute évidence, urgente.
Elle n'alla pas plus loin que «Dis-moi...» avant d'être brutalement interrompue.
Le mot suivant lui resta dans la gorge, réduit à un gargouillement indistinct
qui symbolisait la panique et la stupeur les plus alarmantes.


En entendant le bruit sourd de l'impact, Andris
cria avant de comprendre qu'une chose indéfinissable, bondissant des branches
de l'arbre telle une immense couverture noire, venait de s'abattre sur les
épaules d'Ereleth.


Sous le poids de la créature, la vieille femme
s'écroula mais resta consciente. Elle luttait et se débattait comme une folle
contre la sombre silhouette, aussi noire que l'ébène.


Andris jeta la lampe désormais inutile et les
deux sacs à moitié remplis. Même sans armes, il n'hésita pas un instant. Il
s'avança et, se baissant, agrippa deux touffes de l'épaisse fourrure de la
créature qu'il traîna loin du corps de sa victime. La chose était d'une
légèreté et d'une agilité stupéfiantes.


Soudain, des coups de crocs et de griffes
l'assaillirent de toutes parts, tailladant sa chair en une douzaine d'endroits.


De façon absurde, les paroles d'Ereleth
résonnaient en lui : quand
l'équilibre est rompu, on voit surgir le chaos...


Andris sut qu'il se battait à mort avec une créature
de plus de deux mets de longueur, aux membres d'une souplesse incroyable. S'il
s'évertuait à la tenir comme il le faisait, elle le déchiquetterait. Il fallait
donc absolument l'empêcher de bouger. Tournoyant sur lui-même, il se retrouva
devant le corps gisant d'Ereleth, pour alors se laisser retomber de tout son
poids sur la créature.


De la même façon qu'elle avait cloué sa victime
au sol, le poids d'Andris l'obligea à se coucher — il était bien plus lourd et
imposant que le prédateur de la forêt. Quand sa masse écrasa le monstre,
celui-ci poussa un gémissement de douleur surprenant.


Andris tenta ensuite d'attraper ses pattes de
devant pour les immobiliser et repousser ses griffes. Simultanément, il pressa
avec violence ses genoux contre le dos de la créature. Malheureusement
l'intention s'avéra plus optimiste que réaliste, car même si ses énormes mains
agrippaient la fourrure, il ne savait toujours pas où saisir la bête.
Apparemment, il n'avait pas su neutraliser ses griffes qui le lacérèrent un peu
partout — par chance, sans trop de gravité.


Il écrasait la créature de toutes ses forces
pour la maintenir au sol, mais celle-ci réussit à se dégager. Quand des coups
de griffes ratissèrent le haut de son crâne, il se félicita d'avoir une
chevelure aussi épaisse et ébouriffée, mais il sentit bientôt le sang couler
sur son front et autour de ses yeux.


Hurlant de rage, il empoigna de toutes ses
forces la peau hérissée de poils rudes et changea de tactique. Il la tira en
arrière pour la coincer entre ses énormes jambes, lui tordre le dos et la
briser


comme une brindille. Si quelque chose céda, ce ne fut pas la
colonne vertébrale de la bête qui hurla de plus belle, lançant toujours de
violents coups de griffes. En désespoir de cause, Andris se jeta à terre une
nouvelle fois, entraînant son adversaire au sol.


II entendit crier Checuti, mais, à cause du
sang qui coulait dans ses oreilles, ne le comprit pas.


Sentant de l'air chaud sur son front, il
comprit que le monstre s'était retourné et lui faisait face. Au contact de son
haleine, qui rappelait l'odeur fétide du charognard, il se sentit devenir étrangement
faible. À sa grande stupeur, la créature, maintenant dégagée de son étreinte,
se trouvait sur lui, dans la position où elle savait se faire respecter de ses
proies habituelles. Elle le lacéra de plus belle et le déchiqueta de ses
griffes.


Andris pensa qu'un de ses compagnons allait lui
porter secours, planter une lance dans le cœur du prédateur ou lui trancher la
tête d'un coup de sabre — mais déjà son esprit, attisé par son imagination
exaltée, n'entrevoyait même plus le monde réel, plongé dans une totale
obscurité qui justifiait pleinement le nom ironique de ce lieu.


Gisant, il sursauta d'instinct face à la menace
de finir déchiqueté et se roula, emportant son adversaire avec lui comme on le
ferait dans un combat de lutteurs.


La créature ne consentit pas à se rouler,
encore moins à
rouler et elle se débattit vicieusement sous son étreinte à
l'aide de ses pattes antérieures. Elle l'atteignit à la tête à deux reprises et
l'étourdit. Mais Andris était un guerrier qui savait résister. Il s'accrocha,
tentant de toutes ses forces de plonger son visage dans l'épaisse fourrure
noire pour mettre sa pauvre tête martyrisée hors d'atteinte des griffes. Il
entendit indistinctement Checuti crier et hurler de toutes ses tripes, comme si
ces hurlements pouvaient tuer le prédateur. La pression exercée par la bête
l'affaiblissait de plus en plus quand soudain il suffoqua sous la fourrure. Sa
bouche s'ouvrit, emplie de touffes de poils couverts de puces et de diverses
vermines.


Dans un dernier effort, il enfonça ses mains
toujours épargnées par les griffes dans la chair de la bête et tenta
désespérément de se retourner pour se libérer ou au moins respirer. En même
temps qu'il perdait son souffle, il sentit une pression énorme sur sa poi-


 



trine et une tension terrible dans sa gorge. Il voulut
emplir ses poumons d'air — en vain... il avala fourrure fétide et vermine et ne
ressentit qu'horreur et effroi...


Le seul exploit qu'il put accomplir
fut de songer :
Cela vaut mieux que de mourir de faim! Il le pensait encore,
comme s'il s'agissait d'un cri de défi, avant que son esprit et ses sens ne
s'engourdissent.


La mort courait vers lui à une vitesse terrifiante...


 



Auprès avoir chevauché toute la journée pour rejoindre Carus
Fraxinus à l'orée de la Forêt
de la Nuit Absolue,
Jacom Cerri commençait sérieusement à trouver le temps long. Depuis trois
jours, le convoi avançait lentement en suivant une piste abandonnée, sans
rencontrer de difficulté.


Fraxinus n'avait émis aucune objection à ce que
Jacom le suive pour rejoindre Hyry Keshvara — il s'avouait même soulagé de voir
ses effectifs augmentés de dix soldats. Jacom savait que lui et Phar
prévoyaient une escorte d'une douzaine de darklanders, mais les circonstances
l'avaient réduite de moitié, deux des hommes étant tout juste sortis de
l'enfance.


«Pour parler franchement», confia le marchand
dans un rare moment d'intimité, « nous ne savons pas vraiment ce que nous allons
trouver. Les rumeurs sur les dragomites envahissant la forêt sont sûrement
exagérées — d'après Aulakh, elles n'abandonnent jamais leurs nids très
longtemps et ne se rallient pas à des humains. De toute évidence, le fléau qui
a ouvert une brèche dans leur territoire les a beaucoup perturbées. Aulakh
possède un baume dont on s'enduit pour les empêcher d'attaquer. Elles communiquent
par l'odorat, et cette mixture commande aux ouvrières comme aux guerrières de
ne pas s'approcher, mais je doute de son efficacité. Je regrette que ton
entrevue avec Checuti se soit soldée par un échec, mais je dois avouer qu'une
compagnie de dix hommes d'armes représente un atout non négligeable si nous
croisons des dragomites.


— Je veux seulement retrouver la princesse»,
précisa Jacom, clarifiant ses intentions. « Si elle est toujours avec Keshvara
quand nous les rejoindrons, je la ramène immédiatement à la maison. »


 



Visiblement inquiet pour Keshvara, Fraxinus ne répondit
pas. Il ignorait si elle pourrait rejoindre son expédition — même si Checuti
affirmait que la princesse ne désirait pas retrouver la tutelle paternelle.
Jacom ne savait pas encore ce qu'il ferait si Keshvara et la princesse ne se
montraient pas avant la traversée de la forêt, ou si Lucrezia refusait de rentrer
à Xandria. Pour le moment, il espérait — sans trop y croire — que tout se
passerait en douceur.


En plus des six darklanders, Fraxinus et Phar avaient
recruté quatre dorés pour s'occuper des bêtes et conduire les chariots longs et
lourds qui transportaient leurs provisions et leur matériel. Parmi les quatre
dorés figurait une jeune femme du nom de Merel Zabio. Jacom comprit vite qu'il
s'agissait de la cousine d'Andris Myrasol, et qu'elle espérait voir celui-ci
rallier l'expédition au plus tôt. Elle ne paraissait guère enchantée par la
présence des gardes et de Jacom. D'ailleurs, elle refusait de répondre à toutes
ses questions. Jacom songea à la faire arrêter, mais Phar le persuada de ne
prendre aucune mesure à son encontre ni contre l'ambré.


«Nous ne sommes plus à Xandria, maintenant», fit
remarquer Phar, « et il n'a pas blessé ton garde. En tout cas, s'il finit par
se montrer, il sera toujours le bienvenu. Je préférerais avoir sa carte en
main, plutôt que de me fier à ma mémoire imprécise. Pour tout te dire, je
m'inquiète de ne pas le voir réapparaître — Merel nous a facilement retrouvés,
et il aurait dû en faire autant, puisqu'il a pu échapper à tes hommes sans se
faire blesser. Je ne sais pas à quel jeu joue Checuti, mais je me serais bien
passé de cette complication. »


Jacom rassura Merel. Il ne lui voulait aucun mal ni à
son cousin et acceptait finalement la version selon laquelle Myrasol n'était
pas impliqué dans le vol du trésor. Il ordonna à Purkin et Herriman d'adopter
la même attitude, mais la jeune femme restait toujours sur la défensive.


Au fur et à mesure que la piste se rétrécissait, les
chariots avançaient de plus en plus lentement, même si les arbres
gigantesques, encore suffisamment clairsemés, ne constituaient pas un sérieux
obstacle à leur passage. L'équipe de Fraxinus travaillait avec une efficacité
éprouvée et ses membres s'activaient sans cesse lors des haltes du convoi.
Seuls les jeunes darklanders semblaient avoir du temps à perdre et s'intéresser
un peu aux soldats. Avant la fin de leur troisième jour en forêt, Jacom s'était
lié d'amitié avec un garçon des darklands de cinq ou six ans, du nom de
Koraismi.


Koraismi semblait fasciné par Jacom : sa
couleur, son uniforme, ses manières, et peut-être aussi ses frustrations en
effervescence perpétuelle sous le couvert de ses mots et de ses actes. Jacom
lui donna quelques pièces et quelques petits outils de métal, toujours très
recherchés dans la forêt où leur existence était bien plus courte qu'à Xandria.
En retour, Koraismi lui rapporta fièrement des oiseaux tués par les flèches
empoisonnées de sa sarbacane. Herriman les pluma et les accommoda en prenant
soin de neutraliser l'effet du poison. Le garçon continua à approvisionner les
soldats en denrées alimentaire, certaines plus appétissantes que d'autres.


En plus de ces dons comestibles, Jacom possédait
avec Koraismi une source intarissable d'informations, essentiellement fondées
sur les ragots colportés par les darklanders qu'ils rencontraient. Jacom ne
croyait ces rumeurs qu'à moitié, bien qu'il lui semblât difficile de préciser
quelle moitié. Parfois, il recevait la même information de Carus Fraxinus — et
lorsque les deux se contredisaient, il ne savait lequel croire.


Koraismi lui apprit que les esprits malfaisants
avaient envahi la forêt, et que les darklanders n'arrivaient pas à se mettre
d'accord sur les mesures à prendre. L'un des groupes, les Ulurus — auquel
visiblement il appartenait —, préconisait l'action directe pour chasser tous
les envahisseurs de la forêt. D'autres groupes — notamment les Apus, une
organisation secrète de sorcières — avaient, à tort, des avis bien différents.
Pour Koraismi, les Serpents restaient la cause de tous ces troubles qui
survenaient en forêt et dans la
 Vallée des Dragomites. Depuis des temps immémoriaux, les
Serpents préparaient en secret une guerre d'extermination de tous les hommes.
Koraismi affirmait que certains humains avaient du sang de Serpent, et que pour
cette raison, ils finiraient par trahir leur race en se retournant contre elle
quand éclaterait la guerre finale pour la possession du monde. Les Apus, elles
aussi, pourraient trahir, si leurs hommes ne réussissaient pas à les dominer.


Jacom trouva peu diplomate de mentionner à son
nouvel ami que les rumeurs de Xandria attribuaient à la princesse Lucrezia du
sang de Serpent. Sans être superstitieux, il commençait à se demander pourquoi
celle-ci ne voulait pas retourner à Xandria, et si son départ de la citadelle
était bien accidentel.


Fraxinus lui confirma que des Serpents avaient
été aperçus dans la forêt. Leur présence sur ces terres semblait aussi surprenante
que celle des dragomites et de leurs supposées cavalières. «Toutefois, nous
n'avons rien à craindre», ajouta-t-il. «Les Serpents ne s'approchent jamais
des hommes et ne sont pas agressifs, malgré ce qu'affirment les croyances
darklanders. D'après ce qu'Aulakh et moi savons, ces légendes de dragomites qui
enlèvent les enfants humains sur ordre des Serpents ne sont fondées sur aucun
fait réel — pas plus que ces histoires de Serpents qui contrôlent secrètement
tout ce qui vit dans les prétendus Couloirs du Pouvoir. »


Jacom accepta cet avis d'un homme sage, même
s'il trouvait que ce jugement avait été formulé avec beaucoup d'hésitations. Que
connaissaient exactement Phar et Fraxinus de la nature et des penchants des
dragomites ?


Koraismi lui apprit également que l'armée de
darklanders partie vers le sud représentait la plus grosse armée jamais levée.
Ils avaient emporté avec eux chaque lame d'acier de la forêt car leurs sarbacanes
ne rivalisaient pas contre le cuir des dragomites. « En revanche, ces
cavalières feraient bien de se méfier», précisa-t-il fièrement. « Nous les
renverserons une par une de leurs monstrueuses montures. Nous les exhiberons
comme trophées, puis nous les vendrons sur la place de Khalorn comme esclaves
ou comme putains. »


Jacom se demanda si Koraismi savait ce qu'était
une putain, mais il n'insista pas sur ce point. Il vérifia une nouvelle fois
l'information par recoupement avec celle de Fraxinus.


« Les darklanders pratiquent l'art de la guerre
comme tout le monde», répondit le marchand, «mais leurs guerres se limitent
habituellement à des règlements de comptes mesquins entre clans — des
embuscades, des escarmouches, non des sièges ou des batailles, impliquant tout
au plus deux cents hommes. Il s'agit là d'une tout autre histoire, même si ces
hommes ne se déplacent vraisemblablement que par bandes de soixante ou
quatre-vingts guerriers, au lieu de constituer une seule grande armée. Tels des
charognards, les ouvrières dragomites ont toujours nettoyé les régions
limitrophes au sud de la forêt. Mais la forêt reste beaucoup trop éloignée de
la vallée pour être rentable, aussi une frontière tacite existe depuis
toujours entre les deux territoires. Les darklanders n'ont jamais eu à
s'organiser contre les dragomites, et je ne pense pas que ces hommes savent ce
qui les attend. Je peux simplement affirmer qu'ils ne veulent pas d'une guerre
longue et meurtrière. Je parierai qu'ils vont rentrer dans dix ou vingt jours,
en se vantant d'avoir fait détaler les dragomites et leurs supposées
cavalières, les obligeant à se retrancher en hâte dans la vallée.


«J'imagine que les ouvrières sont perdues et
désespérées dans la forêt. En revanche, si les guerrières les accompagnent,
elles peuvent très bien devenir dangereuses. Sans doute vaut-il mieux les
laisser en paix, jusqu'à ce qu'elles essaient de reconstruire leurs nids. À
quoi ressemblent-elles, je n'en sais rien — jusqu'à présent aucun humain n'a
pénétré à l'intérieur d'un nid ni n'en est revenu pour raconter son histoire.
Personne n'a jamais vu de reine dragomite ni n'a pu vérifier si leur
organisation sociale rappelait celle d'une ruche.


«Je pense aussi que les humains qui arrivent de
l'extrême sud n'ont rien à voir avec les dragomites. Je crois qu'il s'agit des
cuivrés de Hyry — des négociants comme nous, qui espèrent forger des liens
profitables avec le nord. Je souhaite les rencontrer avant qu'ils n'entament de
sérieux conflits avec les darklanders, mais il se peut qu'il soit déjà trop
tard. Si nous
pouvons entier en contact avec eux, nous profiterons de guides
inestimables dans les territoires du sud de la vallée. »


Sur ce dernier point, Koraismi ne partageait
pas du tout cet avis. Il espérait par-dessus tout que l'expédition n allait
rencontrer aucun humain pendant la traversée de la forêt, car il était
convaincu que des humains s'étaient alliés aux dragomites à des fins
maléfiques. Il railla ouvertement le scepticisme du marchand.


« Ce Fraxinus se prend pour un grand homme et
son vieux compagnon se croit suprêmement intelligent. Ils viennent dans la
forêt pour apporter du fer, de l'argent, du tissu et des épices. Nous venons de la grande
ville, déclarent-ils, en paradant dans nos petits villages. Nous savons comment
fabriquer des tas de choses ; nos artisans connaissent tous les savoirs du
monde d'avant le monde; nous sommes riches. Ils croient que nous
sommes des gens simples et stupides qui se laissent facilement berner par leurs
marchandages. Ils engagent nos hommes comme tueurs et comme porteurs — mais
quand ceux-ci reviennent des villes du nord, ils parlent de vastes déserts de
pierres brûlées et blanchies par le soleil où les riches marchent au milieu de
hordes de miséreux. Ils racontent que des ouvriers sont légalement condamnés à
rebâtir la grande muraille jusqu'à leur dernier souffle, à travailler dans des
mines ou à ramer sur d'immenses galères. Vos précieuses villes grouillent de
mendiants et de voleurs, mais ici, nous n'avons ni mendiants ni voleurs. Des
hommes comme Fraxinus et Phar ne peuvent pas comprendre ce qui se passe dans
la forêt. Les hommes sont tous pareils, disent-ils, tous des marchands — mais
moi, ami Jacom, je t'assure que ce qui vient du sud est souillé et malfaisant,
et celui qui vend des biens impurs finira lui- même impur. Les Serpents et
leurs espèces convoitent le monde des humains, qui viennent du monde d'avant le
monde — car il leur appartenait jadis. Ils ont attendu des milliers de
générations que les enfants des hommes oublient l'antique connaissance qui a
permis à leurs ancêtres de conquérir le monde. Voilà pourquoi on trouve
aujourd'hui dans la forêt des Serpents et des humains qui obéissent aux
dragomites.


—    
Avons-nous oublié l'ancienne connaissance? Parles-tu des gens des
villes, ou les darklanders l'ont-ils oubliée, eux aussi ?


—     
Nous l'avons également oubliée», concéda plaintivement Koraismi, «mais
moins que ton peuple. Vous pensez en savoir davantage parce que vous avez des
maîtres et des guildes pour transmettre le Savoir, mais c'est faux. Les femmes
dorées viennent ici apprendre l'art de l'empoisonnement des Apus et Phar ne
cesse de fouiner dans les secrets des Ulurus. Nous préservons des secrets que
l'arrogance des dorés a depuis longtemps oubliés. »


Koraismi aurait-il été un vieux sage ayant vu de
ses yeux dragomites et Serpents, Jacom l'aurait cru. Mais, exprimé par un
enfant de six ans, tout cela ressemblait davantage aux récits qu'affectionnaient
les garçons de son âge, pleins de mystères et de mélodrames. En revanche,
Aulakh Phar, qui devait avoir trente ans bien sonnés, affirmait avoir vu des
dragomites et des Serpents — jamais de Salamandres. Il accepta volontiers d'en
parler lorsque Jacom et Purkin lui posèrent un jour la question.


«Les dragomites sont absolument terrifiantes», confirma-t-il. «
Pourtant, elles ne sont pas particulièrement puissantes ou friandes de chair
humaine contrairement à ce que prétendent certaines histoires vulgaires, mais
horribles et surnaturelles. Quand tu vois leurs énormes mâchoires, tu comprends
qu'elles peuvent couper un homme en deux — et je ne parle que des ouvrières,
pas des guerrières. Comme celui des insectes, leur squelette est externe, et
comme les abeilles, la plupart sont asexuées et n'ont aucun intérêt personnel à
défendre. Mais n'oublie jamais qu'elles ne sont pas véritablement des insectes.
On ne peut qu'émettre des hypothèses sur l'évolution parallèle des espèces
terrestres et surnaturelles, mais un humain n'aimera sûrement pas le goût du
miel de dragomite.


« Les Serpents sont tout aussi repoussants et surnaturels, bien
que leur corps effilé et recouvert d'écaillés soit un peu moins terrifiant. Si
les cerveaux dans leurs crânes hypertrophiés sont aussi gros qu'ils paraissent,
ils ne doivent pas être stupides. On devient très vite paranoïaque à vouloir
savoir ce que cachent ces yeux noirs et fourbes, et je comprends leur
réputation de patients comploteurs. Je n'ai pourtant jamais connu de cas de
violence envers un humain. Ceux avec qui j'ai discuté se sont montrés d'une
extrême courtoisie.


—      Crois-tu
que le monde leur appartenait avant l'arrivée des hommes ? » demanda Jacom, par
curiosité. « Nos ancêtres sont-ils vraiment venus sur un vaisseau, comme des
envahisseurs ?


 



—      Possible»,
répondit Phar avec circonspection. «Certains prétendent que nous sommes tous le
résultat de l'évolution. Si notre ascendance remonte aux formes de vie
primitives qui secouaient la boue originelle, la séparation entre formes
terrestres et formes surnaturelles ne marque pas une grande différence. Deux
ascendances divergentes sont sans doute apparues très tôt dans l'histoire de la
vie : les abeilles, les chevaux et les hommes, produits ultimes de l'une; les
dragomites, les Serpents et les Salamandres, issus de l'autre. Quoi qu'il se
soit passé, ne prends pas trop au sérieux les craintes des darklanders. Un
peuple qui élit domicile dans la
 Forêt de la
 Nuit Absolue est forcément un peu étrange. »


Jacom ne rapporta pas à Koraismi cette opinion,
mais le garçon ne fut pas dupe et il apprit à l'officier quelques dictons et
proverbes darklanders sur ceux qui vivent sous la lumière brûlante et
aveuglante du soleil. II affirmait — non sans raison — que son peuple avait la
vue la plus perçante qu'un humain puisse avoir. À force de vivre avec si peu de
lumière, seuls les darklanders distinguaient ce qui se tramait dans la
forêt... et avec le temps, ce qui finirait par arriver.


« Écoute-moi bien », dit Koraismi. « Le monde regorge
de dangers car trop de choses ressentent la haine de l'homme. Un ennemi reste
un ennemi, qu'importe s'il est poli. Tes marchands xandriens pensent sans doute
que nous sommes faibles d'esprit parce que nous ne possédons pas leurs
richesses, mais il existe ce dicton : Celui qui ne songe qu \au commerce perdra un jour sa
fortune contre un cochon empoisonné ou une cape nocturne. Je
t'en parle car tu m'as raconté que ton père élevait du bétail et cultivait des
fruits, ami Jacom, et je pense que tu comprends. J'aime la vie de guerrier et
d'aventurier — sinon, je ne serais pas là — mais je sais aussi quand il faut
rentrer à la maison. »


Le conseil aurait sonné infiniment plus juste
dans la bouche d'un vieil homme, pourtant Jacom éprouvait les mêmes sentiments.
Comment se peut-il, songea-t-il, qu'un garçon sauvage à moitié nu détienne plus
de sagesse qu'un médecin aventurier tel que Phar? Et au nom de la corruption,
pourquoi celui-ci entraîne-t-il ses derniers hommes au bord du gouffre, à la
recherche d'une princesse rebelle mi-humaine mi-Serpent?


 



Hyry
Keshvara essorait une collection bigarrée de vêtements qu'elle étalait sur les
buissons et qui formaient un rempart de guenilles le long de la rivière.
Lucrezia se prélassait sur l'herbe en contemplant la paroi d'apparence solide
qui longeait la berge opposée. À présent sombre, elle présentait au petit matin
— où le ruban de lumière astrale se reflétait dans l'eau en virant au bleu —
des reflets pourpres et verts, assurément la chose la plus criarde qu'elle
n'ait vue depuis longtemps.


À moins de cinquante mets du gué, le lit de la rivière
s'élargissait et ses eaux stagnaient. Il se rétrécissait à nouveau en aval, où
les débourbeurs ne creusaient plus que de la vase.


« Nous faisons bien d'attendre ici », déclara
l'aventurière, sa lessive terminée. « Cet arbre noueux affaissé au-dessus de
l'eau me paraît une excellente position stratégique. De là, nous pouvons
discrètement observer le gué. D'après Elema, il n'en existe pas d'autres sur
trente kims à la ronde, aussi Fraxinus va-t-il probablement se diriger par
ici. Le convoi ne passera pas sans remarquer notre présence — d'ailleurs,
personne ne le pourrait.


— Et s'il n'arrive toujours pas ? » demanda Lucrezia. «
Qu'est- ce qu'on fait ? »


Hyry ne nia pas cette éventualité. « Dans ce cas »,
répondit-elle sur un ton maussade, « tu étancheras ta soif d'aventures au-delà
de tes espérances. Au fait, ne bois pas l'eau de la rivière sans la faire
bouillir — elle est porteuse de centaines d'espèces de germes, certaines
redoutables. »


Étirant sur l'herbe ses muscles épuisés, Lucrezia
trouva sa soif d'aventure amplement rassasiée, au point qu'elle ne se voyait
pas avaler une goutte de plus.


 



«Sois prudente, mon enfant», conseilla Elema, de
retour au campement après avoir exploré les environs. « Il est dangereux de
s'allonger si près de l'eau avec tous les crocolids qui infestent la rivière. »


Lucrezia s'assit aussitôt. Elle n'avait jamais
vu de crocolid, même si Hyry l'avait avertie de leur présence dans ce secteur.
En regardant la cicatrice de celle-ci, elle se dit qu'elle préférait ne pas
tomber sur l'une de ces créatures à l'improviste.


Les berges de la rivière représentaient une
véritable enclave terrestre en plein cœur de la forêt surnaturelle. Pourtant,
leur faune ne rappelait pas celle des rivières qui coulaient à travers les
champs de Xandria. On y trouvait des débourbeurs, bien sûr, ainsi que des
reptiles amphibiens inconnus dans l'empire — non seulement des crocolids, mais
aussi des serpents constricteurs. Ces animaux redoutaient l'odeur des objets
humains, comme les fumées des feux de camp. Cependant, par sécurité, Elema
imposa une surveillance du campement à tour de rôle. Personne ne s'y opposa.


Durant son premier tour de garde, Lucrezia vit
effectivement un crocolid s'approcher de trop près des chevaux. Alertée par les
hennissements, elle le chassa en agitant une branche fumante du feu de camp.
Elle le distinguait mal parmi les broussailles, mais elle aperçut les énormes
dents qu'il claquait en regagnant la rivière.


Le jour suivant, elle en vit un second de
beaucoup plus près. Hyry le tua d'un coup de poignard sur la tête avec une
allégresse naturelle et vengeresse. Pendant des heures, l'aventurière, assistée
d'Elema, dépeça et équarrit la bête.


«Son cuir sert à de multiples usages»,
expliqua-t-elle, «et sa chair, quoiqu'un peu dure, est très comestible. »
Lucrezia soupçonna néanmoins les deux femmes de déployer tant d'activité pour
tuer le temps plutôt que pour pallier un manque de provisions. Après avoir découpé
la carcasse, elles la jetèrent en aval de la rivière.


«Voilà qui calmera l'appétit de ses congénères», lança Hyry.


Plus tard dans la journée, Elema découvrit
quatorze œufs de crocolid enterrés dans le sable de la berge. Elle les apporta
à ses compagnes et repartit à la recherche de nourriture plus consistante.
Hyry fit bouillir les œufs avec des lamelles de viande de la créature, mais
Lucrezia trouva l'ensemble moins bon qu'elle ne l'espérait.


«Tu dois oublier que manger est toujours un plaisir»,
conseilla Hyry. « Conçois-le maintenant comme une rude nécessité. Tu finiras
ainsi par t'habituer aux goûts qui te déplaisent et tu te délecteras d'autant
plus le jour où tu retrouveras une cuisine que tu aimes.


—    
Je ne retournerai jamais à Xandria; je vais devoir apprécier d'autres
saveurs. Y a-t-il beaucoup de poissons dans la rivière ?


—     
Énormément. On les attrape plus facilement aux endroits peu profonds —
sinon, il n'y aurait pas autant de crocolids. Hélas, je n'ai jamais de hameçon
ni de lance pour les pêcher. Je ne sais pas ce qu'on t'a dit sur les crochets,
mais rien ne vaut les hameçons. Comme on trouve de la rouille lustrée
jusqu'ici, où il n'y a pourtant aucun métal, je laisse toujours mes hameçons
dans des jarres stérilisées.


—    
Je pourrais en pêcher beaucoup par ici», suggéra Lucrezia d'un air
espiègle. «En attendant, je vais mettre mon adresse à l'épreuve afin
d'améliorer mon Art.


—     
Mais certainement, altesse. Elema se fera un plaisir de te donner
quelques conseils. Elle t'aime beaucoup et se prend elle aussi pour une
sorcière. En revanche, l'endroit ne laisse guère de possibilités pour pratiquer
et améliorer mon Art à moi, malgré les peaux de crocolids que nous possédons.


—     
Le commerce n'est pas un Art», répliqua Lucrezia, pour le plaisir de
polémiquer. «Je ne cherche pas à le dénigrer, mais les faits sont là : il
n'existe pas de science du négoce.


—     
C'est uniquement parce qu'il ne s'enseigne pas qu'il est le seul Art véritable»,
rétorqua Hyry, visiblement très sérieuse. «Tu lui reproches son manque de
fiabilité, mais ton
Art ne nécessite bien souvent que d'apprendre par cœur des méthodes et des
supercheries mentales, sans essayer de comprendre. Il est difficile de suivre
les fluctuations de milliers de prix ou d'établir la valeur de ce qui n'a pas
encore été acheté ou vendu. On maîtrise l'ordre, pas le chaos — et parfois,
même les meilleures affaires te glissent des mains, tel un scorpion, et te
piquent là où ça blesse.






—     
Tu veux dire que quand on traite avec un empoisonneur, on risque une
intoxication.


—     
Si tu négociais tes aphorismes, altesse, tu n'en vendrais pas beaucoup»,
répliqua l'aventurière, cette fois-ci, en souriant.


Au même moment, Elema revint de sa cueillette,
le sac à moitié rempli. D'un coup de pied, elle éteignit les braises du feu de
camp, et se mit à ramasser le linge qui séchait.


« Que se passe-t-il ? » s'enquit Hyry.


Elema tapota son oreille droite avec l'index de
sa main droite et montra l'autre berge. «Vous devriez rester cachées toutes les
deux», dit-elle, «je m'en occupe. »


Tendant l'oreille, Lucrezia ne détecta qu'une
vague mélodie lointaine. On se promenait le long de la rivière, au-delà du rempart
de buissons.


« Ne bouge pas », ordonna Hyry en se mettant à
grimper sur les branches de l'arbre noueux avant de disparaître sous sa cime
feuillue.


Elema ne répéta pas son avertissement et prit
la direction du gué pour rencontrer les arrivants quand ils passeraient.
Lucrezia jeta un œil sur les chevaux attachés, puis se cacha dans les buissons.
Elle chercha une position lui permettant d'observer en amont sans être vue.


Elle ne savait pas à quoi s'attendre, mais ce
qu'elle vit la déçut. En fait de chanteurs, il s'agissait de darklanders
manifestement de bonne humeur. Elle en recensa trente-trois qui traversaient le
gué à la file. Ils étaient armés de lances avec des pointes en acier, même si
la plupart devait se contenter d'arcs et de flèches.


Lucrezia pensait qu'Elema allait les ramener au
campement, mais celle-ci revint seule. Hyry sauta de l'arbre et partit à sa rencontre.


« Ils ont parlé d'une grande bataille et d'une
grande victoire. Ils m'ont dit qu'ils avaient chassé les dragomites de la
forêt, mais n'avaient pas livré de véritable bataille et qu'ils n'avaient vu
que quelques dragomites. Ils se prennent pour des héros parce que les créatures
ont fui devant eux... toutefois je pense qu'ils sont rentrés trop tôt. Ils ne
sont pas assez courageux pour affronter vaillamment un ennemi inconnu.
Heureusement que nous avons de


 



meilleurs hommes dans les darklands, Keshvara... Il
vaut mieux que
ceux-là ne voient pas la petite sorcière.


—     
La petite sorcière n'a rien à redouter d'hommes qui n'ont pas le courage
d'affronter l'inconnu», se vanta Lucrezia.


« Les hommes qui recherchent des
victoires faciles se montrent plus dangereux envers les femmes que les vrais
guerriers », observa Elema. « Il y a tout de même une bonne nouvelle :
réjouissons- nous que les dragomites rechignent à se battre.


—      Et
leurs cavalières ? » interrogea Hyry.


Elema secoua la tête. « D'après eux,
les cavalières se sont également enfuies — mais s'ils avaient réellement
rencontré des humains en compagnie des dragomites, le récit d'un tel prodige
aurait été beaucoup plus détaillé. Ils redoutent cette éventualité, mais ces
hommes n'ont vu aucun démon. Autrement, ils ne seraient pas rentrés si vite.


—    
Jeux de garçons», murmura Lucrezia, se rappelant Dhalla. « Beaucoup de
bruit, beaucoup de comédie. »


Ce jour-là, elles n'eurent pas
davantage de nouvelles de la caravane. Dès la tombée de la nuit, elles avaient
repris respectivement leur tour de garde. La vision des étoiles réconforta
Lucrezia et aucun crocolid ne vint la déranger.


Alors qu'Elema prenait la relève, la
princesse se sentait en paix avec elle-même, plus que jamais depuis l'explosion
de la porte du Saint des Saints qui avait mis un terme spectaculaire à son
enfance. Elle s'endormit doucement et fît des rêves agréables... mais le réveil
qui s'ensuivit fut brutal et oppressant.


« Debout ! » siffla la vieille femme
à son oreille. « Ils n'appartiennent pas à mon peuple, cette fois, ni au tien
— des étrangers ! »


Pour une fois, Lucrezia ressentit la
peur plus que l'excitation. Si l'imperturbable Elema s'alarmait, elle devait avoir
de bonnes raisons.
Enfin des dragomites, se dit Lucrezia, peut-être montées par des
cavalières !


Son jugement s'avéra prématuré. «Des
hommes sont près du gué», chuchota Hyry en se levant. «Ils semblent hésiter. On
dirait des dorés. Ils montent des chevaux et ont dû parcourir une longue route
en descendant la rivière — ils n'arrivent pas à se décider à traverser. Ne
bouge surtout pas. » Elle fit demi-tour et


 



remonta
sur l'arbre noueux, se hissant dans la pénombre du feuillage avec une aisance
accomplie.


Elema se réfugia dans les buissons à l'endroit où Lucrezia avait
observé les darklanders. Le champ de vision de la princesse, obligée de rester
en retrait, diminua de moitié.


«Ces hommes semblent réellement terrifiés», chuchota Elema, après
une minute d'attention.


« Sont-ils réellement dorés ?


—     Sûrement
pas ambrés. » La lumière astrale ne lui permettait pas de distinguer un doré
d'un cuivré.


Pour rejoindre son poste d'observation, Hyry rampa tel un lézard
le long des branches qui surplombaient le cours d'eau, faisant bruisser les
feuilles. Elle aussi voyait mal dans cette pénombre, mais elle tenait
absolument à observer les arrivants.


Lucrezia se rapprocha d'Elema et leva la tête. Apercevant des
hommes et des chevaux, elle comprit que ce n'était pas là les légendaires
cavalières de dragomites. S'agissait-il de ceux qui avaient tout déclenché, en
vendant à Hyry les articles qu'elle rapporta ensuite à Xandria? Dans ce cas,
ils auraient été cuivrés et non dorés.


«Les voilà qui traversent!» dit-elle soudain à Elema qui ne
pouvait l'ignorer.


«Pas tous», répliqua la vieille femme, soucieuse. «Seulement des
éclaireurs pour étudier les environs.


—      Ils
ne nous trouveront jamais dans cette pénombre», murmura Lucrezia sans pouvoir
le certifier. Elle se demanda si elle devait préparer son arsenal.


Quatre hommes traversaient prudemment le gué en repérant les
endroits peu profonds avec la plus grande précaution. Il était impossible d'évaluer
combien d'entre eux se cachaient derrière les arbres. Moins de vingt, supposa
Lucrezia, voire une douzaine. Leur peau paraissait foncée, mais elle ne pouvait
affirmer qu'elle était cuivrée. Ils portaient des vêtements sombres, plus
étroitement coupés que les vêtements xandriens, et ne possédaient ni lances ni
sabres. Un simple poignard pendait à leur ceinture. L'un d'eux — le deuxième de
la file — traînait une fine corde ; sans doute pour en tirer une plus grosse,
en cas de traversée difficile.






«S'ils savaient tous les crocolids
qui infestent les parages, ils se dépêcheraient un peu», chuchota-t-elle.


Les branches de l'arbre noueux
craquèrent de nouveau. Hyry grimpait plus haut, pour épier les étrangers...
quand soudain, on entendit un horrible petit cri étouffé. Lucrezia sut que Hyry
voulait hurler mais qu'elle avait gardé le silence.


Prise de panique, Elema leva la
tête, et Lucrezia comprit qu'elles pensaient la même chose. Si les vers à fleur
préféraient les arbres surnaturels, ceux-ci ne constituaient pas leur unique
habitat. Quiconque grimpait sur un arbre noueux en pleine nuit s'exposait à
des risques terribles.


Les branches craquèrent de nouveau.
Cette fois le bruit laissa présager le pire. Hyry avait dû se faire piquer au
bras, et le poison pouvait très vite se répandre dans tout son corps. Si jamais
elle ne s'accrochait pas...


Tiens bon, Hyry! pria Lucrezia avec
ferveur. Elle répéta son invocation comme si l'urgence lui conférait une
certaine force. Je
t'en prie, ne tombe pas!


Hyry bougea encore un peu, puis
s'immobilisa. On n'entendit plus les branches et Lucrezia soupira de
soulagement. L'espace d'un instant, elle pensa que Hyry s'accrochait et que
tout allait bien — puis la catastrophe survint. Le tronc de l'arbre noueux
craqua et ploya dans un affreux bruit visqueux. Les racines soulevèrent le sol
de la berge, qui parut soudain moins compacte.


Lucrezia vit les racines du vieil
arbre, vraisemblablement pourries, se détacher du rivage boueux. Le poids des
branches, augmenté et déséquilibré par celui de l'aventurière, les arracha de
terre — Hyry, blessée, ne put réagir.


L'arbre bascula et sa cime heurta
l'eau dans un gigantesque éclaboussement qui dut terroriser les étrangers.


Pendant quelques secondes, Lucrezia
crut que tout s'arrêterait là, mais c'était sans compter sur la profondeur de
la rivière. Le courant entraîna en aval l'arbre déraciné. Il dérivait,
emportant sous l'eau Hyry Keshvara...


As sis sur
le rebord arrière du plus petit chariot, Jacom laissait Aulakh Phar examiner sa
jambe gauche. Son mollet avait tellement enflé qu'il ne pouvait plus marcher.


«Je vois ce qui s'est passé», dit Phar. «Tu as
eu des malheurs avec une tique géante. Comme elles ne sont pas pourvues
d'ailes, la moustiquaire est inefficace — elles rampent au-dessous. Si je puis
me permettre, cette jupe rouge de ton uniforme te handicape plus qu'autre chose
— les jambes nues restent le meilleur moyen d'attraper des tiques.


— Tu as quelque chose à mettre sur la piqûre?»
demanda Jacom d'un ton cassant. Il n'était pas d'humeur à se faire sermonner
sur sa tenue vestimentaire.


« Ce n'est pas exactement une piqûre. La tique
géante enfonce sa tête dans la chair à la rencontre d'un beau vaisseau sanguin.
Ensuite, elle en ressort normalement repue, mais comme ça a dû te démanger un
peu, tu t'es gratté et tu as séparé la tête du corps. La tête restée coincée
dans ta chair va pourrir et infecter ta jambe. Je vais te donner de quoi tuer
les bactéries, mais il faut aussi percer correctement l'abcès pour nettoyer
les restes de la tique. »


Jacom n'aimait pas ça. Percer correctement
en jargon de toubib voulait dire ça va faire mai «Je ne crois pas à
toutes ces inepties sur les bactéries», répondit-il durement.


« Les bactéries se moquent que tu croies en
elles ou non. Elles continuent à se multiplier et ton sang va sécréter du pus
en tentant de les maîtriser. Si tu veux que je te soigne, je dois désinfecter.
Si tu es trop sensible pour une anesthésie locale, je peux demander à un
darklander de t'assommer mais cela n'atténuera pas la douleur. »


En vrai soldat, Jacom savait qu'il lui fallait
opter pour l'anes- thésie locale et regarder stoïquement Phar taillader et
cautériser. Il ne voulait pas qu'on pense qu'il avait choisi une option moins
courageuse. «Vas-y», soupira-t-il. «Finissons-en.»


Phar grimpa sur le chariot et fouilla dans ses
affaires à la recherche d'une bouteille corrodée contenant un liquide trouble.
Jacom se traîna vers un recoin éclairé et s'allongea sur le ventre. Le médecin versa
alors goutte à goutte le liquide sur sa jambe. Bientôt, Jacom ne ressentit plus
rien du genou jusqu'au pied. Phar déplia sa trousse à outils et choisit un
couteau curieusement rouillé. Il l'astiqua avec un chiffon trempé dans
l'alcool, puis le passa légèrement sur la flamme d'une bougie.


« Bouge pas. »


Jacom ne bougeait pas et serrait les dents —
non contre la douleur, il n'en ressentait aucune, mais contre son imagination
qui lui suggérait trop clairement les gestes de Phar.


« Tu ne crois tout de même pas ces histoires de
bactéries et de virus invisibles propageant la maladie et la décomposition?»
demanda-t-il. Il éprouvait un terrible besoin de se distraire du spectacle de
sa jambe malmenée. «Comment peut-on le savoir, même si de telles choses ont déjà
existé? Ces termes dénués de sens servent uniquement à convaincre les gens que
les médecins sont de vrais magiciens, et non des hommes ayant appris toutes
sortes de traitements utiles, affinés par les tâtonnements des générations
précédentes.


 



— Puisque tu me le demandes», répliqua
sèchement Phar, « sache que j'y crois. Je crois dans les bactéries et les
virus, les cellules et les organites, la chlorophylle et l'hémoglobine, les
gènes et les chromosomes, les molécules et les atomes... la gamme complète.
Traite-moi de rêveur utopiste, si tu veux, mais je reste convaincu que l'esprit
du peuple qui établit le savoir qu'on nous a transmis était supérieur au nôtre.
J'ignore comment ils ont acquis leur science et comment ils connaissaient
nombre de choses que nous ne pourrions même pas concevoir, mais je suis prêt à
parier qu'ils possédaient vraiment des microscopes et des télescopes et plein
d'instruments se terminant par scope et qu'ils tentèrent de
transmettre le maximum de leur sagesse à nos ancêtres. L'oubli n'est peut-être
pas l'unique péché, mais chaque fois que je me demande où je serais — où nous
serions tous — si le savoir n'existait pas, je comprends mieux pourquoi il est
le pire des péchés.


—     
Je ne dénigre pas le savoir», protesta Jacom. «Je prétends simplement
qu'il n'est pas ce qu'il veut bien faire croire. Il a été découvert par des
gens ordinaires, un peu comme toi et moi, qui l'ont ensuite maquillé en lui
donnant une apparence beaucoup plus impressionnante que la réalité. Si tu
regardes bien, tout cela se résume à l'application d'une série de recettes, et
les termes fantaisistes n'y rajoutent rien, pas vrai ?


—      
Ils fournissent un cadre théorique», répondit platement Phar, taillant
la plaie de la pointe de son couteau. « Ils permettent de concevoir le monde,
de le saisir par un ensemble de systèmes imbriqués les uns dans les autres. Ils
prennent en considération les choses cachées sous les apparences. Je pense que
c'est important. Autrement, je ne serais pas là à risquer ma vie pour tenter
de découvrir la signification des mystères de la Genèse.


—      
S'il y avait quelque chose à comprendre », s'obstina Jacom, « le peuple
qui a inventé le savoir l'aurait clairement formulé avec des mots simples. Il
n'y aurait pas de mystères — et certainement pas d'avertissements nébuleux, de
prophéties et de prétendus commandements secrets. Tu ne trouves pas cela
ridicule?


—      
Non. Si je devais léguer un savoir à des centaines ou des milliers de
générations, sans connaître par avance le temps et les circonstances
nécessaires pour qu'il devienne utile et applicable, je serais probablement
tenté d'employer des codes, tels les commandements secrets transmis à quelques
supposés élus. Je leur apprendrais aussi à se méfier des autres à tout prix, à
édifier des énigmes qui les induisent en erreur et les tourmentent. On ne
demande pas aux gens de se rappeler ce qu'ils vont utiliser au fil des ans
comme on leur demande de se remémorer une chose dont la nécessité pratique
n'apparaîtra que dans plusieurs milliers d'années. L'oubli a beau être un
péché, les gens se laissent vite aller dès qu'ils doivent se souvenir de ce qui
n'a pas de conséquences immédiates... comme l'illustre notre déconvenue à
recruter un cartographe. Voilà! C'est fini. Je vais juste appliquer un peu de
colle à plaie. Dans cinq ou six jours, il n'y paraîtra plus. En attendant, tu
préféreras sûrement te déplacer à cheval. »


 



Jacom soupira de soulagement. L'idée que
d'autres suceurs de sang puissent se glisser sous sa moustiquaire et laisser
par malveillance leurs têtes dans sa chair le fit frémir. Cela n'arrivait
jamais sur les propriétés de son père, où un homme pouvait sans crainte dormir
nu à la belle étoile — mais jamais sous le soleil brûlant de midi.


Que fais-je ici,
songea-t-il, dans ce demi-monde
bizarre, grouillant de choses malfaisantes, en compagnie de fous prêts à tout
risquer pour une poignée de mythes incompréhensibles ?\\
n'ignorait pas, cependant, que seule la princesse Lucrezia assurerait son
retour au pays — ou dans n'importe quel havre de paix au sein de l'empire.


Il descendit tout doucement de l'arrière du
chariot en prenant soin de ne pas s'appuyer sur sa jambe engourdie, quand
Koraismi courut vers lui. Dans un état d'excitation intense, il annonça en
hurlant l'arrivée de femmes dorées.


Jacom conclut aussitôt qu'il parlait de Keshvara
et de Lucrezia — mais sa joie soudaine fut de courte durée. Il se retourna en
sautillant pour apercevoir les arrivants le long de la voie que suivait le
convoi et constata avec stupeur qu'il s'agissait d'une tout autre compagnie.


En tête marchait une géante. Elle tenait par les
rênes un énorme cheval avec, sur son dos, la silhouette allongée d'une vieille
femme inconsciente. L'imposante bête était suivie par la monture beaucoup plus
petite d'un cavalier beaucoup plus grand, ni femme ni doré, mais le visage
recouvert de sang. Plus que la couleur de sa peau, sa corpulence permit à Jacom
de l'identifier.


Un épais et robuste gaillard montait le
troisième cheval. Derrière lui marchaient deux femmes darklanders, tenant une
quatrième monture par les rênes. À sa grande surprise, Jacom reconnut le fort
gaillard comme étant Checuti, ex-prince des voleurs de Xandria. La mine défaite
et l'air égaré du maître des voleurs ne l'affligèrent absolument pas. Dès que
la petite troupe s'arrêta, la silhouette ensanglantée d'Andris Myrasol
dégringola de la monture. Jacom identifia alors la personne inconsciente sur
la selle du cheval de la géante. Il s'agissait du mentor de la princesse Lucrezia,
sa partenaire de jardin, la reine Ereleth.


La géante se dirigea directement vers Aulakh
Phar qui arrivait derrière Jacom. Visiblement, on réclamait ses talents de
guérisseur de toute urgence. Myrasol ne bougeait pas, se balançant d'avant en
arrière comme s'il allait s'effondrer à tout instant. Affolée, Merel Zabio se
précipita vers lui. De son côté, Checuti conduisit sa monture épuisée vers
Jacom et n'en descendit qu'à deux mets de lui. Ses lèvres charnues arboraient
un curieux sourire hypocrite.


« Capitaine Cerri ! Je n'aurais jamais pensé le
dire un jour, mais je suis content de te voir.


—      
C'est une géante ! » cria Koraismi, tout excité, ne cessant de s'agiter
aux côtés de Jacom. « Une vraie géante ! Je t'ai dit que des choses étranges se
passent dans la forêt. Je te l'ai dit. Le monde change et il ne sera jamais
plus comme avant. »


Aux yeux du garçon, la géante paraissait aussi
exotique qu'un Serpent ou une Salamandre, et encore plus qu'une dragomite.
Jacom ne chercha pas à lui expliquer que ce prodige ne provenait pas des terres
mythiques au-delà de la Vallée
et que lui et son peuple n'avaient rien à redouter. Il leva plutôt les yeux
vers Checuti et lui demanda : «Quel bon vent t'amène?


—      
Le vent des rêves d'aventures », répondit le voleur d'un ton sardonique.
« En connais-tu d'autres ? »


Aulakh Phar examina le corps endormi d'Ereleth
et se mit au travail. Il ordonna à l'un des garçons des darklands de préparer
un chaudron d'eau bouillante pendant qu'il retournait dans son chariot
chercher sa colle à plaie, ses bandages, ses baumes et ses potions. Merel
protesta qu'on ne soignait pas son cousin en priorité, mais l'ambré la pria de
se taire. Jacom se montra très impressionné par la rapidité et l'assurance des
gestes de Phar. Le vieil homme s'activait dans tous les sens, examinant les
larges entailles dans la chair d'Andris, pendant qu'on allongeait la reine
sorcière sur une natte.


«Que s'est-il passé?» demanda Jacom à Checuti.
Il posa sa main sur l'épaule de Koraismi pour éviter de sautiller sur sa jambe
valide. Le voleur, qui ne semblait ni surpris ni embarrassé de le retrouver
ici, s'avança vers lui comme s'ils avaient toujours été les meilleurs amis du
monde.






«Je vois que tu es blessé, toi aussi »,
souligna-t-il d'un ton faussement amical. « Quel endroit terrible que cette
forêt — et nous n'avons pas encore vu ni entendu une de ces hideuses dragomites
! La malheureuse Ereleth a essuyé l'attaque d'une cape nocturne. Andris et moi
avons dû lui porter secours. Nous avons combattu comme des héros, mais le
pauvre Andris s'est fait déchiqueter de la tête aux pieds. Comme la reine
restait inconsciente malgré nos tentatives pour la réveiller, nous l'avons crue
perdue. Par chance, nous avons rencontré ces femmes des darklands, mais leur
sorcellerie est restée impuissante à la ranimer. Nous n'avons pas osé employer
les médecines d'Ereleth pour apaiser les blessures du pauvre Andris, mais ces
femmes ont eu la bonté de nous guider jusqu'ici le plus vite possible. Dhalla,
bien sûr, s'est montrée à la hauteur de sa tâche. »


Jacom trouva que l'explication négligeait
sérieusement les étapes préliminaires. « Que fabriquais-tu donc en compagnie de
la reine et de la géante ? » Il espérait ne pas paraître trop estropié ni
dérouté pour adopter l'allure inquisitrice seyant à un officier de la garde
royale.


«Je les aidais à retrouver la princesse»,
répondit tout naturellement Checuti.


«Tu ne semblais guère vouloir m'aider l'autre
nuit», rappela Jacom.


«La reine a su se montrer plus persuasive»,
observa Checuti, troquant son curieux sourire contre une mimique encore plus
ironique. «Ainsi, la princesse ne se trouve pas ici? Ai-je finalement conduit
mes amis sur une fausse piste ? »


Jacom comprit, malheureusement, qu'on le
taquinait. « Pas encore. J'espère qu'elle et Keshvara vont bientôt arriver —
avant que nous n'affrontions des hordes de dragomites en maraude et je ne sais
quels autres monstres.


—      
Quel soulagement de savoir que l'élite de la garde royale nous protège»,
répliqua Checuti d'un ton moqueur. «Un homme tel que toi saura nous défendre de
tels dangers, j'en suis certain.


—      
Je n'arrive pas à comprendre pourquoi tu es ici », rétorqua Jacom, las
de perdre à ce jeu, «mais tu es en état d'arrestation. Quand nous ramènerons la
princesse, tu l'accompagneras, mort


 



ou vif. Même s'il ne me reste que neuf hommes, tu ne t'échapperas
pas cette fois. »


Checuti soupira. «Quel jeune homme fatigant tu
fais, capitaine. Tu ne comprends rien aux choses de ce monde. J'espère et je
prie pour le prompt rétablissement d'Ereleth afin qu'elle puisse te montrer tes
tristes erreurs. Vas-tu me mettre aux fers tout de suite, ou ai-je la
permission d'aider mon ami Andris et de réconforter sa charmante cousine ? Je
te promets que je ne tenterai pas de m'échapper. »


Jacom regarda Merel Zabio agenouillée avec Phar
près du corps étendu du grand ambré. Myrasol, toujours conscient, semblait
avoir perdu beaucoup de sang. Jacom ne put s'empêcher d'espérer que ses
blessures ne seraient pas aussi graves qu'elles le paraissaient.


Très bien,
pensa-t-il. Au moins maintenant,
Phar a son cartographe pour quelque temps —grand bien lui fasse.


D'une façon ou d'une autre, Jacom comprit combien
il semblait difficile de mettre sa dernière menace envers Checuti à exécution.
Quand le robuste maître des voleurs se détourna de lui, il ne tenta même pas de
l'arrêter. Pourtant, les mots du roi Belin résonnaient encore dans son crâne. Et si tu peux,
rapporte-moi la tête de ce Checuti sur une pique... et celle de l'ambré, si tu
veux t'as- surer le meilleur accueil possible.


«Entendu, majesté», murmura-t-il. «Du moins,
j'essaierai.»


 



vJuand
l'arbre dans lequel Hyry se trouvait coincée dériva en av^, Lucrezia voulut
bondir et se jeter dans la rivière, mais Elema l'en empêcha par une étreinte
remarquable pour une femme aussi âgée et fragile. La princesse se débattait
mais la vieille femme ne se laissa pas impressionner, et le fait de se trouver
au milieu des buissons n'avantagea guère Lucrezia.


Elle regarda, impuissante, la partie immergée de l'arbre commencer
lentement à réapparaître. Elle espérait que le corps de Hyry lui aussi
remonterait rapidement à la surface, mais la cime touffue de l'arbre qui
tournoyait dans l'eau l'empêchait de voir et il était impossible d'évaluer les
chances de l'aventurière. Il flotta en direction du canal creusé par les
débourbeurs, puis accéléra sa course en aval.


La princesse voulut crier le nom de Hyry, comme si cela pouvait
la ramener ou la faire émerger des remous de l'eau noire... mais la nécessité
de garder le silence lui revint à l'esprit, même si la chute de l'arbre avait
dû s'entendre à quatre cents mets aux alentours.


 



La boue troublait les eaux de la rivière à l'endroit où l'arbre
s'était déraciné. Elles paraissaient aussi noires que l'ébène et aussi épaisses
que le sang. Lucrezia imagina ce que Hyry devait ressentir, empêtrée dans
cette soupe froide, cherchant désespérément à respirer. Elle se demanda s'il ne
valait pas mieux que la piqûre l'ait étourdie, qu'elle soit inconsciente de ce
qui lui arrivait... Elle espéra, sans trop y croire, que l'arbre tournoierait
suffisamment pour ramener sa tête à la surface et l'empêcher de se noyer. Sans
grande conviction, elle tenta une nouvelle fois d'échapper à l'emprise
d'Elema. Même si elle avait appris à nager dans les bassins que les lointains
ancêtres de Belin avaient fait creuser sous la citadelle face à la mer, elle
ne voulut pas prendre le risque de plonger au secours de son amie. Elle suivit
des yeux la course de l'arbre flottant calmement en aval, de crainte que la
tête de Hyry ne remonte brusquement dans son sillage, mais ne vit rien.


Au même moment, les étrangers arrivèrent.


Lucrezia ne les avait toujours pas remarqués
quand Elema relâcha soudain son étreinte et la tira de la berge en criant. «
Cours ! Cache-toi ! »


L'ordre arriva trop tard. Une main s'abattait
sur son épaule. Elle sauta sur le côté mais ne put l'esquiver. Elle trébucha.
L'homme la suivit et la rattrapa. Elle se débattit pour sortir son couteau de
sa ceinture, mais il lui tordit les bras. Elle tomba et s'étala de tout son
long. Elle se savait sans défense — mais il semblait hésiter.


À cette distance, la lumière des étoiles suffit
à informer son agresseur qu'elle n'était pas une guerrière, mais une dorée. Il
se retint donc de la frapper.


Elema ne tenta pas de résister. Immobile, les
mains en l'air, elle cria : «Amis ! Amis ! » Sa tactique n'impressionna guère l'agresseur
de Lucrezia. Sa réaction fut même plutôt violente. Il se détourna de Lucrezia
et sauta sur la vieille darklander qu'il attrapa par le bras pour la tirer
brutalement hors du buisson avant de la confier à un autre homme venu les
rejoindre. « Ne la lâche pas ! » ordonna-t-il.


Il parlait avec un curieux accent. Ses mots
avaient pourtant quelque chose de rassurant. Après tout, c'était un doré — un
lointain parent, sans aucun doute, mais un parent tout de même.


Lucrezia voulut se lever, mais resta finalement
à genoux à regarder l'arbre entraîné par le courant. On ne distinguait toujours
aucun signe de vie. Plus l'arbre s'éloignait, plus les eaux de la rivière
s'apaisaient, mais rien n'émergeait des profondeurs.


Tentant le tout pour le tout, Lucrezia paniquée
indiqua du doigt la direction de l'arbre. «Mon amie!» cria-t-elle aux dorés. «
Sauvez-la, je vous en prie ! »


Ils ne bougèrent pas. Désespérée, elle releva
la tête vers l'homme qui l'avait jetée à terre. Il semblait prêt à recommencer
au moindre geste menaçant de sa part, aussi elle garda exactement la même
position. Il hésitait quant à l'attitude à adopter, mais il ne désirait
visiblement pas se jeter à l'eau. De toute façon, pensa


 



Lucrezia, les crocolids ne le laisseraient certainement pas nager
la moitié de la distance le séparant de l'arbre. Si Hyry n'avait pas pu se
dégager à temps, elle devait être morte à présent.


Un quatrième homme les rejoignit. Ils formaient
un curieux arc de cercle et examinaient la princesse — beaucoup plus en détail
qu'Elema, toujours prisonnière de l'un d'eux. Ils apprirent sans doute plus sur
elle en trois minutes qu'elle sur eux ; elle ne songeait qu'au tragique
accident de Hyry.


Lucrezia comprit qu'il lui fallait maintenant
se concentrer et affronter la nouvelle situation. Que ces hommes soient tous
dorés — plus sombres qu'elle, mais manifestement dorés — expliquait sans doute
pourquoi son agresseur se demandait si elle était amie ou ennemie. S'ils
avaient rencontré des darklanders au sud de la rivière, ceux-ci les avaient
certainement pris pour des envahisseurs. Dans ce cas, ils devaient absolument
trouver des alliés. Sans doute égarés loin de leurs foyers, ils restaient
consternés devant l'immensité de la forêt.


« Calmez-vous », dit-elle fermement. « Nous ne
sommes pas vos ennemies. Vous n'avez rien à craindre.


—    
D'où viens-tu ? » demanda l'homme face à elle — celui qui l'avait
bousculée.


«De Xandria», répondit Lucrezia, ajoutant
machinalement: « La plus grande cité du monde. »


Le regard méfiant de l'agresseur traduisait son
ignorance. Apparemment, il n'avait jamais entendu parler de Xandria.


«Et toi, d'où es-tu?» s'enquit Lucrezia.


«D'Ebla», répondit-il durement.


L'un de ses compagnons, après inspection des
chevaux toujours attachés, les interrompit. «Belles bêtes», remarqua-t-il, «à
part ces deux là.


—    
Ce sont des ânes », l'informa Lucrezia, en se demandant s'il
plaisantait.


« S'agit-il des montures des femmes de ton pays
? » demanda le premier homme, d'un ton reflétant davantage le mépris que la
surprise.


«Les Xandriennes ne montent que des chevaux»,
rétorqua la princesse, glaciale, ne pouvant s'empêcher d'ajouter : « Et vos
femmes, elles montent quoi — des dragomites ? »


Les sourires s'effacèrent. L'homme qui lui
faisait face la releva brusquement sur ses pieds, puis la lâcha, mais tous ses
gestes restaient menaçants. Elle comprit son erreur.


« Es-tu l'amie des femmes des collines ? »
demanda-t-il. La question ne parut pas anodine.


« Non », répondit Lucrezia en levant les bras en
signe d'apaisement. «Je n'ai jamais vu de dragomites ni entendu parler des femmes des collines
jusqu'ici. On raconte que des femmes chevauchent des dragomites dans la forêt,
mais j'ai du mal à y croire. »


L'homme se tournait déjà vers Elema. « Et toi ?
» interrogea-t-il d'un ton cassant. « Connais-tu les femmes des collines ?


—    
Non », répondit la vieille femme. « Mon peuple a pris les armes pour
combattre les dragomites et leurs esclaves humaines. Ne les as-tu pas vus à
l'œuvre ? »


L'Eblan secoua la tête. «Les ambrés nous ont
attaqués», répli- qua-t-il avec véhémence. « D'abord les femmes des collines
nous ont attaqués, ensuite les ambrés, puis de nouveau les femmes des collines.
Si tu dis la vérité, ton peuple aurait dû nous réserver meilleur accueil. Nous
avons toujours combattu les dragomites et tous les humains qui s'allient à ces
monstres.


—     
Les darklanders l'ignoraient certainement», reprit Lucrezia, toujours
assise. Elle sentit qu'elle devait apaiser ces hommes à bout de nerfs. «Vous
trouvant sur leur territoire, ils ont estimé que vous étiez alliés aux
envahisseurs. Sur cette berge, vous ne risquez rien. On ne rencontre pas de
dragomites par ici. Nous pourrons discuter à loisir — en amis. »


Il sembla acquiescer — n'ayant aucune raison de
refuser — mais il se tourna d'abord vers ses compagnons. Ils échangèrent
quelques regards complices. Soudain, il se jeta sur Lucrezia et la serra dans
ses bras. Elle se débattit férocement, mais il l'étreignait avec trop de force.
Il la maintint plaquée au sol tandis qu'un autre Eblan apportait une longue
corde pour lui lier les poignets. Comprenant la situation, Elema tenta de
s'enfuir, mais l'homme qui se tenait derrière elle la rattrapa rapidement.
Cette fois, elle n'opposa aucune résistance et se retrouva, elle aussi, les
mains attachées.


 



« Nos intentions sont amicales », leur reprocha
la vieille femme. « On ne traite pas des amis de cette façon. » Lucrezia
observa qu'Elema ne paraissait pas tellement surprise de recevoir un tel
traitement.


«Nous ne vous ferons aucun mal», assura l'Eblan, «mais
cet endroit recèle de nombreux dangers. Nous avons beaucoup d'ennemis dans le
secteur, trop proches de nous à mon goût. Nous ne pouvons prendre aucun risque.
Nous ferons halte ici où nous pourrons surveiller le gué. »


Les Eblans assirent leurs prisonnières l'une à côté de
l'autre, dos aux buissons. Un garde resta près d'elles, tandis qu'un autre
Eblan repartait vers la berge opposée rapporter les événements à ses compagnons.
Le premier homme s'était emparé du couteau de Lucrezia et l'étudiait avec
beaucoup d'attention. L'arme n'avait pourtant rien d'exceptionnel, en tout cas
elle restait nettement moins impressionnante que le poignard de Hyry. Lucrezia
constata qu'aucun des hommes ne portait de couteau, et se demanda si Ebla, où
que ce soit, ne se trouvait pas à court de fer. Dans ce cas, mieux valait le
savoir. Les mines de Xandria fournissaient la plus grande partie de l'empire en
métaux. Si les Mille îles avaient possédé plus de ressources en minerais naturels,
l'empire s'en serait trouvé diminué. Une des belles-mères de Lucrezia — une
autre qu'Ereleth ! — lui avait dit un jour que la suprématie de Xandria sur les
autres nations se mesurait avant tout dans l'habileté de ses forgerons à défier
les ravages de la rouille lustrée et des autres espèces de corrosions.


Les Eblans montrèrent un vif intérêt pour les
paquetages que transportaient les ânes. Après plusieurs chuchotements conspirateurs,
ils décidèrent d'arrêter leur minutieux examen. D'autres hommes s'approchaient,
montant des chevaux décharnés.


Une fois la compagnie au grand complet, Lucrezia
recensa quinze hommes, tous exténués. Son agresseur expliqua la situation à
l'homme qui apparemment dirigeait l'expédition. Il parut approuver.


«Tes hommes ne devaient pas agir ainsi», dit Lucrezia
au chef, une fois le rapport terminé. « Nous ne sommes pas vos ennemies.


— J'aimerais pouvoir le croire », répliqua le chef à
voix basse, «mais nous affrontons suffisamment de risques pour ne pas en
prendre davantage. À présent, peux-tu te taire, ou dois-je te bâillonner ?
Certains de nos ennemis nous suivent de près et je préférerais qu'ils
continuent à descendre la rivière sur l'autre berge plutôt que de les voir
traverser pour venir nous chercher. Après leur passage, nous pourrons discuter
— jusque-là... »


Il laissa sa phrase en suspens.


«Nous pouvons nous taire», déclara calmement
Elema, «mais nos amis ne sont pas loin. Ils n'apprécieront pas de nous trouver
ligotées.


— Alors, j'espère qu'ils ne vous trouveront pas»,
rétorqua l'Eblan, «du moins, pas avant que nos poursuivants ne soient partis. »


Voilà,
pensa Lucrezia, à n'en pas douter
l'aventure continue — mais comme j'aimerais que Hyry la vive avec nous! Comment
vais-je pouvoir survivre sans elle ?


Cette pensée à l'égard de Hyry lui rappela
qu'elle n'avait toujours pas pleuré sa disparition. Les mains liées, dans
l'impossibilité de bouger, elle se sentit soudain inondée par une marée noire
de chagrin.


Elle ne put contenir ses larmes plus longtemps.
Elle ne voulut pas relever la tête, de peur que ses rudes ravisseurs ne se
méprennent sur son émotion en pensant qu'elle pouvait pleurer aussi facilement.
Princesse, elle devait après tout se comporter comme telle, même si ces
sauvages n'avaient pas pris le soin de lui demander son rang ni son nom. Elle
n'essaya pourtant pas de retenir ses larmes — d'abord parce qu'elle s'en
sentait incapable, ensuite parce que la regrettée Hyry les méritait plus que
quiconque.


Si ma force me le
permet, chère Hyry, songea-t-elle, le cœur gros, j'achèverai ce que tu as entrepris. J'accomplirai ta
mission ou mourrai en échouant —je t'en donne ma parole.


 



La géante, assise, releva la tête à l'approche de Jacom
et de Koraismi. Le capitaine de la garde lui trouva un petit air triste et
fatigué. Elle était sûrement épuisée et perturbée de savoir qu'Ereleth dormait
toujours inconsciente dans le chariot de Phar.


Koraismi devait la trouver
terrifiante. Jacom voyait bien qu'elle lui inspirait un respect mêlé de crainte
et de vive inquiétude. Ordinairement, le garçon n'aurait jamais osé approcher
une géante, mais il considérait à présent son ami doré comme un protecteur
contre l'étrange, appréciation que Jacom jugeait méritée et non stupidement
surestimée. Dhalla observait Jacom d'un œil. L'autre avait été blessé, selon
Checuti, en arrachant Andris Myrasol des griffes de la cape nocturne.
L'organe, qui ne semblait pas hors d'usage, retrouverait rapidement ses
facultés. Pour le moment, cet œil tuméfié ne s'ouvrait pas. Du pus jaunâtre
suintait d'une balafre de quatre sims qu'Aulakh Phar avait dû suturer. Encore ces bactéries,
pensa-t-il. Ces
créatures ne savent pas s'arrêter. Elles travaillent tellement dans leur monde invisible
qu \elles en viennent à exporter leur douleur et leur laideur dans le nôtre.


«Capitaine Cerri», dit-elle sans
grand enthousiasme. «Que puis-je pour toi ?


— Gomment te sens-tu ? » demanda-t-il d'un ton embarrassé.


« Ça peut aller», grommela-t-elle
laconiquement. Ses bras aussi portaient des traces de griffes, mais ils
cicatrisaient parfaitement. Son regard le troublait. Dans cet œil unique si
gros, avec sa pupille si large à la faible lumière pourpre, il croyait voir
l'enfer des profondeurs infinies. La
 Nuit Absolue ne se rencontre pas dans la forêt, mais dans les
yeux des personnes qui ont l'habitude de vivre






sous une lumière éclatante.
Koraismi, à moitié caché derrière lui, agrippait le bout de sa veste et
regardait Dhalla d'un air inquiet.


«Tu as fait du bon travail», lança prudemment Jacom.
«Je parle de ton arrestation de l'ambré et de Checuti. Si nous ramenons la
princesse, nous réussirons un joli coup. On nous fêtera toi et moi, à notre
retour à Xandria. Je ferai en sorte que tu aies tous les honneurs que tu
mérites. » Dhalla le fixait du regard avec un sourire énigmatique et irrité.
Elle terminait un repas et arrachait avec sa langue les morceaux coincés entre
ses énormes molaires, avant de les avaler.


«Tu m'aideras à ramener Checuti, non?» demanda-t-il en
abordant sans trop d'optimisme la vraie raison de sa visite. « Mort ou vif —
peu m'importe. Nos devoirs sont les mêmes, pas vrai ? Nous devons allégeance à
Belin notre roi.


—      
Avant tout, nous devons retrouver la princesse», répondit- elle avec
dédain.


«Évidemment — mais traîner Checuti devant la justice te
concerne également. Il a volé ta paye comme la mienne.


—      
Si nous ne retrouvons pas la princesse, c'est un homme mort. C'est déjà
un homme mort de toute façon, qui ne dépensera plus aucune des pièces qu'il a
volées — tu peux en être certain. »


Jacom ne savait comment interpréter la froideur de son
ton et de son regard cyclopéen. Il n'arrivait pas à la considérer comme un
autre être humain, même plus grand. Après tout, elle appartenait à une espèce
différente — extraterrestre par bien des aspects. Il ignorait ce qu'on pouvait
croire de ces histoires salaces sur la manière dont les géantes tombaient
enceintes. Toutefois, chacun savait que les mâles géants n'étaient pas
impliqués — il n'en existait pas. Les géantes étaient très sollicitées à
Xandria et dans certaines des Mille îles qui conservaient les mêmes types de
privilèges royaux. On les disait natives d'une mystérieuse contrée, au-delà du
Désert Scintillant. Elles parlaient la même langue que les autres peuples, mais
— suivant un vieil adage — « les gens parlant la même langue ne disent pas
forcément les mêmes choses avec les mêmes mots».


«Checuti semble plutôt de bonne humeur pour un homme
mort», remarqua Jacom, mal à l'aise. «Il prétend connaître quelque chose que
j'ignore. Ne se vante-t-il pas un peu ?


 



— Probablement», répondit Dhalla, avec ennui. «
Il n'a aucune raison d'être de bonne humeur, que je sache. »


Elle se leva. Son corps donnait l'impression de
mettre un temps anormal à s'étirer. Une fois debout, elle baissa à son tour les
yeux vers Jacom.


« Fraxinus et Phar refusent que mes hommes
rentrent à Xandria. Ils parlent avec prudence, mais insistent, avec des
allusions claires, pour que nous soyons de l'expédition. Nous serons plus
utiles à l'empire, disent-ils, qu'en ramenant une princesse au Sanctuaire — ou
un prince des voleurs devant le tribunal. Évidemment, ils souhaitent garder
l'ambré, même lorsqu'il aura dessin é une nouvelle fois leur précieuse carte,
dont je vois que tu gardes l'original sur toi. Si je suis prêt à cette
concession, puisque Myrasol n'est finalement pas impliqué dans le vol, je
n'accepterai aucun compromis pour Checuti ou la princesse. Puis-je compter sur
toi pour m'aider à les ramener à bon port ? »


La géante ne répondit pas et le regarda
longuement sans détourner les yeux, confirmant à Jacom ses pires soupçons. Elle
ne se trouvait pas ici sur ordre du roi, mais pour Ereleth. Pourquoi
fallait-il que les choses soient si compliquées? «Je suis ton officier
supérieur», reprit-il d'un ton qu'il ne voulait pas trop récriminateur. «À
partir de maintenant, tu es sous mes ordres. Que ce soit bien clair. »


D'en dessous, l'œil sépulcral de la géante
semblait encore plus ténébreux, et même ses cheveux blonds qui se profilaient
sur la forêt pourpre paraissaient sombres.


Devant son regard oppressant, Jacom perdit toute
contenance. Il bredouillait de devoir admettre sa défaite. «Tu n'as pas l'intention
de rentrer, c'est ça, hein ? Tu n'es pas ici en tant qu'agent du roi, mais par
loyauté personnelle pour la princesse. Checuti avait raison quand il disait
qu'elle voulait absolument fuir. Ni toi ni Ereleth ne songez un instant à la
persuader de rentrer. Saisis-tu ce qui m'arrivera si elle ne revient pas ?
As-tu une idée des ennuis qui m'attendent ? »


La mâchoire de Dhalla bougea tandis qu'elle se
dépêtrait d'un nouveau morceau fibreux, puis elle déclara : « C'est pas mon problème.
»


Jacom soupira. Je suis capitaine de la garde du roi. Cela devrait
signifier quelque chose. Il s'agit dun poste
de confiance et de responsabilité, qui doit normalement inspirer le respect à
chaque sujet de l'empire. Suis-je si peu convaincant dans ce rôle pour que seul
un garçon des darklands semble attentif à ce que je pense ou à ce que je veux?


«Tout à l'heure, Koraismi a discuté avec des
hommes qui ont franchi la rivière hier après avoir chassé les dragomites de la
forêt. Ils ont parlé avec une vieille femme près du gué, mais n'ont vu ni Keshvara
ni la princesse. Koraismi dit qu'à moins d'être folles, elles n'ont pas
traversé — il pense qu'elles se trouvent encore derrière nous. Si nous voulons
trouver la princesse, il me semble que nous devons repartir vers le nord. »


Pour la première fois, les yeux de Dhalla
manifestèrent une lueur d'intérêt — elle ne semblait pas concernée, juste
intéressée. Elle détourna son regard pour contempler Koraismi, comme si elle
examinait minutieusement sa petitesse et son insignifiance.


«Nous verrons», finit-elle par dire. «La reine
décidera.» Elle s'adressait directement au garçon, qui se cacha aussitôt
derrière Jacom, comme pour se protéger de son oeil torve.


«Ereleth ne sera peut-être pas en état de
décider», répondit durement Jacom, «même si elle dort normalement à présent.
C'est une vieille femme, après tout. Myrasol ne l'a peut-être pas arrachée à
temps des griffes de la cape nocturne — même si je n'arrive pas à comprendre la
raison de son acte. Fraxinus ne va pas rester ici à attendre qu'elle se
rétablisse. Il va continuer maintenant qu'il sait les dragomites en fuite.
Quelle route vas-tu suivre et avec qui ? Pour ma part, je préférerais me
diriger vers le nord plutôt qu'entrer dans une zone en guerre. Je ne suis pas
certain que les dragomites aient fui — et même dans ce cas, elles doivent être
encore plus dangereuses. Koraismi prétend qu'on a aperçu des Serpents dans la
forêt. As-tu déjà vu une dragomite, Dhalla ?


—     
Non.


—     
Et un Serpent ?


—     
Mon peuple connaît les Salamandres», rétorqua-t-elle. Dans ce concours
de sous-entendus insultants, elle ne souhaitait apparemment pas paraître à son
désavantage.






— Probablement », répondit Dhalla, avec ennui. «
Il n'a aucune raison d'être de bonne humeur, que je sache. »


Elle se leva. Son corps donnait l'impression de
mettre un temps anormal à s'étirer. Une fois debout, elle baissa à son tour les
yeux vers Jacom.


« Fraxinus et Phar refusent que mes hommes
rentrent à Xandria. Ils parlent avec prudence, mais insistent, avec des
allusions claires, pour que nous soyons de l'expédition. Nous serons plus
utiles à l'empire, disent-ils, qu'en ramenant une princesse au Sanctuaire — ou
un prince des voleurs devant le tribunal. Évidemment, ils souhaitent garder
l'ambré, même lorsqu'il aura dessiné une nouvelle fois leur précieuse carte,
dont je vois que tu gardes l'original sur toi. Si je suis prêt à cette
concession, puisque Myrasol n'est finalement pas impliqué dans le vol, je
n'accepterai aucun compromis pour Checuti ou la princesse. Puis-je compter sur
toi pour m'aider à les ramener à bon port ? »


La géante ne répondit pas et le regarda
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ne se trouvait pas ici sur ordre du roi, mais pour Ereleth. Pourquoi
fallait-il que les choses soient si compliquées ? « Je suis ton officier
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semblait encore plus ténébreux, et même ses cheveux blonds qui se profilaient
sur la forêt pourpre paraissaient sombres.
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attentif à ce que je pense ou à ce que je veux?


«Tout à l'heure, Koraismi a discuté avec des
hommes qui ont franchi la rivière hier après avoir chassé les dragomites de la
forêt. Ils ont parlé avec une vieille femme près du gué, mais n'ont vu ni
Keshvara ni la princesse. Koraismi dit qu'à moins d'être folles, elles n'ont
pas traversé — il pense qu'elles se trouvent encore derrière nous. Si nous
voulons trouver la princesse, il me semble que nous devons repartir vers le
nord. »


Pour la première fois, les yeux de Dhalla
manifestèrent une lueur d'intérêt — elle ne semblait pas concernée, juste
intéressée. Elle détourna son regard pour contempler Koraismi, comme si elle
examinait minutieusement sa petitesse et son insignifiance.


«Nous verrons», finit-elle par dire. «La reine
décidera.» Elle s'adressait directement au garçon, qui se cacha aussitôt
derrière Jacom, comme pour se protéger de son œil torve.


«Ereleth ne sera peut-être pas en état de
décider», répondit durement Jacom, «même si elle dort normalement à présent.
C'est une vieille femme, après tout. Myrasol ne l'a peut-être pas arrachée à
temps des griffes de la cape nocturne — même si je n'arrive pas à comprendre la
raison de son acte. Fraxinus ne va pas rester ici à attendre qu'elle se
rétablisse. Il va continuer maintenant qu'il sait les dragomites en fixité.
Quelle route vas-tu suivre et avec qui ? Pour ma part, je préférerais me
diriger vers le nord plutôt qu'entrer dans une zone en guerre. Je ne suis pas
certain que les dragomites aient fui — et même dans ce cas, elles doivent être
encore plus dangereuses. Koraismi prétend qu'on a aperçu des Serpents dans la
forêt. As-tu déjà vu une dragomite, Dhalla ?


—     
Non.


—     
Et un Serpent ?


—     
Mon peuple connaît les Salamandres», rétorqua-t-elle. Dans ce concours
de sous-entendus insultants, elle ne souhaitait apparemment pas paraître à son
désavantage.


 



-Lyjemil
Eyub, le chef des Eblans, observait pensivement ses deux prisonnières. Elema
regardait délibérément au loin, pour bien affirmer son mépris, mais Lucrezia le
fixait droit dans les yeux, en lui lançant des regards de défi.


L'homme n'avait aucune raison de leur attacher les mains — elle
l'en avait assuré. Bien qu'un peu honteux de son refus, il ne revint pas sur sa
décision. Les Eblans semblaient particulièrement épuisés par toutes les
épreuves qu'ils avaient dû affronter. Une fois tous réunis, un grand nombre
sortirent leurs nattes et s'étendirent dessus. Ils paraissaient aussi apeurés
que désespérés.


Un guetteur retourna au gué, tandis que deux hommes prirent
position dans les buissons, là où se trouvaient les deux femmes. À l'exception
de ces guetteurs, seul Eyub restait encore éveillé et lui seul pouvait
s'intéresser à elles. Il était apparemment dénué de mauvaises intentions — il
n'avait touché Lucrezia qu'une seule fois, et dans l'unique but d'examiner la
texture de ses vêtements. Il semblait beaucoup plus indécis envers Elema, qu'il
considérait clairement comme une ennemie à cause de la pâleur de sa peau. Ses
hommes avaient mal digéré leur rencontre avec les darklanders. Lucrezia devait
bien l'admettre, l'attitude d'Eyub était compréhensible.


Lorsqu'elle croisa durement son regard préoccupé, Lucrezia réussit
à masquer le chagrin provoqué par la perte de Hyry Keshvara. Et même s'il
restait debout, libre de tout mouvement, tandis qu'elle se retrouvait assise
et mains liées, elle ne le sentait pas entièrement à son avantage. Elle avait
observé attentivement les Eblans s'installer, et les jugeait comme des
primitifs par rapport à son propre peuple. Ils possédaient très peu de métal et
leur matériel de cuisine semblait essentiellement constitué de pierre et de
verre, y compris les couteaux, les fourchettes et les cuillères. Leurs habits,
parfaitement taillés, laissaient supposer qu'ils utilisaient de bonnes
aiguilles, mais les selles et les harnais de leurs chevaux étaient plutôt
rudimentaires.


Eyub se décida brusquement et alla s'asseoir face à elle, se penchant
en avant pour pouvoir converser à voix basse. «Tu n'es pas native de cette
forêt», commença-t-il prudemment. «Tu viens de la ville, comme nous — tu as
parlé d'une grande cité. Combien a-t-elle d'habitants ?


—      Deux
cent mille personnes dans la ville», l'informa-t-elle, l'air de rien, « plus un
demi-million sur les terres avoisinantes. Les provinces de l'ouest et du sud
comprennent deux millions d'habitants. Je ne sais pas précisément combien de
personnes vivent dans les Mille îles, mais au moins un million et demi, voire
deux. Quelle est la population d'Ebla ?


—      Un
peu moins nombreuse», concéda-t-il. Il parlait avec circonspection, laissant
entendre qu'Ebla était comparable à Xandria, mais en plus petit. De toute évidence,
les chiffres cités par Lucrezia dépassaient tout ce qu'il aurait pu imaginer.


«Où se situe Ebla exactement?» Son esprit restait toujours occupé
à spéculer sur ces chiffres.


« C'est la ville la plus importante de la rivière. Certains prétendent
que les villes de la plaine au sud ont plus d'habitants, mais personne de cette
région n'est encore venu à Ebla depuis que je suis né.


—     Tu
veux parler de cette rivière ?


—     Non.
Je parle d'une autre rivière, beaucoup plus grande et profonde que celle-là,
qui coule de la Vallée
des Dragomites et passe par Ebla et plusieurs villes moins importantes, avant
de s'éloigner à l'ouest, vers les Marais Doux-amers. Je suppose que tu es une
personne de haut rang ? »


Lucrezia déclina son nom sans mentionner son titre. De toute
façon, par ses habits — quoique assez sales et déchirés maintenant — et ses
mains soignées, elle s'apparentait, au contraire d'Elema, à la noblesse. Elle
se contenta de dire : «Je suis une noble du plus grand empire du monde. » Elle
n'oublia pas d'ajouter : «Je peux parler au nom de l'empire; tous les traités
que je conclurai seront honorés par mon peuple. »


Sur ce point, Eyub parut sceptique. Il avait
toutes les raisons de l'être. « Certains à Ebla se vantent de connaître le
monde, mais les maîtres du savoir affirment que la circonférence du globe
dépasse soixante mille kims. Dans ce cas, il faudrait une vie entière pour en
faire le tour, même si la route ne traverse pas d'immenses étendues
surnaturelles. Qui peut vraiment dire qu'une ville est la plus grande du monde
?


—      
Xandria a une meilleure connaissance du monde que beaucoup d'autres
nations», rétorqua-t-elle, sans vouloir admettre la pertinence de la remarque
de l'Eblan. «Nous commandons les eaux de la mer Glissante qui, si elle n'est
pas le plus grand des océans, a l'avantage d'être assez profonde. Nombreuses
sont les îles qui ont un port, dont se servent des vaisseaux remplis de chargements.
Nos marchands traitent avec deux mille villes différentes et aucune n'égale
Xandria.


—      
Ebla est aussi une grande ville », reprit Eyub, avec le même orgueil
obstiné. « Elle possède plus de moulins à eau que toutes les villes de la
rivière réunies et les meilleurs canaux d'irrigation des sols. Nous sommes, par
nécessité, un peuple guerrier, mais nous vivons pacifiquement avec nos voisins.
Les dragomites ont toujours été nos ennemies, mais elles ne nous ont jamais
causé trop de problèmes avant que ne s'abatte le fléau. Quand nous nous sommes
aperçus que les collines les plus proches étaient dépeuplées, nous sommes
partis explorer l'étendue du désastre. Nous ne nous attendions pas à rencontrer
les femmes des collines, même si certaines légendes parlent de jeunes filles
enlevées par des dragomites pour les asservir. Êtes-vous alliés aux femmes des
collines ? Vos marchands traitent-ils avec elles ?


—      
Personne ne connaît les dragomites dans les terres au nord de la forêt.
Rares sont les hommes de Xandria qui en ont vu une, et pourtant nos négociants
sont des voyageurs prodigieux. Les darklanders sont nos amis, et, comme les
nôtres, seules leurs légendes parlaient d'humains alliés aux dragomites,
jusqu'à ce que la forêt soit envahie. Les darklanders vous ont attaqués car ils
vous ont pris pour ces humains.


 



—    
Comment ont-ils pu ? Ne sommes-nous pas des hommes ? Ne montons-nous pas
des chevaux ?


—     
Ils considèrent la forêt comme leur territoire. Ils doivent faire face à
cette crise et sont sur leurs gardes. Certains d'entre eux parlent de fin du
monde. Les guerriers qui vous ont attaqués ont commis une erreur, qui demande
réparation. Tu n'as rien à craindre d'Elema et tu ferais bien de la traiter en
amie avant que d'autres darklanders passent par ici, et qu'une nouvelle erreur
se produise. »


Eyub regarda furtivement Elema. Elle continuait à
l'ignorer; elle refusait de parler les mains liées. Lucrezia se demanda si elle
aurait dû faire preuve de la même fierté.


« Tu es donc une négociante ? » lui demanda Eyub. « Mon
amie disparue est — ou était — une aventurière négociante. L'arbre qui en
tombant a attiré l'attention de tes hommes l'a emportée. Un ver à fleur a dû la
piquer alors qu'elle vous épiait. » Eyub leva un sourcil sceptique à ce propos,
même s'il avait probablement déduit de leurs chevaux et de la disposition de
leur campement que Lucrezia avait un autre compagnon.


« Nous attendions ici une importante troupe »,
ajouta-t-elle avec prudence. « Ils devraient arriver dans les prochains jours.
Ils sont plus d'une douzaine, tous bien armés, mais ils ne vous feront aucun
mal, si vous les abordez pacifiquement. Elema et moi pourrions servir
d'intermédiaires, mais si tu persistes à nous garder prisonnières, tu
provoqueras à coup sûr l'animosité de nos amis. »


Est-ce donc ça la diplomatie ? Je me trouve plutôt douée à ce jeu, pensa-t-elle
avec fierté. De toute façon, elle savait que le moment ne serait pas à la
flatterie personnelle tant que leurs mains resteraient attachées.


« Où se dirige cette importante troupe ? » demanda
calmement Eyub. « Et dans quel but ? »


Elle ne voyait aucune raison de lui cacher la vérité. «
Pour la première fois depuis de nombreuses générations, il est parvenu des
rumeurs à Xandria disant que l'on pouvait traverser la Vallée des Dragomites.
Auparavant, mon amie avait ramené des articles supposés provenir du Nombril du
Monde. »


Elle allait ajouter qu'ils avaient été vendus par des
cuivrés, puis se ravisa. Les Eblans semblaient déjà en désaccord avec tant de


peuples qu'elle ne voulait pas compliquer les choses davantage en
mentionnant une nouvelle ethnie. Elle déclara donc : « C'est peut-être ton
peuple qui a vendu ces articles à mon amie ? »


Eyub secoua la tête l'air songeur. « Le Nombril
du Monde et le prétendu Berceau de la Chimère sont de purs mythes. On dit qu'ils
s'étendent au sud-ouest, une fois passé le Feu de la Salamandre et les Épines
Argentées, mais aucun homme qui tient à sa vie ne s'est aventuré dans ces
régions depuis des siècles. Ceux qui t'ont vendu ces choses ont menti sur leur
provenance, sans doute pour en augmenter le prix. Peut-être venaient-ils d'une
des villes en amont de la rivière, où les gens ont tendance à mentir — peut-
être pas. » Son ton laissait entendre que la seconde hypothèse ne présageait
rien de bon.


—     
D'où qu'ils viennent, leur arrivée a suffi pour exciter l'intérêt de
Xandria. Mon amie et d'autres désiraient ardemment découvrir si, oui ou non, il
existe une route à travers la
 Vallée des Dragomites.


—    
Je peux t'assurer qu'il n'y en a pas», dit-il dans un bref gloussement
moqueur, « seulement une sorte de chemin, jonché de cadavres de dragomites et
des produits putrescents de leurs champs surnaturels. Le monde change, on
dirait. Les dragomites connaissent un revers de fortune considérable — et on
raconte la même chose des Serpents à l'ouest. Je ne crois pas que la fin du
monde approche, mais je veux bien croire que c'est le début de la fin de toutes
les choses surnaturelles — et, je le reconnais, c'est une bonne chose, même si
les femmes des collines ne partagent pas cet avis.


—     
Les darklanders non plus», fit remarquer Lucrezia. «Les arbres de cette
forêt étant eux-mêmes surnaturels, cela explique pourquoi ils semblent si
inquiets. Sans doute redoutent-ils — à juste raison — que le fléau s'étende sur
leurs terres. La région d'Ebla est très peu surnaturelle, si j'ai bien compris
?


—     
Ebla et ses voisins occupent la plus pure et la meilleure des terres que
l'on peut trouver entre les Marais Doux-amers et le Désert Scintillant»,
répondit-il fièrement. « Nos ancêtres ont souvent dû la défendre contre
l'envahisseur, et nous restons aussi zélés qu'eux à détruire toutes les choses
surnaturelles qui menacent de s'y installer. »


Les cuivrés rencontrés
par Hyry ne partageaient pas cette philosophie,
pensa Lucrezia. Ceux-là sont des gens
simples — finalement plus simples que les darklanders, qui font des analyses
compliquées pour décider de ce qui est impur


«Vous avez été forcés de vous écarter de vos
terres, j'imagine», dit-elle prudemment. «Vous n'avez pas passé le gué pour
trouver des alliés de ce côté de la rivière — je crois plutôt que vous avez été chassés
vers le nord par des poursuivants belliqueux. »


Eyub ne confirma pas sa supposition. Son silence
éloquent le fit pour lui. Les Eblans n'avaient probablement jamais eu l'intention
de rentrer dans la forêt, pas plus qu'ils ne s'attendaient à tomber sur des
humains alliés des dragomites.


«Mes amis sont pacifiques», reprit Lucrezia.
«Ils cherchent à explorer les possibilités d'ouvrir de nouvelles routes
commerciales. Les darklanders ne sont pas des barbares, mais un peuple simple
qui ne part jamais en guerre contre ses voisins, à moins d'une menace, comme la
récente incursion des dragomites. Ils vous ont attaqués par erreur, mais ne
sont pas vos ennemis, et deviendront vos amis, si vous le permettez. Beaucoup
ont déjà combattu des dragomites et ils vous accorderont le respect que vous
méritez si vous combattez aussi les dragomites. N'est-ce pas, Elema ? »


Elema était prête à parler avec Lucrezia, à
défaut de parler avec Eyub. « C'est vrai », répondit-elle calmement. «Je
pourrais emmener ces hommes à une réunion avec les Ulurus, qu'ils puissent
expliquer qui ils sont. Les Ulurus leur apprendront des signes afin qu'ils
s'annoncent en amis à tous les guerriers darklanders.


— Et je pourrais parler en ton nom à mes amis»,
ajouta Lucrezia, s'adressant directement au chef des Eblans. « Peut-être
pourrions-nous unir nos forces pour traverser le sud de la forêt et la Vallée des Dragomites en
sécurité. Tu pourrais proposer tes services comme guide, si tu connais déjà un
chemin à travers les collines, et vous bénéficierez d'un allié solidement armé
en notre compagnie. »


Eyub ne semblait pas prêt à la croire sur
parole, même s'il le désirait ardemment. « Quand tiendras-tu ces jolies
promesses ? » demanda-t-il soupçonneusement.


 



«Dès que tu me le permettras», répliqua
Lucrezia, sans être certaine de l'accueil de Fraxinus et de Phar, à présent que
Hyry avait disparu.


«Je dois réfléchir à tes propos. Je regrette,
mais je suis très fatigué. À l'aube, mes hommes seront reposés et nous
aviserons... en attendant je dois vous garder attachées. Je suis vraiment
désolé. »


La princesse voulut protester, mais se ravisa.
Eyub se trouvait loin de chez lui, et apparemment, il venait d'affronter de
graves difficultés. L'idée de voir ses forces doubler pour le chemin du retour
— et sa quantité d'acier augmenter au centuple — semblait irrésistible.
Toutefois, il n'osait croire simplement à sa parole, conscient des risques
d'une alliance avec des inconnus supérieurs en armes. Lucrezia le comprenait
parfaitement.


Bien entendu, elle savait aussi que ses
craintes n'étaient pas sans fondement. Connaissant son père et ses ministres,
elle ne doutait pas qu'ils se feraient une joie d'ajouter une nouvelle ville
sur la liste des possessions de l'empire, même si l'éloignement d'Ebla la
confinerait au rôle de cliente. Pourtant, une nation aussi pauvre en métaux
avait autant à redouter du commerce que des armées de Xandria.


Eyub, qui s'était levé pour aller dormir,
s'arrêta soudain. « Ces articles qui provenaient du sud par la vallée », dit-il
avec curiosité, « à quoi ressemblaient-ils ? »


Lucrezia hésita. Elle ne voulait pas paraître
trop évasive ni se faire prendre à mentir effrontément. «Je n'en ai vu qu'un,
censé être un prodige — une espèce de buisson épineux qui se nourrit de chair
humaine. Mais il n'est jamais arrivé à maturité.


—     
Quelle chose abominable », rétorqua Eyub, mal à l'aise. On ne pouvait
dire s'il en avait déjà entendu parler, ou non. «Nous nous donnons beaucoup de
mal à bannir de telles horreurs surnaturelles de nos terres. Cela me fait
penser à de la sorcellerie de Serpent. Ton peuple commerce-t-il avec les
Serpents ?


—     
On aperçoit parfois des Serpents dans les villes de l'extrême occident,
paraît-il. On dit qu'ils ne sont pas dangereux. »


II grogna de façon expressive. Apparemment, on
ne trouvait pas les Serpents inoffensifs à Ebla.


«Les darklanders ne traitent jamais avec les Serpents», reprit-
elle, pensant qu'il valait mieux ne pas donner de raison supplémentaire aux
hommes d'Eyub de se méfier des darklanders. « Ce sont des humains qui amenèrent
ces choses dans la forêt.


— Des femmes des collines ? » s'enquit Eyub.


Lucrezia ignorait s'il demandait cela pour la
forme. «Non», répondit-elle par sûreté. «Des hommes ordinaires, comme toi et
moi. »


Il la fixa d'un air sombre. Il allait devoir
élucider de nombreuses questions. Même épuisé, il ne s'endormirait pas facilement.
Il se retourna et partit.


Lucrezia soupira de soulagement, s'apercevant
pour la première fois combien elle était crispée. Elle trouvait qu'elle s'en
était bien sortie, et deviendrait sans doute une grande conciliatrice, une
véritable égérie des villes et des empires.


Hyry aurait été fière de moi,
songea-t-elle. Ses yeux s'emplirent de larmes.


«N'aie pas peur», murmura Elema. «Tout va bien
se passer demain. Tu as su l'envoûter comme il fallait, petite sorcière. Tu le
tenais dans le creux de ta main. »


Le compliment semblait sincère, et Lucrezia
l'accepta comme tel — même si la métaphore n'était pas des plus heureuses avec
cette corde qui lui cisaillait les poignets.


«Essaie de dormir», conseilla la vieille femme.
«Demain, la journée sera longue. »


Demain, pensa Lucrezia,
arriveront sans doute Fraxinus et Phar Si seulement ib avaient été là un jour
plus tôt, Hyry serait en vie et nous serions libres et... pourquoi le monde
est-il si entêté que ses deux extrémités n 'arrivent jamais à se rejoindre ?
Mais ce n 'est pas la fin, il s'agit du début. Demain, je serai une
ambassadrice, une guérisseuse, avec un rôle à jouer. C'est ce que je voulais et
ce que je voulais être...


Elle comprit alors que Djemil Eyub ne serait
pas le seul à avoir du mal à s'endormir.


 



ris leva la tête et observa, stupéfait, les
bandages enroulés autour de sa main et de son poignet droits. II sentait un
autre bandage lui serrer le crâne et un ruban froid de colle à plaie qui lui
entourait le visage d'une manière confuse et grotesque. La tête lui tournait et
elle retomba tout de suite sur l'oreiller. Il lutta pour rester conscient.


II se sentait plus mal en point qu'au moment de
son évasion de Xandria, lorsque le garde l'avait blessé avec sa lance. La cape
nocturne l'avait méchamment lacéré, et ils avaient chevauché dans la forêt
bien plus longtemps que sur les chemins isolés hors de la ville.


«J'ai mal à la tête», se plaignit-il.


— Ça ne me surprend pas », répondit une voix douce,
dont la sollicitude lui parut la bienvenue.


« Merel ? » En essayant de fixer son regard, il
comprit que la tache grise au-dessus de lui était une sorte de toile de tente,
éclairée par une bougie. Cette bizarre sensation de mouvement lui parut moins
étrange quand il comprit qu'il se trouvait allongé dans un chariot qui roulait.
Puis il rencontra le visage de Merel et plongea son regard dans ses yeux. Elle
souriait, évidemment heureuse de son retour parmi les vivants. Il se souvint
vaguement qu'elle accourait vers lui tandis qu'il descendait de cheval.


«Tout va bien », répondit-elle, d'un ton
rassurant. « Nous nous dirigeons au sud dans le chariot d'Aulakh Phar. Ton
poignet n'est pas cassé et tes autres blessures guériront. Avec les cicatrices,
tu auras l'air plus féroce, mais pas plus laid qu'avant. Nous ne risquons
absolument rien — jusqu'à ce que nous rencontrions des dragomites. Et encore,
Phar possède une potion aromatique censée les maintenir à distance. »


 



Andris se rappela alors la cause de ses
blessures. « Ereleth est- elle toujours vivante?» demanda-t-il soudainement.


«Oui, ne t'inquiète pas — elle se repose dans
l'autre chariot. Elle s'est enfin réveillée et ses blessures ne semblent pas
plus graves que les tiennes, même si elle doit rester alitée un bon moment.
Checuti m'a tout expliqué. Je comprends mieux pourquoi tu tenais tant à la
sauver, au risque de te faire tuer. Il a raconté, avec beaucoup de verve, aux
jeunes darklanders comment tu as attaqué la cape nocturne à mains nues. Ils pensent
que tu es un grand héros — pas comme ce capitaine Cerri, évidemment. II ne
t'aime pas. Je lui ai pourtant expliqué que tu n'étais pas responsable de son
malheur.


—     
Cerri? Pourquoi est-il ici?» Il se rappelait vaguement la présence d'un
garde quand il avait chuté de son cheval. Ces stu- pides tuniques rouges...


« Il cherche la princesse et Keshvara. Comme
tout le monde. S'ils arrivent à nous arrêter, la compétition sera dure pour
décider qui empochera le prix. Apparemment, la princesse veut se joindre à
l'expédition, ce qui ruinerait la carrière du jeune et beau capitaine. Je
tiens toujours à lui tordre le cou pour ce qu'elle voulait te faire — et
Ereleth semble avoir ses propres projets, qu'elle ne veut pas divulguer.


—     
La Désolation
 Grise», dit brusquement Andris.


« Eh bien quoi ?


—     
C'est là qu'Ereleth veut conduire la princesse. J'ignore pourquoi — un
rapport avec les Serpents et les commandements secrets. Elle ne se trouve donc
pas ici — je parle de la princesse.


—    
Aucun signe d'elle depuis notre départ de Khalorn. Fraxinus pense qu'il
est arrivé quelque chose à Keshvara. Il dit qu'elle pouvait s'en sortir seule
par la grande route, mais si elle a dû traverser la campagne à cause de la
princesse, elles faisaient une cible facile pour les bandits. Demain,
normalement, nous devrions arriver à un gué. Fraxinus dit que si Keshvara ne
s'y trouve pas, c'est qu'elle aura eu des ennuis. Nous avons croisé des
darklanders qui venaient de traverser ce gué. Personne ne l'a vue. Que feront
Ereleth et les gardes si elle n'y est pas, j'aimerais le savoir. Checuti a bien
sûr questionné Ereleth, mais elle refuse de répondre.


—      
Comme je lui ai sauvé la vie, peut-être se montrera-t-elle clémente»,
supposa Andris sans trop de conviction, «en me laissant partir et en me
donnant de quoi tuer ce ver répugnant qu'elle m'a forcé à avaler.


—      
Peut-être», reprit Merel, en lui touchant la joue tendrement. Elle
semblait un peu plus convaincue, mais il savait qu'elle était passée maître
dans l'art de la dissimulation.


Le chariot fut secoué. On grimpait à son bord. Andris
ne tenta pas de relever la tête et attendit que le visiteur s'assoie à côté de
Merel. C'était Checuti.


«J'ai cru entendre des voix. Heureux de constater que
Phar n'a pas surestimé ses dons de guérisseur — il semble que tu sois mon seul
ami par ici. Même le garçon des Ulurus préfère la compagnie de ce bourru de
capitaine, et je ne pardonne toujours pas à Fraxinus de lui avoir indiqué où
me trouver la nuit où nous sommes tombés dans les griffes d'Ereleth.


—      
Sans toi», observa Merel, «Andris ne serait pas dans ce pétrin. Si tu
nous avais laissés tranquilles au lieu de vouloir jouer ce stupide tour à
l'auberge, tout irait bien pour tout le monde.


—      
Tu vois, même ta ravissante cousine en a après moi. Rappelle-lui, si tu y penses,
que sans un réglage de dernière minute pour t'inclure dans mon plan génial, tu
serais encore à travailler sur la muraille pour les tailleurs de pierre, avec
comme unique perspective une vie de dur labeur.


—      
Le monde des
si est un désert illimité d'occasions man- quées », cita
sèchement Andris.


«Les ancêtres devaient être raseurs», remarqua Checuti,
avec un soupir forcé. «Crois-tu qu'ils parlaient sans arrêt avec des aphorismes
solennels, ou bien juraient-ils et mentaient-ils parfois comme les gens normaux
? Cela dit, tu as raison, ne nous perdons pas dans un désert de regrets. Le
vrai problème est, que faisons- nous maintenant ?


—      
Comment ça,
nous? Le seul nous auquel je pense en ce moment concerne Merel et moi.
Tu as très peu de chances de faire partie de mes projets.


—      
Je comprends ton ressentiment», lui assura Checuti, avec un soupir
presque aussi forcé que le précédent, « mais nos destins sont liés par cette
maudite sorcière et sa géante domestique. Elle


 



possède
ce que nous voulons tous les deux — une chose qu'il nous faut absolument, si
elle n'a pas menti — et nous avons de meilleures chances de l'obtenir en
mettant nos ressources en commun. J'espérais que Phar pourrait nous aider, mais
il ne connaît pas cette espèce de ver et ignore comment l'empêcher de procréer.
Il paraissait plutôt sceptique sur les capacités du parasite, mais il est
facile de mettre en doute la parole d'Ereleth quand on n'a rien à perdre. Nous
devrons tirer le maximum de nos rares avantages — y compris de ton bras blessé.


—     
En quoi est-ce un avantage ? » voulut savoir Merel. « Penses-tu
qu'Ereleth songerait à le laisser tranquille parce qu'il a risqué sa vie pour
la défendre ?


—     
Seulement si les poules avaient des dents », répondit amèrement
Checuti. « Les reines ne reconnaissent pas les dettes morales comme nous, les
voleurs et les pirates, le faisons. En fait, l'unique carte existante, tachée
et à moitié effacée — toujours en possession de la géante d'Ereleth, qui
accumule d'ignobles avantages — ne peut pas être remplacée tant que ta main ne
peut pas dessiner.


Maintenant, si quelqu'un te montre la carte et te
demande de l'expliquer ou d'en dessiner une nouvelle, il serait bon de faire
traîner les choses. Tant que tu représentes une utilité, Fraxinus et Phar
s'opposeront à ce qu'Ereleth reparte au nord avec toi rechercher la princesse
dans Khalorn.


—    
Mais toi, tu veux sûrement retourner au nord», objecta Merel, « c'est là
où se trouve tout ton butin.


—     
Pas si Cerri et ses hommes chevauchent à mes côtés. Aucun de nous ne
veut de sa surveillance — et je suppose qu'Ereleth s'arrangera avec le
capitaine lorsqu'elle décidera de fausser compagnie à Fraxinus. Il semble prêt
à la croire si elle lui dit qu'elle intercédera en sa faveur auprès de Belin,
même si cette stupide géante a eu la bonté de l'informer qu'Ereleth n'avait
nullement l'intention de retourner à Xandria.


—     
C'est trop compliqué pour moi», se plaignit faiblement Andris. « Ma tête
me fait maintenant horriblement mal. Je crois qu'il faut que je dorme encore un
jour. J'ai subi plus d'épreuves en douze jours qu'en douze ans.


 



—    
Tu es aussi dur qu'elles», assura Checuti. «Deux fois plus dur que ce
pauvre Burdam, qui est sûrement toujours allongé par terre dans le temple. À
partir de maintenant, je veux que tu deviennes mon bras droit — et si tu as un
peu de bon sens, tu accepteras. Laisse-moi simplement réfléchir et je trouverai
un moyen de nous sortir tous de là. Crois-moi, à nous trois, nous formons une
belle équipe. »


Merel exprima son scepticisme par un
grognement, tout en évitant de dévisager Checuti. Elle ne se sentait pas le
courage de croiser ses yeux ironiques et fut soulagée quand la tente s'ouvrit à
sa droite, lui fournissant une excuse un peu tardive pour regarder dans cette
direction.


Aulakh Phar se hissa à l'arrière du banc du
conducteur, après avoir vraisemblablement passé les rênes à quelqu'un d'autre.
Il avait dû entendre chaque mot prononcé, mais Checuti ne parut absolument pas
gêné par cette éventualité.


Les regards qu'ils échangèrent n'étaient pas
foncièrement hostiles, sans qu'on puisse cependant les qualifier de
chaleureux. L'expression de Phar suggérait qu'il considérait la présence de
Checuti dans le même monde que lui comme une nuisance dont il se serait bien
passé, alors que le sourire de Checuti était sournoisement tolérant.


« En tout cas, je me réjouis de ton
rétablissement, mon ami », dit Checuti à Andris, de sa voix la plus aimable.
«Je te laisse entre les mains compétentes de Phar — si tu as besoin de quoi que
ce soit, fais-le moi savoir. »


Phar observa le maître des voleurs sortir par
l'arrière du chariot et attendit qu'il ait sauté avant de saluer Andris.


«Bientôt, tu te sentiras mieux», assura le
médecin. «Tu as été salement entaillé, mais ton crâne est solide. Tu as
certainement sauvé la vie d'Ereleth, mais Dhalla a également sauvé la tienne,
aussi la vieille sorcière s'imagine qu'elle ne te doit rien. Si réellement ce
ver dans ton ventre peut te dévorer vivant, elle ne va sûrement pas le tuer
maintenant.


— Merci du pronostic», répondit Andris, sans
enthousiasme. «Je suis seulement le docteur. J'apporte simplement les mauvaises
nouvelles — et je n'en suis pas la cause. Je suis de ton côté, et pas
uniquement parce que Fraxinus et moi voulons une carte en bon état. Je déteste
les complications — une expédition qui manque d'hommes et se dirige dans des
régions dangereuses a besoin de tous les membres supplémentaires qu'elle peut
recruter, mais il est préférable qu'ils ne soient pas toujours à se battre. Si
je peux persuader Ereleth de te délivrer de son sortilège stupide, je le ferai.
Nous voulons tes bras pour manier l'épée et ta main pour dessiner la carte — et
tu mérites de meilleurs amis que Checuti.


—     
Je crois que tu n'as pas tort.


—     
Espérons que nous trouverons la princesse demain. Si elle nous attend au
gué avec Keshvara, nous pourrons peut-être arranger les choses. Je ne dis pas
que ce sera facile, mais tant que nous ne trouverons pas la princesse, nous
serons constamment en train de nous battre. Une fois qu'elle aura ce qu'elle
veut, nous pourrons ramener la reine à la raison... elle et le capitaine
Cerri.


—     
Tu devrais la convaincre de te dire ce qu'elle sait — ou croit savoir.
J'ignore précisément ce que toi et Fraxinus déduisez de cette histoire de
collines dévastées, mais Ereleth pense qu'il s'agit d'un signe. As-tu entendu
quand je disais qu'elle voulait emmener la princesse dans la Désolation Grise
? »


Phar acquiesça de sa tête qui rappelait celle
d'un oiseau. « On dit que la princesse a le sang du Serpent. Cela a un sens
pour Ereleth... peut-être pense-t-elle que ça signifie aussi quelque chose
pour les Serpents. Elle ne montre guère d'entrain à discuter avec Fraxinus pour
le moment — mais les choses peuvent changer si nous rencontrons Hyry et la
princesse au gué.


—      
Il se passe quelque chose de très étrange, pas vrai?» dit Merel. « Qui
n'est encore jamais arrivé dans toute l'histoire des hommes.


—      
Possible », répondit prudemment Phar. « Mais si cela ne s'est jamais
produit auparavant, comment Ereleth pense-t-elle y répondre ? Fraxinus fait une
fixation sur les prétendus Apocryphes de la
 Genèse qu'un aveugle lui a contés. Cela reste
tellement vague qu'il est facile d'y voir des signes. Il serait vraiment
étonnant qu'une légende aussi ancienne contienne des messages cachés. Comment
les pères fondateurs pouvaient-ils savoir ce qui allait un jour arriver — des
milliers ou des dizaines de milliers d'années dans le futur ? Si toutes ces
histoires sur les Serpents et les commandements secrets ont un sens, il me
semble tout à fait particulier. »


Andris aurait voulu en rire, mais Phar ne
plaisantait pas. « Existe-t-il un autre sens ? » demanda-t-il. « Plus ça va,
plus je considère le monde comme un lieu excessivement bizarre. Il n'est pas
fait pour des gens simples comme moi.


—      
C'est un lieu immense», répondit Merel, avec une lueur de tristesse dans
la voix. « Mais il y a certainement de la place pour nous tous, si les gens
nous laissent en paix.


—      
Tous les mondes sont petits», observa Phar, avec un sourire qui ne
recelait aucune trace d'humour. «Ils paraissent si grands — et si bizarres —
parce que nous sommes si petits et limités dans nos pensées. Si la légende
contient une part de vérité, nous sommes ici seulement depuis peu de temps, par
rapport à l'âge du monde. L'invasion de nos ancêtres semble avoir été réussie,
mais si Fraxinus dit vrai, depuis le tout premier jour où nos pères les plus
lointains accostèrent dans leur prodigieux vaisseau, une guerre d'usure s'est
établie contre les choses qui se trouvaient déjà ici. Jusqu'à maintenant,
l'ordre terrestre résiste au déclin surnaturel, comme la muraille de Xandria
résiste aux invasions, mais je crois que cette guerre, de par sa nature, ne
sera finalement jamais gagnée. Fraxinus pense que nous la perdons depuis des
milliers d'années sans le savoir. Pour lui, tel est le sens de cette
expédition.


—      
Mais tu n'es pas d'accord ? » lui demanda Merel, d'après le ton de sa
voix.


«Je ne suis là que pour le profit », rétorqua
Phar — sans essayer de paraître crédible.


« Moi aussi », reprit Andris. «
Malheureusement, tu ne peux pas être débiteur avant de commencer à faire du
profit... et on doit survivre avant d'être débiteur.


—      
Ne t'inquiète pas », le rassura Phar. « Nous n'en sommes pas encore au
point d'être désespérés. Je vais faire mon possible pour que tu puisses
continuer à vivre. Fraxinus et moi avons autant besoin d'un bras droit que
Checuti, et pour une cause plus noble. De plus, notre situation nous permet
actuellement de te payer davantage. Ne l'oublie pas, le jour où tu devras
choisir ton camp.


—     
Je ne l'oublierai pas», répliqua Andris. Dans son for intérieur, il se
rappelait que lorsqu'il devrait choisir son camp, Ereleth l'emporterait haut la
main, avec la plus vitale des devises cachée dans sa ceinture.






Phar parti, Merel lui dit : « C'est vrai, tu as besoin de sommeil.
Les choses iront mieux demain. Et quoi qu'il arrive — je dis bien quoi qu'il arrive
— je serai là. Qu'importe de qui tu es le bras droit, je suis à toi. Crois-moi,
tu es moins abandonné que tu ne l'as jamais été — et ne ris pas, ou je te tords
le poignet jusqu'à ce que tu implores pitié.


—      
Oh, non», répondit-il, ravi de constater que sa situation fâcheuse
n'était pas totalement dénuée de nouvelles heureuses. «Tu as entièrement
raison. Tant que tu seras là à mon réveil, demain sera un jour meilleur que
tous ceux d'hier réunis. Venez, vers, dragomites, buissons mangeurs d'hommes et
vous, tous les démons des darklands que l'on n'entrevoit jamais même dans les
plus horribles cauchemars... je vous vaincrai tous.


—      
Le seul problème», ajouta-t-elle doucement, «c'est que tu vas sûrement
devoir le faire. »


 



TROISIÈME PARTIE


Entraînés par
le flot du hasard au cœur de la
 Vallée des Dragomites


 



l\ous n
\avons pas élevé les montagnes ni creusé les profondeurs des océans ni accroché
la lune dans le ciel Nous avons disposé les saisons sur des calendriers et
extrait le sel de la terre, mais n avons pu aplanir le monde ni rendre les
mers aussi salées que notre sang II nous faut apprendre à vivre par le monde
comme nous l'avons trouvé, pas comme nous l'avons rêvé, même si les rêves
affluent du plus profond de nos êtres et que les prophéties nous séduisent.


Voici une
prophétie née de rêves qui nourrit l'espoir : bien que le changement soit
éternel\ la corruption peut être vaincue ; bien que la mort surprenne chaque
chose vivante, la vie peut l'emporter sur la déchéance; bien que le monde se
révèle hostile à notre sang et à nos cœurs, nous régnerons en le maintenant
sous notre joug


Apocryphes de la Genèse.


 



Lucrezia s'éveilla en sursaut
sans comprendre ce qui lui arrivait. Ouvrant les yeux, elle vit le vieux visage
d'Elema refléter une profonde inquiétude que seul un effroi terrible avait pu
provoquer. La vieille femme l'avait seulement effleurée pour la réveiller. La
princesse eut l'intelligence de ne faire aucun bruit.


Il
faisait encore nuit, mais le ciel s'éclaircissait en amont de la rivière ;
bientôt, une nouvelle aube allait naître.


Elema
toucha la joue de Lucrezia, sans que celle-ci ne comprenne immédiatement
qu'elle avait réussi à libérer ses mains. Aussitôt, la princesse roula sur le
côté pour qu'Elema puisse la détacher à son tour, mais la darklander secoua
négativement la tête. « Pas le temps », susurra la vieille femme. « Ne bouge
pas. Reste allongée. »


La darklander
ne cessait de regarder dans toutes les directions et Lucrezia comprit qu'elle
était terrorisée. Son avertissement concernait un danger bien plus terrible que
celui de réveiller les Eblans. Ignorant son conseil, Lucrezia s'assit. Les
hennissements des chevaux vinrent troubler la quiétude du campement. Tout
semblait normal pourtant. Ne se fiant qu'à l'attitude d'Elema, Lucrezia scruta
frénétiquement les environs afin de découvrir l'origine du péril qui les
menaçait.


Elema
se leva soudain pour s'enfuir en courant après avoir regardé la princesse en
s'excusant. Personne ne donna l'alarme ; les Eblans semblaient exposés à toute
attaque. Leurs sentinelles avaient dû aller dormir — ou pis, être
tranquillement éliminées.


La
vieille femme s'élança en aval. Comprenant la provenance du danger, Lucrezia
regarda en amont. Elle n'attendit pas longtemps.


Sans
prévenir — la sentinelle du gué ayant été vraisemblablement tuée —, l'ennemi
se déplaçait rapidement, arme au poing.


Les
Eblans couchés se réveillèrent enfin. Trop tard. Les inconnus avançaient avec
la ferme intention de les exterminer avant la moindre riposte.


Le premier cri d'alerte resta suspendu, se
transformant en un hurlement si strident qu'on aurait dit une scie rouillée
tranchant dans la langueur des rêves.


Alertés, les Eblans ne s'égarèrent pas en
hésitations. Vivant constamment sous la menace, ils restaient sur le qui-vive
même durant leur sommeil. Ils bondirent et se saisirent de leurs armes — un
piètre arsenal, comprenant plus de bâtons aux extrémités d'acier et de gourdins
que de lances. Leurs petites lames et même leurs arcs et flèches semblaient
totalement inadaptés contre l'ennemi qui fondait sur eux.


Quelques Eblans tentèrent de rejoindre les
chevaux attachés sans même prendre le temps de ramasser leurs biens. Alors
qu'ils détachaient leurs montures, l'assaillant se trouvait déjà sur eux et les
coups de massues et de haches de pierre fusèrent de toutes parts. Tendant son
arc et une flèche encochée, un Eblan réussit à tirer presque à bout portant sur
l'un des agresseurs. Le coup, parti à une vitesse foudroyante, percuta un
énorme plastron cuirassé d'une matière inconnue de Lucrezia, mais au demeurant
particulièrement résistante. Même à une si courte distance, la cuirasse amortissait
le tir et la flèche ne la transperçait pas — l'agresseur tombant simplement à
la renverse.


En plus de leurs cuirasses, les inconnus
portaient des casques pour masquer leurs visages. Ils ressemblaient encore
davantage à des créatures de cauchemar, mais ces bras et ces jambes revêtus de
cuir étaient bien humains. Et comme si leurs armures et l'effet de surprise ne
suffisaient pas, ils surpassaient les Eblans en nombre, à trois contre deux.


Lucrezia comprit le sens de l'avertissement
d'Elema. Elle assistait à un massacre plutôt qu'à une bataille, et son unique
chance de survie consistait à faire le mort. Avec ses mains liées derrière le
dos, sa poitrine offrait une cible facile et une seule flèche pouvait la tuer —
mais elle ne se coucha pas. Elle resta à moitié assise pour regarder le
déroulement de la tuerie et savourer toute son horreur. Elle recula pour se
blottir contre les branches résistantes


 



d'un des buissons qui longeaient la rivière, sans pour autant se
cacher à l'intérieur.


Les mains des inconnus et la peau de leur cou
lui indiquèrent qu'il s'agissait de pâles dorés, pas tout à fait ambrés, qui ne
semblaient partager aucun lien de parenté avec les Eblans. Leurs armes, la
coupe de leurs vêtements sous leurs armures restaient sensiblement différentes.
Guère plus pourvus en métal que leurs victimes, ils avaient comblé cette
carence avec du verre et de la céramique. Ils préféraient les haches et les
massues aux lances et aux bâtons, et leur vitesse et leur agilité compensaient
largement la portée limitée de leurs coups. Les Eblans, apparemment habitués à
se battre à cheval, devaient affronter à pied leurs adversaires,
particulièrement aguerris à ce type de combat.


La corne qui constituait la cuirasse des
attaquants ornait aussi la pointe de leurs sagaies. Noir, brun rouge, certains
d'un vert chatoyant, leurs casques restaient cependant l'élément le plus
impressionnant de leur accoutrement, ornés sur le devant de curieux filaments
rappelant des tresses et des motifs en forme d'aile. Tels des chiens enragés
avides de sang, ces apparitions terrifiantes se jetèrent sur les Eblans pris
au dépourvu.


Djemil Eyub ne se précipita pas vers les
chevaux. Debout sur sa natte, il tenta de rallier ses hommes, mais un seul
accourut à son appel. Le chef Eblan saisit son arme — en fait, un simple bâton,
renforcé à ses extrémités par deux pierres rondes permettant de frapper ou de
le faire tournoyer avec beaucoup plus de puissance. Au début, il s'en servait
pour cogner ses adversaires, tentant de les renverser en visant leurs mains armées
et leurs têtes casquées. Il portait ses coups aux coudes et aux avant-bras avec
une précision et une efficacité évidentes. Il obligea au moins trois de ses
ennemis à lâcher leurs armes en hurlant de douleur — mais ses feintes ne
pouvaient venir à bout de tels guerriers, de plus, en surnombre.


Si ses compagnons avaient été aussi rusés que
lui, ils auraient pu retarder l'inévitable d'une dizaine de minutes en se
regroupant pour organiser une défense. Ce n'était malheureusement pas le cas.
Deux hommes côte à côte semblaient mieux résister, mais les porteurs de haches
se mirent à danser autour d'eux, s'élançant tour à tour pour les frapper.
L'agilité d'Eyub lui permit d'esquiver deux de ces assauts, mais le troisième
assaillant changea la trajectoire de sa massue au dernier moment. Voulant
exécuter une nouvelle parade, Eyub trébucha contre une racine. Il put se relever
à l'aide de son bâton, mais surtout grâce à son compagnon. Ce dernier envoya sa
lance telle une javeline sur l'agresseur qui s'approchait pour s'assurer
qu'Eyub reste à terre. À son tour, le chef Eblan porta secours à son sauveur,
fustigeant violemment les joueurs de hache qui s'avançaient de plus en plus
nombreux pour achever ses hommes blessés.


Les inconnus chargeaient avec une violence effroyable.
En moins d'une minute, la moitié des Eblans gisaient à terre, tandis qu'eux ne
subissaient aucune perte. Une minute plus tard, ils avaient abattu la plupart
des hommes qui s'étaient précipités vers les chevaux et ils ne dénombraient
toujours aucune victime dans leurs rangs.


Lucrezia comprit que les Eblans ne possédaient ni le
courage ni la témérité pour un tel combat. Ils voulaient fuir, mais leurs adversaires
ne leur en laissèrent jamais le temps ni l'occasion. À présent, il ne restait plus
un seul Eblan debout, à l'exception d'Eyub, de l'homme à son côté et d'un autre
de leurs compagnons — tous trois condamnés. Ils dominaient par la taille —
pourtant limitée selon les normes xandriennes — leurs exécuteurs, et n'avaient
certes pas épuisé leurs forces, mais ils ne réussissaient pas à assener de coup
mortel à l'ennemi.


Le troisième Eblan se faufilait entre les chevaux
attachés qui lui servaient de boucliers vivants. Si sa tactique fonctionna
quelque temps, il n'eut bientôt plus la possibilité de s'échapper. A deux
reprises, les inconnus l'encerclèrent, sans toutefois réussir à l'atteindre.
Pendant un instant, Lucrezia crut qu'il allait gagner suffisamment de temps
pour grimper sur l'une des bêtes et profiter de sa puissance et de son agressivité.
Mais quand ses adversaires l'acculèrent pour la troisième fois, il se retrouva
à deux contre un, et le maniement de son arme se révéla inefficace. Après un
enchaînement de coups désespérés, il s'écroula pour ne pas se relever.


Durant près d'une minute, Eyub et son compagnon
réussirent à repousser leurs assaillants, créant un cercle infranchissable
autour d'eux. Pourtant, la victoire restait loin d'être acquise ; ils n'avaient
tué personne et se retrouvaient pris au piège. Simplement, ils avaient forcé
les inconnus à renoncer momentanément au combat pour préparer une nouvelle
offensive. Les Eblans avaient pris position devant le tronc d'un arbre noueux;
ils se tenaient en angles dos à dos, pour former un triangle. La portée de
leurs armes empêchait toute tentative individuelle d'approche de l'ennemi —
mais l'issue de la bataille se précisant, des guerriers en armure affluèrent
pour les encercler.


Quand les attaquants se regroupèrent, tout
parut s'arrêter. Eyub pensa alors se rendre, si on le lui avait proposé — mais
ses assaillants ne semblaient pas vouloir renoncer si près du but.


Comprenant que les poursuivants des Eblans
souhaitaient les exterminer, Lucrezia ressentit les affres de la terreur, bien
que personne ne se soit jeté sur elle pour la frapper ou la poignarder. Elle
ignorait même si les agresseurs avaient daigné remarquer sa présence. Elle
aurait tant souhaité qu'Elema puisse lui délier les mains et posséder une bonne
lame pour se défendre — de préférence, ointe d'un venin mortel sur le tranchant
et sur la pointe. Elle savait pourtant combien ses espoirs restaient vains.
Aucun de ses poisons ne pouvait l'aider dans une telle situation.


Si les créatures casquées ne voulaient pas de
prisonnier, elle mourrait avant de voir leurs visages.


Tel un forcené, Djemil Eyub recommença à
frapper avec son bâton, des deux extrémités successivement. Il désarma un adversaire,
en blessa un deuxième, mais un autre s'empara de l'arme. Tandis qu'Eyub
s'acharnait à l'arracher des mains de l'inconnu, un guerrier en armure bondit
sur lui pour une lutte sans merci.


En quelques secondes, tout fut réglé. Le
courageux défenseur d'Eyub tomba à son tour, impuissant à parer trois armes
simultanément.


À présent, les attaquants se bousculaient entre
eux pour accéder à leurs dernières victimes et les tailler en pièces. La foule
des agresseurs empêchait Lucrezia d'assister au sort funeste d'Eyub et de son
compagnon.


Les secondes qui s'écoulèrent avant que les
silhouettes en armures n'en finissent avec leur horrible besogne lui semblèrent
anormalement longues. Elle redouta le moment où les créatures se dirigeraient
vers elle. En les voyant lentement approcher, elle vécut cet instant comme si
elle le revivait peut-être pour la millième fois. Cela lui parut totalement
irréel.


Elles formèrent un demi-cercle et la
regardèrent à travers les fentes de leurs masques hideux. Pour la princesse, le
temps s'arrêta pour ne reprendre son cours qu'au moment où l'une d'elles — sans
doute le chef— leva des mains curieusement fines et ôta son casque noir laqué
qu'on aurait cru taillé dans la carapace d'un scarabée.


Le masque dévoila un visage presque dépourvu
d'expression, ce qui finalement importait peu. En revanche, Lucrezia constata
stupéfaite qu'il s'agissait d'une femme — d'une beauté singulière, mais plutôt
jolie. Avant même que les autres ne l'imitent, elle devina que toutes étaient
des femmes. Elle éprouva un soudain soulagement, comprenant instinctivement
qu'elle ne craignait rien dans l'immédiat — à l'inverse des Eblans — à cause de
son sexe.


Elle réussit à articuler quelques mots. «Je
m'appelle Lucrezia. Je viens de Xandria, une cité loin au nord de la Forêt de la Nuit Absolue. Je ne
suis pas votre ennemie. »


Il n'y eut aucune réponse. Le cercle de visages
ne variait pas d'expression. Les femmes continuaient à l'étudier minutieusement.
On estimait, dans le Sanctuaire, délicatement pâle la peau de Lucrezia,
cependant son teint n'était pas aussi clair que celui de ces femmes.
Assurément, ces visages ne rappelaient aucun trait darklander. Lucrezia ne
douta plus de l'origine des ces armures étranges. Il s'agissait des
mystérieuses alliées des dragomites : les « femmes des collines » de Djemil
Eyub. La rumeur d'une victoire glorieuse et définitive des darklanders sur les
dragomites et leurs compagnes démoniaques semblait quelque peu exagérée.
Certes, les guerriers darklanders auraient opposé une résistance plus
vigoureuse à cet assaut que les Eblans épuisés, mais ils n'auraient pu
s'assurer d'une issue plus favorable.


« Les Eblans m'ont capturée », reprit Lucrezia,
lasse d'attendre qu'on se renseigne à son sujet. «Je vous saurai infiniment gré
si vous pouviez me détacher les mains. »


On ne répondait toujours pas. Personne ne
s'avança pour satisfaire sa demande. La femme ayant ôté son casque la première
fit un brusque geste de sa main levée à l'intention, non de la princesse, mais
de ses compagnes. Elles se dispersèrent aussitôt. Quelques-unes s'occupèrent
des Eblans à terre, certaines regroupèrent les chevaux détachés tandis que
d'autres rassemblaient les biens jonchant le champ de bataille.






Pendant ce temps, le visage impassible, la
femme chef continuait à observer Lucrezia, examinant en détail les vêtements
de la princesse.


Lucrezia commençait à se demander si ces femmes
savaient parler, quand l'inconnue déclara d'une voix particulièrement monotone
: «Xandria, tu viens de Xandria.


—      
C'est cela », confirma Lucrezia. « Mes amis ne tarderont pas à arriver —
des marchands. Ils proposent toutes sortes d'articles à vendre, dont de nombreux
ustensiles en métal. Ils possèdent des armes bien plus efficaces que les hommes
que vous venez de massacrer ou même que les darklanders que vous avez dû
affronter au sud de la rivière mais ils ne sont pas vos ennemis. Ils seront
honorés de vous traiter en amis.


—     
Nous n'avons pas oublié Xandria», remarqua impassiblement la femme en
armure. «II s'y dresse une grande muraille, n'est-ce pas ?


—      
Une immense muraille», précisa Lucrezia en dissimulant son étonnement, «
très résistante.


—     
Nos murailles sont bien plus élevées. Des murs impénétrables, excepté
pour ceux qui servent la reine des dragomites.


—     
La Vallée
des Dragomites », répliqua Lucrezia sur le même ton. « On dit qu'une grande
catastrophe s'est abattue sur la vallée. Êtes-vous venues dans la forêt
chercher de l'aide? Nous vous l'apporterons volontiers, si nous le pouvons. »


En réponse à sa générosité, la femme
condescendit seulement à répondre : « N'aie crainte, il ne t'arrivera rien. »
Ces propos dits sans aucune note d'enthousiasme ne rassurèrent guère la princesse.
Que la guerrière s'en retourne nullement disposée à lui délier les mains ne la
surprit pas non plus.


Djemil Eyub m \avait attachée car il avait peur,
pensa-t-elle, mais il n'était pas méprisant au point de refuser
de me dire son nom. Celle-ci n 'a rien à redouter, mais elle ne me détachera
pas et ne daignera pas révéler son identité. Alors, maudite soit la politesse!


«Pourquoi tuer tous les Eblans ? » lança-t-elle
à la guerrière qui s'éloignait. « Ils ne vous auraient fait aucun mal. »


La femme en armure s'arrêta et se tourna pour
la regarder. « Ils nous ont attaquées. Voilà le sort que nous réservons à nos
ennemis car nous sommes des guerrières. » Cependant, elle ne repartit


 



pas — pour
la première fois, elle semblait curieuse de connaître la réponse de Lucrezia.


Avez-vous
fait tout ce chemin uniquement parce qu'on vous a attaquées dans la vallée? se
demanda Lucrezia. Je n'arrive pas à le croire. Si vous n 'êtes pas
venue chercher de l'aide, alors vous cherchez de la terre. Projetez-vous
d'implanter une nouvelle Vallée des Dragomites à Khalorn — et ensuite à
Xandria elle-même ? Dans ce cas, vous n'êtes pas au bout de vos peines.
Attendez de voir une vraie cavalerie à l'œuvre au lieu de ces misérables
cavaliers en haillons. Attendez d'affronter la garde de Xandria, les pointes
d'acier de leurs lances et de leurs épées sur une vaste plaine sans arbres ni
buissons. Là, vous assisterez sans doute à une véritable bataille... et
pourriez très bien écoper d'un massacre.


La
princesse se releva péniblement. « Les quatre meilleurs chevaux et les deux
ânes sont à moi», déclara-t-elle d'un ton ferme. « Ces paquetages contiennent
les articles que je dois vendre. Avez- vous votre propre reine, ou êtes-vous
tout simplement esclaves des dragomites ?


—      Ces chevaux étaient à
toi», rétorqua la guerrière. «À partir de maintenant, ils nous appartiennent —
tout comme toi.


—      Je ne reconnais pas là des
façons de civilisés. À Xandria, nous honorons la loi et nous attendons des
autres qu'ils respectent notre propriété.


—      Dans les Couloirs du
Pouvoir», répondit avec dédain la femme à sa nouvelle captive, « seule compte
la parole de la reine des collines qui parle au nom de la reine des dragomites.
Nous sommes ses guerrières, non ses esclaves. Sa volonté est nôtre, nos vies
sont siennes. »


Peut-être
que le jeu de la diplomatie est plus complexe que je ne le croyais. J'ai
l'impression que l'on veut soumettre mes talents à rude épreuve, mais je me
sens prête. Lucrezia tenait ces propos avant tout pour s'impressionner
elle-même. D'autres pensées plus sincères résonnaient dans son esprit,
résolument récriminatrices. Si seulement Hyry Keshvara était là!
gémit une petite voix tremblante. Si seulement Carus Fraxinus et
Aulakh Phar pouvaient arriver à temps...






En
apprenant la nouvelle du massacre — qui se répandait de la tête à la queue du
convoi avec une rapidité déconcertante —, Jacom Cerri songea d'abord à galoper le
long de la colonne pour ordonner à chacun de rester en formation serrée, arme
en main. Il réprima son impulsion, se rappelant qu'il ne se trouvait pas en
position de donner des instructions et ne devait pas importuner Carus Fraxinus
en outrepassant ses fonctions. Il se contenta de parler à ses hommes, qui
n'avaient pourtant guère besoin qu'on les mette en garde. Il pensa ensuite à
obtenir plus de renseignements sur la tuerie, et se dirigea tout naturellement
vers Koraismi. Il dut toutefois descendre de cheval pour s'adresser au garçon,
réveillant ainsi la douleur de sa jambe blessée.


«
Elema ne dira rien à un homme », l'informa tristement le garçon. « Elle trame
à cette heure quelque intrigue de sorcière avec la vieille femme dans le grand
chariot. Des hommes venant du sud lointain l'ont faite prisonnière. Ils
fuyaient les cavalières des dragomites — mais ils n'ont pas galopé assez vite
ou assez loin. Elle a vu les femmes démons retraverser la rivière — avec ta
princesse. »


Le
cœur de Jacom se noua en apprenant ce nouveau détail. « En es-tu certain ? »
demanda-t-il.


«C'est ce qu'Elema a dit», confirma Koraismi, haussant
les épaules d'un air désolé. « Comment saurais-je si elle dit la vérité ? — Je
dois lui parler. Veux-tu la prévenir ? » Koraismi haussa de nouveau les
épaules. « C'est une Apu », dit- il pour toute réponse. «Elle discute en ce
moment avec la sorcière. »


Jacom
crut que le monde entier s'était ligué contre lui, résolu à le priver de tout
projet et ambition, même des plus futiles.


«Quelles armes possèdent ces femmes de dragomites? Combien
sont-elles ? Chevauchent-elles réellement les dragomites ? »


Koraismi ne savait pas combien d'entre elles avaient
enlevé la princesse et ignorait la constitution de leur arsenal, mais il dut
admettre à contrecœur qu'aucune dragomite ne les avaient accompagnées de ce
côté-ci de la rivière. « Les dragomites craignent peut-être l'eau »,
suggéra-t-il. « Elles ont sans doute attendu de l'autre côté de la rivière.
Peut-être que les femmes démons sont restées en arrière quand les Ulurus ont
mis les dragomites en fuite.


—    
Et Keshvara?» s'enquit Jacom avec un empressement injustifié.


«Morte», annonça laconiquement le garçon. «La rivière
l'a emportée après qu'un ver à fleur l'a piquée.


—    
Je dois en savoir plus », dit Jacom à Purkin qui passait par là. «Je
vais aller voir la reine.


—    
Je ne te disputerai pas ce privilège, capitaine», répliqua amèrement
Purkin. Les nouvelles ne le réjouissaient pas. Comme tous, le sergent avait
espéré que la princesse les attendrait au gué, même si cela lui avait semblé
peu probable. D'apprendre qu'elle s'y trouvait encore quelques heures plus tôt
avant d'être enlevée l'agaçait et le décevait doublement.


Jacom grimpa sur son cheval et remonta le convoi
jusqu'au plus grand des deux chariots. Comme celui-ci maintenait une allure
modérée, il dut descendre de sa monture et le suivre en sautillant, le temps
d'attacher la bête à l'arrière du véhicule. Cette précaution prise, sa jambe
gauche le brûla, mais il réussit à se hisser sur la voiture.


Ereleth et la vieille darklander n'appréciaient guère
d'être interrompues en pleine discussion. La géante se trouvait là également,
et toutes trois semblaient de connivence. Il ne voyait pas Carus Fraxinus. Les
conspiratrices parlaient en chuchotant de sorte que le cocher ne puisse
entendre.


«J'ai appris la nouvelle, majesté», déclara Jacom,
déterminé. « La princesse est en danger, mais en agissant rapidement, nous
pouvons peut-être la sauver. Je voudrais connaître la force de l'ennemi avant
que mes hommes et moi nous nous lancions à sa poursuite. Me permets-tu
d'interroger la vieille femme ?






—     
Si j'ai besoin de toi, capitaine Cerri», rétorqua la reine sorcière
glaciale, «je te le ferai savoir.


—     
Oui, majesté», répondit Jacom, s'efforçant de faire passer son erreur
préméditée pour involontaire. «Je n'ai fait qu'anticiper tes ordres. Me voici,
prêt à envoyer mes hommes à ton signal. Je te prie de me dire ce que tu sais. »


Ereleth soupira théâtralement. « Elles sont au
moins deux douzaines. Elles possèdent à présent vingt chevaux, mais nous ignorons
si elles savent les monter. Leur armement semble limité bien qu'elles soient de
redoutables guerrières. Même si elles sont seules et que les darklanders de Fraxinus
se portent volontaires pour vous accompagner, une rude bataille vous attend.
Malheureusement, cela paraît peu probable. D'autres attendent sans doute sur
la berge opposée — et si les dragomites protègent ces femmes, il s'agit de
dangereuses alliées. De toute façon, elles détiennent la princesse en otage au
cas où nous les attaquerions. L'heure n'est pas à la force brute et à
l'héroïsme inconsidéré, capitaine, mais à la ruse et à un plan soigneusement
conçu. Des esprits plus sages que le tien décideront de l'action à mener, quand
et comment. Je te l'ai déjà dit, je te ferai appeler si j'ai besoin de tes
services. »


Jacom ouvrit la bouche pour dire Je ne peux pas faire
ça> puis se ravisa au dernier moment. La reine restait la
reine, après tout. Il songea alors qu'il valait mieux retrouver la princesse
sans avertir Ereleth ni Dhalla, qui ne poursuivaient apparemment pas les mêmes
desseins que lui. « Bien, majesté. Mes excuses, majesté. »


Il retrouva la terre ferme et détacha sa
monture. Il s'apprêtait à monter quand Carus Fraxinus le retint par le coude
jusqu'à ce qu'une distance suffisante les sépare des femmes. Jacom comprit que
le marchand avait dû descendre par l'avant du chariot.


«Ne va pas commettre une bêtise, Jacom, je t'en
prie», dit Fraxinus. «J'ai entendu votre conversation et je sais ce que tu as
en tête — Ereleth aussi. Elle a raison, Jacom — ce n'est pas le moment de tout
précipiter. Nous ignorons ce que nous allons rencontrer. » En prononçant ces
mots, il se mit à marcher, et Jacom l'accompagna, en s'efforçant d'oublier sa
douleur.


«Si nous n'agissons pas rapidement, Carus»,
répondit-il d'une voix crispée, « nous allons perdre toute chance de récupérer
la princesse. Ereleth a raison sur un point : si celles qui l'ont enlevée
rejoignent les leurs, nous serons vite surpassés en nombre. Si...


—      
Nous ne
voulons pas nous battre, Jacom! Dans la mesure du possible, nous
voulons établir des rapports pacifiques avec ce peuple. Elles pourraient nous
conduire en toute sécurité à travers la Vallée des Dragomites, si nous réussissons à les
convaincre. Elles se méfient sûrement — suite à leur rencontre avec les darklanders
qui les considèrent comme des femmes démons. Toutefois, Lucrezia n'est pas une
idiote. En ce moment, elle doit s'impatienter autant que toi. Elle fera de son
mieux pour persuader ces femmes d'attendre.


—      
Peut-être t'intéresses-ta avant tout à recruter des guides pour
traverser la vallée — moi pas. En fin de compte, ce qui peut arriver à la
princesse t'importe peu. Peut-être même que cela arrangerait tes affaires si je
ne réussissais pas à la ramener, mais j'ai moi aussi des engagements.


—      
Comment peux-tu dire cela?» rétorqua Fraxinus indigné. «Je ne suis pas
ton ennemi, Jacom, et ne l'ai jamais été. Si tu choisis de rester avec le
convoi, tu m'en verras ravi — mais loin de moi l'idée de te forcer ou de te
tendre un piège. En revanche, si toi et tes hommes partez maintenant, tu
diviseras nos armes et nos forces. Si jamais tu perds ce combat, tu seras
l'artisan de ta propre perte, en nous laissant dans une situation inextricable
qui menacerait le sort de la princesse. Je t'en supplie, Jacom ! Je crains déjà
d'avoir perdu une amie, je n'aimerais pas en perdre un autre. »


Jacom trouva cette remarque d'une duplicité
flatteuse, mais il savait sa supposition malveillante et certainement injuste.
«Je suis désolé pour Keshvara», dit-il, «mais...


—      
Il n'y a pas de "mais" qui tienne, Jacom. Crois-moi, si tu
veux vraiment retrouver la princesse, ta meilleure chance est de rester avec
nous. Si quelqu'un doit partir en avant, que ce soit Dhalla. Elle saura parler
aux ravisseuses de Lucrezia, là où tu échoueras sûrement. Ereleth ou Koraismi
t'ont-ils dit que ces guerriers sont toutes des femmes manifestement hostiles
aux hommes en général ? Si leur organisation sociale imite celle de la ruche
dragomite, même d'une manière approximative, une femme a de bonnes chances de
pouvoir parlementer avec elles. N'y va pas, Jacom — même si tu ne te jettes pas
dans une impasse et ne


 



conduis pas tes hommes au massacre, tu pourrais commettre Tir-
réparable. »


Jacom vit le cheval du sergent Purkin à leur
hauteur. Celui-ci s'était arrêté pour écouter. Jacom savait malheureusement que
les rares hommes encore sous ses ordres cesseraient de lui obéir à tout moment
s'il leur ordonnait une mission par trop déplaisante. Visiblement, Purkin
éprouvait beaucoup de respect pour Fraxinus. Il n'attendait qu'une bonne
excuse pour transférer son allégeance et celle de ses hommes. Jacom comprit
qu'il lui fallait se ranger à l'avis de Fraxinus s'il voulait préserver l'ombre
de sa charge royale. «Soit, j'attendrai», concéda-t-il misérablement. «Voyons
ce que Dhalla va découvrir avant de commettre une imprudence. »


Fraxinus souriant recula et relâcha enfin le
bras de Jacom. Le capitaine remonta à cheval. Tandis qu'il éperonnait gentiment
sa monture pour se mettre au pas de Purkin, le marchand se pressa vers le plus
petit chariot et se retrouva d'un bond sur le siège du cocher au côté d'Aulakh
Phar.


L'accablement s'empara de Jacom que l'entrain
relatif de Purkin se montra impuissant à soulager. Après un bref échange d'une
dizaine de mots, le sergent se laissa ostensiblement distancer par son officier
empli d'amertume.


Deux heures plus tard, ils arrivaient sur les
lieux du massacre. Les hommes de Jacom aidèrent les darklanders à chasser les
capes nocturnes, les crocolids et autres oiseaux charognards rassemblés autour
des cadavres dans un état de décomposition avancée. À califourchon sur son
cheval, Jacom observait la scène dans un sombre silence.


 



On avait dépouillé les corps de tout objet de
valeur; les vêtements qui leur restaient étaient déchirés et tachés de sang.
Les garçons des darklands s'assurèrent rapidement que personne ne vivait plus
en se déplaçant avec une efficacité impartiale que Jacom trouvait étrangement
déroutante. Le carnage écœura également ses soldats, pourtant tous des
vétérans. La vision de ces hommes taillés en pièces et matraqués à mort
l'épouvantait et il retint difficilement une pressante envie de vomir. Si
Fraxinus et Phar s'efforçaient de ne rien laisser paraître, Jacom jugea
cependant que cette découverte les avait eux aussi profondément secoués.
Fraxinus demanda à Elema de lui montrer l'endroit exact où s'était produit
l'accident de Hyry, mais rien n'indiquait qu'elle ait survécu.


Tandis que Jacom restait là, désemparé, à
regarder la berge opposée, Checuti s'approcha à hauteur d'étrier.


« Pas très jolie cette histoire, hein,
capitaine ? » déclara le maître des voleurs.


«Toi, au moins, tu as une raison de te
réjouir», grogna l'officier en colère. « Si la princesse s'était trouvée ici,
il ne te restait plus qu'à rentrer à la maison sans pouvoir dépenser un seul de
tes biens mal acquis.


—      
Paix, capitaine ! » répliqua Checuti sans la moindre moquerie. «Je te
propose une trêve. N'aggravons pas notre relation orageuse par de nouvelles
acrimonies — d'autant que je ne trouve rien de réjouissant à voir un tel
spectacle. Une fois de l'autre côté de la rivière, nous n'aurons pratiquement
plus aucune chance de retrouver le pays et la vie que nous aimons. Cette
horreur doit uniquement nous rappeler les dangers qui nous attendent. Il est
grand temps d'oublier nos vieux différends. Le sort de la princesse m'inquiète
autant que toi — nous la servirions davantage en travaillant ensemble.


—     
Je connais les raisons de ton inquiétude à son sujet», déclara
amèrement Jacom. «Tout le monde sait ce qu'Ereleth vous a fait, à toi et à
Myrasol. »


Checuti ne sembla pas particulièrement déconcerté
d'apprendre qu'on avait divulgué son secret honteux. « La rancune peut dévorer
un homme aussi impitoyablement qu'un ver maléfique. Tu ne me portes pas dans
ton cœur, capitaine, mais cela ne nous empêche pas de nous traiter avec
courtoisie. Nous profiterions l'un et l'autre d'une trêve. Tu n'as pas
d'ennemis véritables ici — pas même la reine sorcière, plus dangereuse si elle
décide de contrecarrer tes ambitions que je ne le serai jamais. Pourquoi tant
de hargne ?


—      
Tu es maintenant sous la tutelle d'Ereleth », précisa Jacom d'un ton
vindicatif. «Tu ne peux avoir d'ami à moins qu'elle ne te l'ordonne.


—      
Faux. Sa créature peut bien nicher dans mon ventre, cela ne fait pas de
moi son esclave. Je suis et resterai à jamais mon propre maître, pas le sujet
d'Ereleth. Je reconnais cependant que


 



je suis membre de cette expédition jusqu'à ce qu'elle en décide
autrement, tout comme toi. Nous n'avons aucun intérêt à entretenir
l'hostilité. J'espérais que tu en conviendrais.


—    
Je préférerais croire l'un d'entre eux», rétorqua Jacom en montrant un
crocolid qui disparaissait dans les eaux peu profondes, attendant patiemment
de retourner à son festin.


«Ce n'est pas d'eux qu'il s'agit», remarqua
durement Checuti. « Il te faudra affronter des dragomites, pas des crocolids —
les dragomites et leurs belliqueuses disciples. Sans parler de mystérieux
darklanders, de reines sorcières, de princesses avec du sang de Serpent et de
marchands idéalistes rêvant du jardin d'Idun et de la Mare de la Vie. Tu imagines sans
doute que la forêt pourpre est surnaturelle, mais attends de voir ce que nous
trouverons plus au sud, puisque le destin nous oblige à y aller. Au moins, les
crocolids sont terrestres... il existe ici-bas des créatures beaucoup plus
étranges et malveillantes, et nous allons bientôt nous promener dans leur
jardin. Pas vrai, sergent ? »


L'arrivée de Purkin, accompagné de Kirn,
provoqua cette remarque. «Jamais vu pareil carnage, capitaine», annonça lugubrement
Purkin. « Pas de détail, mais efficace. Pas une seule tuée, à moins qu'elles
n'aient emporté leurs morts.


—    
Nous sommes loin de chez nous, capitaine», ajouta Kirn, « bien loin de
chez nous. »


Crois-tu que je l'ignore?
pensa amèrement Jacom. Moi au moins, j'ai un chez-moi — un vrai
foyer, sur les terres de mon père, et non une masure buée dans une ruelle mal
famée de la cité. Entre nous, c 'est moi ici qui ai le plus à perdre, et de
loin. Si on te donnait un centième de ce que je possède, il y a longtemps que
tu aurais déserté.


À voix haute, il se contenta de dire : «Je
crains qu'il ne nous reste encore beaucoup de chemin — d'ici là, nous ne
pouvons guère espérer d'autre compagnie.


—    
Tu ne comprends pas combien tu as sérieusement besoin d'un ou deux amis,
capitaine », souligna d'un ton tristement compatissant Checuti. «J'espère
seulement que tu t'en apercevras avant qu'il ne soit trop tard. »


Tandis que le maître des voleurs s'éloignait,
Purkin cracha par terre. «J'aurais pu lui couper la gorge, à ce saligaud»,
suggéra-t-il. « Subrepticement.


 



—     
Non, sergent », soupira Jacom. « Ne fais pas cela — en tout cas, pas
tout de suite. Je suis forcé d'admettre qu'il pourrait nous être utile.


—    
Tu ne songes donc pas à faire demi-tour ? » demanda le sergent en
adressant un regard de côté à Kirn.


« C'est hors de question », répliqua Jacom. «
Même si l'affaire se complique, je compte bien aller jusqu'au bout. Je suis
capitaine de la garde du roi. Les gens comme nous n'abandonnent pas facilement,
n'est-ce pas, Purkin? En fait, les gens comme nous ne renoncent jamais avant
leur dernier souffle.


—    
Non, capitaine», répondit Purkin, feignant, ou non, le respect. «
J'suppose que non. »


 



Lucrezia
commençait à regretter la rapide défaite des hommes d'Ebla. Djemil Eyub n'avait
guère eu le temps de lui décrire ce qui l'attendait au sud de la forêt, et ses
nouveaux ravisseurs se montraient peu disposés à l'informer, même en échange de
renseignements.


La
chef des femmes des collines — qui avait finalement révélé son nom, Jume Metra
— semblait douée d'une intelligence extraordinaire. En tout cas, elle
organisait les efforts de ses compagnes taciturnes avec une efficacité
redoutable — tout en affectant une rare indifférence. Elle ne se privait pas de
formuler d'arrogantes petites réflexions, mais fournissait informations et
explications avec une extrême parcimonie. Elle rejetait entièrement la possibilité
que Lucrezia puisse lui apprendre une seule information utile. Soit la vieille
maxime « la connaissance est la puissance » n'avait jamais pénétré jusqu'au
tréfonds des Couloirs du Pouvoir, soit on l'interprétait de façon sensiblement
différente en ces lieux.


Excepté
pour donner de l'eau et de la nourriture à la princesse, les guerrières ne lui
détachaient jamais les mains. Malgré tout, elles la traitaient correctement.
Elles ne lui avaient pas ôté sa ceinture, peu soucieuses des ressources
enfermées dans ces étuis. Si elles l'avaient interrogée à ce sujet, Lucrezia
aurait invoqué — ne mentant qu'à moitié — ses compétences en médecine ésotérique.
Elles ne la questionnèrent même pas. Son attirail de poisons apparaissait
encore plus insignifiant.


Pour
retraverser la rivière, les femmes des collines permirent à Lucrezia de monter
l'une des bêtes de Hyry, et continuèrent elles- mêmes à pied. L'une d'elles
tenait le cheval par les rênes, mais Lucrezia aurait pu le lancer au galop et
leur fausser compagnie.


Ne pouvant diriger sa monture les mains liées, elle
aurait toutefois fini par se perdre, seule, à la merci du premier prédateur
venu.


La forêt n'était assurément pas l'élément
naturel des guerrières, vigilantes, constamment sur leurs gardes au moindre
bruit, au moindre mouvement. Habituée à l'aisance et à la confiance d'Elema,
Lucrezia trouva leurs précautions disproportionnées par rapport au réel danger
que constituaient les capes nocturnes et autres constrictors. La compagnie
d'archers tirait obstinément et au hasard sur tout ce qui bougeait à la cime
des arbres, atteignant rarement leurs cibles et perdant fréquemment leurs
flèches. En dépit de leur apparente impassibilité, comprit Lucrezia, elles semblaient
tout aussi apeurées que les Eblans. Elles se trouvaient elles-mêmes loin de
leurs terres — I'étrangeté du feuillage et la densité des fourrés autour des
troncs les inquiétaient beaucoup.


Sur la berge opposée, elles ramassèrent
différents ballots mis à l'abri avant l'attaque. Mais Lucrezia eut rarement
l'occasion d'en examiner le contenu. Avec leurs armes et leurs armures, elles
transportaient comme seuls gros objets des lanternes, les plus insolites
qu'elle n'avait jamais vues. Elles n'utilisaient ni bougies ni lucioles
captives, mais une sorte de champignon ou lichen d'où émanait une douce lueur
blanche à peine perceptible à la lumière pourpre du jour. Lucrezia déduisit
qu'elles devaient garnir de cette substance les murs des prétendus Couloirs du
Pouvoir pour éclairer les tunnels creusés par les dragomites au cœur de leurs
immenses dunes artificielles.


Même si les guerrières qui tour à tour tenaient
les rênes refusaient toutes de la renseigner, Lucrezia ne renonça pas à les
questionner. Plus les femmes s'entêtaient à garder le silence ou à rester
évasives, plus elle s'acharnait à leur arracher des informations, répétant sans
cesse les mêmes questions pour tenter d'obtenir quelques réponses ulcérées.
Elle songea également à une centaine de nouvelles questions, espérant avec un
peu de chance prononcer le mot magique ouvrant l'accès aux secrets enfermés
dans leurs esprits inflexibles. Cela devint vite une sorte de jeu — peut-être
pas pour tout le monde, reconnut-elle. Leur réticence ne devait rien à la peur,
mais semblait plutôt naturelle et ancrée chez elles. Par orgueil, la princesse
ne voulait pas révéler de renseignement utile sans compensation. Rien ne
l'empêchait de s'interroger davantage à voix haute à leur sujet,
aussi elle se mit à formuler d'hypothétiques réponses à ses propres questions,
espérant provoquer démentis ou confirmations. Durant un repas frugal et insuffisant,
après une longue randonnée matinale dans la forêt immuable, elle déclara à une
Jume Metra fatiguée : « De toute évidence, vous êtes primitives — bien qu'un
peu plus évoluées que les darklanders. Pourtant, votre organisation sociale
diffère complètement de la leur. Vous montrez une incompétence lamentable pour
la cueillette et la chasse. Vous redoutez la forêt, mais ne craignez pas
l'obscurité, contrairement aux Eblans, habitués au soleil. Car vous vivez
principalement sous terre en harmonie avec les dragomites. Les darklanders
pensent que vous descendez des enfants enlevées par ces créatures comme
esclaves. Je crois qu'ils ont raison, mais j'attends avant de me prononcer.
Vous n'êtes sûrement qu'à moitié humaines, avec un soupçon de ruse, mais sans
esprit d'imagination ni d'initiative réel, conditionnées dès la naissance à
obéir à la voix de votre reine des collines — de ton propre aveu, le simple
porte-parole de la reine des dragomites.


—    
Tu ne peux pas commencer à comprendre», rétorqua impassiblement Metra.
«Toi, tu es à moitié humaine, pas nous. Nous sommes la vraie race, l'être
véritable.


—    
Voilà pourquoi je ne comprends pas. Mais je connais certaines choses à
votre sujet... Vous adorez vous battre ; vous n'êtes pas impressionnées par la
muraille de Xandria ; vous possédez très peu de métal et au moins, vous
paraissez respecter le précepte de Goran le Père "Le pire péché est
l'oubli". Toutefois, vous ne sem- blez guère versées dans le savoir
traditionnel.


—     
Les vraies humaines n'ont pas à jaser continuellement pour prouver leur
savoir et leur mémoire», répondit Metra, sur le ton de qui ressasse quelque
adage. « Les connaissances des humaines, même passées sous silence, renferment
plus de certitudes qu'un cri dans la nuit.


—    
Voilà un dicton que nous ignorons », admit Lucrezia, ayant remarqué
l'emploi préférentiel du pluriel par son interlocutrice. Elle décida de changer
de stratégie. « Nous ne sommes pas si différentes, toi et moi. Tu me
considères comme une sorte d'extraterrestre — une bête fabuleuse capturée tel
un trophée pour la plus grande gloire de ta reine des collines bien-aimée.
Pourtant, nous sommes toutes deux dorées et humaines, malgré nos échanges
insultants. Nous pouvons devenir amies, tu sais. Toi et moi, nos deux peuples.


— Nous sommes des guerrières», répliqua Metra,
écartant toute idée d'amitié.


Lucrezia se rappela les paroles de Hyry
Keshvara sur la ressemblance de l'organisation sociale des dragomites avec
celle d'une ruche, ce que Metra, en se référant continuellement à la reine,
confirmait. La société des femmes des collines reflétait-elle celle de leurs
alliées, et les compagnes de Metra étaient-elles seulement des guerrières, sans autres fonctions
? Dans ce cas, elles s'avéreraient incapables d'éprouver de l'amitié ni
d'entretenir des relations normales. Mais comment, se demanda Lucrezia, la
reproduction de toute une tribu incombait-elle à une seule entité humaine? Quel
procédé avait permis aux dragomites — des créatures dépourvues d'intelligence —
d'imposer ce mode de fonctionnement étranger à leurs humaines commensales ?


«Certes», fit pensivement Lucrezia, «vous êtes
des guerrières. J'ai d'abord cru que l'éloignement du pays des Eblans avait
accentué leurs craintes vis-à-vis de leurs poursuivants. Je comprends mieux à
présent leurs raisons. Pourquoi teniez-vous tant à les massacrer? Certainement
pas parce qu'ils constituaient une menace. Vous êtes-vous aventurées dans la
forêt uniquement pour les pourchasser et les tuer ? Tu me dis qu'ils vous ont
attaquées — mais ils prétendaient le contraire. Dans tous les cas, une si
longue poursuite reste une ridicule perte de temps. Vous aviez sûrement un
autre objectif — mais lequel ? Peut-être ne peux-tu pas me le dire car tu
l'ignores ? D'autres femmes des collines — non guerrières — se trouvent-elles
dans les environs ? Votre reine vous attend-elle près d'ici ? »


Metra rit d'un air moqueur.


«Non», reprit aussitôt Lucrezia. «Bien sûr que
non. Elle est à l'abri dans le nid avec la reine des dragomites... dans le nid dévasté.
Elle court probablement un grand danger. Vous vous êtes absentées longtemps.
Elle est peut-être morte. Les Couloirs du Pouvoir vont bientôt ressembler à un
vaste mausolée. »






Comme prévu, elle toucha un point sensible.
Metra se renfrogna — ses traits sinistrement beaux devinrent hideux — mais ne
dit rien.


« Qui commande vraiment cette expédition ? »
demanda Lucrezia, jouant le plus impitoyablement possible le jeu de la diplomatie.
« Pas toi, apparemment. Penses-tu satisfaire ton chef en lui ramenant une seule
captive? N'aurait-il pas mieux valu attendre mes amis, comme je l'avais
suggéré? Ou, tellement conditionnées par votre nature guerrière, vous ne pouvez
réagir face à une troupe digne de ce nom que par un combat à mort ? Je n'arrive
pas à le croire — cela semble trop absurde.


—     
Silence», ordonna Metra. «Les explications viendront en temps voulu. »


On lui révélerait toutes les informations
désirées, mais pas Metra, en déduisit Lucrezia. Même si sa question avait été
éludée, cela la rassura. Si elles étaient simplement des guerrières, et si
leur reine était à des milliers de kims dans sa colline, qui — ou quoi — les
commandait ?


« À présent, vous fuyez, pas vrai ? » reprit
Lucrezia, changeant à nouveau de tactique. « Votre besogne terminée, les Eblans
anéantis, vous battez en retraite — car vous savez que les darklanders se sont
regroupés. Le bataillon rencontré a crié victoire un peu prématurément, mais
leur armée de gueux a bel et bien mis en déroute vos amies dragomites. Terminée
l'invasion. Je suis un tribut de pacotille pour votre reine, dans l'espoir de
la persuader que tout cela n'était pas une perte de temps.


—     
Le temps n'est jamais perdu», rétorqua catégoriquement Metra, comme si
elle corrigeait les erreurs d'une enfant. Elle se leva, et s'en retourna, pour
indiquer à ses compagnes de se remettre en route. L'une d'entre elles aida
Lucrezia à monter en selle et prit les rênes.


Elles marchaient d'un bon pas, se déplaçant au
moins aussi vite que Fraxinus et Phar, de l'avis de Lucrezia. Si Elema avait
réussi à trouver de l'aide, il faudrait à ces éventuels sauveteurs dépister
leurs traces avec des chevaux rapides, et suffisamment d'hommes pour peut-être
les rattraper. Tout en ne cessant d'y croire, la princesse estimait pourtant
infimes ses chances d'être secourue.


 



Peu de temps après, ses espoirs s'envolaient
définitivement. Pour la première fois, elle entrevit une chose énorme,
étrangère, qui se mouvait parallèlement derrière les arbres. Elle tressaillit
et identifia immédiatement cette apparition : les femmes des collines venaient
de rejoindre une compagnie de ces créatures surnaturelles dont elles étaient
les alliées ou les servantes.


Avant même de pouvoir contempler distinctement
ces monstres, elle observa un changement notable dans l'attitude et l'allure de
ses gardiennes. Un instant plus tôt, elles paraissaient presque sous l'emprise
de la peur. À présent, davantage décontractées, leur démarche gagnait en
assurance. En revanche, Lucrezia sentit son cheval détester l'odeur qui lui
pénétra les naseaux. L'animal se mit à regarder partout d'un air méfiant, et la
femme qui le guidait dut raccourcir les rênes.


D'après les dires de Hyry, Lucrezia avait
imaginé les dragomites comme des sortes de scarabées ou de grosses tarentules
velues — une image ne correspondant pas aux casques et aux plastrons des femmes
des collines, sculptés certainement dans des exosquelettes de dragomites. En
réalité, ces créatures surnaturelles se distinguaient des insectes par bien des
côtés. Tandis qu'elles approchaient, elle put les étudier dans leurs plus
horribles détails.


Les décorations des casques représentaient des
imitations stylisées de l'énorme antenne ornant chaque crâne aux lueurs
d'ébène. Dans les gigantesques gueules se dressaient des dents acérées et des
palpes préhensiles. Leurs yeux exorbités ne ressemblaient pas aux yeux composés
des insectes. De grandes paupières verticales se refermaient, tels des rideaux,
sur d'immenses globes de jais. Leur cou épais, protégé par une série de plaques
osseuses s'imbri- quant les unes dans les autres, rappelait davantage le
taureau que la fourmi. La dernière de ces plaques s'élargissait en une
collerette complexe recouvrant les épaules de la créature.


La dragomite avait six pattes montées et
articulées comme celles des insectes. Elles partaient horizontalement du corps
de la première et de la plus grosse articulation, pour descendre verticalement
jusqu'au pied, étrange, recouvert de poils. Les pattes paraissaient
particulièrement fines vu la grosseur du corps — la plus petite dragomite
pesait probablement trois fois le poids d'un homme. Après plusieurs minutes
d'observation, la princesse comprit que le pied pouvait se rétracter sur un
coussinet protecteur ou «s'ouvrir» en un enchevêtrement de palpes tels des
doigts. Près des buissons entourant les troncs, elle vit quelques dragomites se
reposer en s'appuyant sur quatre pattes, utilisant les deux de devant en guise
de «bras» avec leurs pieds dépliés comme des « mains ». Leurs mouvements
rappelaient fondamentalement celui des insectes — les créatures tendaient à
garder trois pieds au sol pour former un trépied. Mais elles pouvaient changer
facilement de façon de marcher, usant leurs quatre pattes postérieures comme
tout quadrupède terrestre.


Leur maigre corps s'effilait légèrement vers le
haut. Elles étaient toutes pourvues d'une arête dorsale de piquants inclinés
vers l'arrière et d'une carapace ventrale lisse. Des motifs complexes ornaient
leurs flancs recouverts d'écaillés et munis d'autres palpes velus.


Selon la princesse, une femme mince aurait pu
chevaucher l'une de ces créatures, en se glissant entre les deux plus grosses
épines dorsales — toutefois, jamais les guerrières n'essayèrent de grimper sur
le dos de leurs alliées ou de les utiliser comme bêtes de somme. De leur côté,
les dragomites ne portaient aucun intérêt aux chevaux et aux ânes domestiqués
par leurs compagnes.


Très vite, Lucrezia aperçut des dragomites d'un
nouveau type


—   une tête plus
large, des mâchoires plus terribles, des jambes plus robustes, un corps plus
compact. Les guerrières, en rang de chaque côté de la colonne d'ouvrières,
fusionnèrent avec les femmes.


Le sentiment de panique éprouvé par Lucrezia en
voyant pour la première fois ces monstruosités ne faiblissait pas, car elle
savait qu'elles servaient la même cause que ses ravisseuses. Quand ces yeux
énormes regardaient vers elle, ils n'exprimaient pourtant aucune curiosité. La
princesse convint que l'indifférence des guerrières humaines reflétait
l'impassibilité de leurs alliées surnaturelles.


À mesure que ces forces alliées progressaient
dans la forêt, elle commençait à s'habituer à la présence des monstres. Les
chevaux


—    dont le
sien — se calmaient, acceptant la compagnie des dragomites. Elle ne cessa de
les observer, désireuse de découvrir la preuve de leur autorité sur les femmes
des collines et d'identifier le commandant en chef des deux expéditions. Mais
elle ne releva aucun signe de tyrannie exercée par les inhumaines ni d'ordre
communiqué entre les deux espèces. Elle se demanda si la terreur et la peur
généralement inspirées par les dragomites ne relevaient pas tout simplement
d'une réaction inexplicable envers leur laideur et leur étrangeté, aggravée
par l'ignorance. Ces créatures étaient peut-être aussi douces que des agneaux,
se dit-elle. Les humaines les commandaient peut-être comme des chiens de
chasse.


En début d'après-midi, la troupe s'arrêta de
nouveau pour manger et se reposer. Quelques dragomites portèrent de la nourriture
aux femmes — qui l'acceptèrent volontiers — puis se retirèrent discrètement,
disparaissant derrière les arbres, plus touffus dans cette partie de la forêt
qu'au nord de la rivière.


Assoiffée, affamée, Lucrezia sentait les cordes
cisailler ses poignets. Aussi le privilège de pouvoir se servir de ses mains enfin
libres en se nourrissant et en s'abreuvant retint-il toute son attention
durant plusieurs minutes. Assise au côté de Jume Metra, elle ne la harcela même
pas de nouvelles questions. Elle ne remarqua donc pas le changement d'attitude
des femmes indiquant l'irruption d'un événement inattendu.


Finalement, elle releva la tête, mais dans la
mauvaise direction — au nord —, et dut se retourner. Trois autres dragomites
venaient à leur rencontre. Cette proximité soudaine permit à Lucrezia
d'apprécier pleinement les attributs menaçants de deux d'entre elles, des
guerrières. Mais pour une raison inexplicable, la troisième de ces créatures
retint immédiatement son attention.


Plus mince que les ouvrières, la tête plus
petite, sa bouche se terminait par une membrane effilée. Elle se déplaçait sur
ses quatre pattes postérieures, levant et croisant les pattes antérieures, les
«mains» l'une contre l'autre tel un orateur sournois. Cachés par des paupières
à moitié fermées, ses yeux d'un noir profond se posèrent directement sur la
princesse. Les visages des dragomites, sculptés dans leur chitine rigide et
surnaturelle, semblaient dénués de toute expression, mais Lucrezia sentit en
croisant ce regard qu'il se montrait plus inquisiteur, plus spéculateur et plus
dangereux
que les autres.


S'agissait-il, se demanda-t-elle, du commandant
en chef de l'expédition des dragomites ?


Jume Metra se leva et salua les nouvelles
arrivantes. Les deux géantes s'arrêtèrent à une dizaine de mets, observant la
scène. La plus petite s'avança devant la femme en armure et se détourna enfin
de Lucrezia pour regarder la guerrière. En dépit de sa relative minceur, la
créature, debout sur ses pattes arrières, paraissait immense, plus grande même
que Dhalla. Du haut de ses trois mets, elle plongea son regard sur Metra
qu'elle salua d'un geste rapide de sa «main» gauche. Ses antennes se mirent à
bouger rapidement, et les palpes autour de sa bouche se déployèrent.


Chacun de ses mouvements était chargé de sens.


Essentiellement illusoire, se
dit Lucrezia. Ces antennes rappellent simplement des bras qu'on
agite. Je ne décèle aucune trace dintelligence dans cette pantomime — en tout
cas, très peu. Il s'agit sûrement de la directrice des opérations, non d'un
cerveau monstrueux. Toutefois, elle ignorait si elle devait écouter son
intuition.


Jume Metra se hissa sur la pointe des pieds
comme pour toucher le maigre visage de la dragomite, sans réussir à
l'atteindre. Lucrezia ne pouvait dire si ce geste était celui d'un homme
retrouvant son chien loyal ou celui d'un esclave s'avançant vers son maître —
cette hésitation la troubla autant que l'apparence sinistre du monstre
lui-même.


La dragomite penchait la tête et inclinait ses
antennes, tel un roi baissant son sceptre devant un suppliant à genoux. Les
antennes du monstre effleurèrent seulement les doigts tendus de Metra, comme un
roi condescendrait à toucher la main d'un sujet implorant, puis s'enroulèrent
rapidement pour atteindre les palpes de sa bouche. Lucrezia ne pouvait
qualifier cela de
langage, mais elle ne douta pas qu'il existait une sorte de
compréhension mutuelle entre la guerrière et la petite dragomite.


Sans réfléchir, la princesse recula d'un pas —
un simple réflexe, non une évasion planifiée —, mais Metra se retourna
instantanément et lui saisit le bras gauche. Une des femmes les plus proches
se précipita pour lui attraper le droit. Lucrezia se débattit d'instinct sans
connaître leurs intentions. En vain. Les guerrières lui tordaient les bras dans
le dos, neutralisant toute résistance. Elles la soulevèrent du sol et la
poussèrent en avant.


Elle comprit qu'elles ne l'amenaient pas devant
la maigre dragomite pour une simple confrontation, mais comme offrande.






« Qui es-tu ? » dit-elle, avec davantage de crainte
qu'elle ne l'aurait souhaité. Elle croisa l'horrible regard et se perdit dans
les profondeurs infinies des pupilles noires. «Que me veux-tu?»


Pendant un bref instant, alors que l'étrange
bouche se mettait à bouger, la princesse crut qu'on allait lui répondre en
langage humain. Mais soudain, quelque chose jaillit des palpes tel un serpent
et la mordit au cou, juste au-dessous de l'oreille gauche.


Elle se sentit poignardée, comme si un stylet
pénétrait sa chair. M'a-t-on
amenée jusqu'ici pour me tuer? pensa-t-elle. Face à une telle
absurdité, les larmes lui montèrent aux yeux. Elle avait tant attendu de la vie
et de cette confrontation.


Durant plusieurs secondes, elle resta paralysée
sous le choc, incapable d'éprouver une sensation. Si du sang coula de son cou,
elle ne le sentit pas. La tête lui tourna avec un sentiment de vertige tel
qu'elle tenta de toutes ses forces de fermer les yeux.


Ce fut impossible. Elle ne pouvait éviter le
regard terrible qui remplissait son champ de vision d'intensité hypnotique.


Elle lutta désespérément et sombra,
inconsciente, dans l'obscurité, mais le monde ne la laissait pas partir, même
si elle ne commandait plus ses membres ni son être.


Le temps de cet assaut inattendu s'étirait à
l'infini, emprisonnant ses pensées et ses désirs plus sûrement encore qu'une
tombe.


 



Hyry Keshvara sentit en s'éveillant que son dernier rêve remontait
loin. Elle le savait car elle rêvait souvent. Non que tous ses rêves soient
agréables ou restent à jamais gravés dans son esprit, simplement, elle se
savait incapable de souffrir d'amnésie, même temporaire. Sa mère, à qui elle
ressemblait par bien des côtés, l'avait un jour réconfortée après un cauchemar
: « Il vaut mieux rêver, ma fille, car nous n'existons qu'à travers la
continuité de nos pensées. Si nous nous contentions uniquement de dormir, rien
ne se produirait en nous. Comment savoir si on est éveillé, si nous ne devenons
pas autre chose pendant notre sommeil ? N'aie pas peur des cauchemars, Hyry. Ne
redoute pas la
peur> une des rares choses qui fait de nous ce que nous
sommes. »


Après cet agréable souvenir, tout juste entamé
par les années, elle ouvrit ses yeux collants et découvrit le visage du
Serpent.


Elle n'en avait jamais vu, mais elle le reconnut
aussitôt. Il était trop mince et trop lisse pour ressembler à une Salamandre ou
à n'importe quoi d'autre. Elle imaginait trouver plus d'écaillés sur la peau
aux motifs brillants. Ces yeux, uniformément noirs, ne faisaient pas tant
songer à des gemmes. La collerette entre les tempes et les épaules n'étant pas
dilatée, l'aventurière ne put vérifier si elle se déployait comme sur les
représentations picturales des artistes xandriens. Les minces lèvres de
l'animal esquivant un sourire, elle constata cependant que sa langue était
réellement fourchue.


« Sssalut », dit-il doucement. Sa gorge vibra en
parlant.


Si les Serpents pouvaient reproduire la
quasi-totalité du registre du langage humain, ils devaient néanmoins accentuer
astucieusement les sons que leur langue ne leur demandait jamais de prononcer.
Certains, disait-on, refusaient d'apprendre le langage des


 



hommes.
Ils considéraient, par essence, les efforts requis contre nature. Selon la
croyance universelle, les hommes pouvaient reproduire avec des astuces
semblables tous les sons du langage des Serpents, à quelques exceptions près.
Pourtant, peu d'entre eux s'étaient donné cette peine — non pas qu'on
considérât cela comme un acte contre nature, mais on rencontrait rarement l'une
de ces timides créatures, qui ne possédaient pas de biens susceptibles
d'intéresser les hommes.


En s'asseyant, Hyry tenta de répondre à son
salut. Sa gorge déshydratée ne pouvant prononcer de syllabes douces, elle émit
un grognement incompréhensible.


Le Serpent lui tendit un verre. Elle goûta du bout
de la langue le liquide avant de l'avaler. On pouvait recueillir de certains
fruits de la forêt une sève sirupeuse. De toute évidence, les Serpents savaient
comment l'extraire.


Hyry regarda autour d'elle en sirotant la
liqueur. Elle se trouvait encore au coeur de la Forêt de la Nuit Absolue,
resplendissant de la lumière pourpre du jour. Elle ne voyait pas la rivière ni
ses chevaux et ses ânes ni la princesse Lucrezia et Elema. Deux autres Serpents
se prélassaient à une douzaine de mets de là, évitant ostensiblement de croiser
son regard.


Sa soif étanchée, elle banda soigneusement ses
muscles et s'efforça de reprendre conscience. Elle regarda sa main gauche —
gonflée, livide, engourdie. Le Serpent attendit patiemment qu'elle recouvre
ses esprits.


Après s'être méthodiquement examinée,
l'aventurière estima ne souffrir d'aucun traumatisme. Elle se sentait moins
faible — surtout si on considérait que le ver à fleur lui avait injecté tout
son venin. Elle leva la main gauche pour regarder la piqûre. Pas moins de six
aiguilles lui avaient inoculé leur dose complète de poison. Toutefois, les
impressionnantes marques jaunâtres semblaient presque guéries. Elle se demanda
pendant combien de temps sa main avait été enflée.


«Cinq jours», supposa-t-elle pensivement. «
Peut-être six.


— Sssisss», répondit le Serpent, traînant les
javec une particularité caractéristique. N'existait-il pas de s dans leur
langage, se dit Hyry, ou le prononçaient-ils uniquement de cette façon ?


«L'arbre s'est-il vraiment écroulé?» demanda-t-elle,
fouillant ses souvenirs. « Ou ai-je été prise de vertiges ? Suis-je tombée dans
la rivière ou l'ai-je simplement rêvé ?


—    
Toi tombée dans rivière», l'informa le Serpent. «Chanssse pas noyée.
Tête jussste au-desssus eau sssur arbre flottant. Chanssse nous trouver toi.
Aurais pu mourir de faim. Mauvaissses piqûres.


—    
Vous m'avez sortie de l'eau et nourrie, alors que j'étais inconsciente ?


—     
Oui. Ssifuss voulait te laissser, pas moi. Ssumssarum d'accord. Pas
diffisssile à faire. Mon nom Mossassor. Toi ?


—     
Hyry Keshvara. » Elle manqua d'accentuer le s de son nom. «Pourquoi ton ami ne
voulait-il pas me repêcher?» Elle suspecta que si un homme trouvait un Serpent
flottant sur la rivière, il aurait agi de la même façon, mais elle ne voulut
pas s'identifier à lui.


« Il penssse toi malade.


—     
Que je suis malade ? De quoi ?


—     
Non. Penssse humains malades... sssauf ssseux avec sssang de Ssserpent.
Pas Ssifuss — pas elle non plus. Pas moi. »


Hyry fronça les sourcils, interrogatrice. Cette
réponse abordait au moins trois de ses pensées qui méritaient plus amples
explications. Dans d'autres circonstances, elle se serait informée sur le
premier point. Ayant passé dix jours difficiles avec la princesse Lucrezia,
elle choisit de s'attarder sur le deuxième.


« Tu penses qu'il existe des humains avec du
sang de Serpent ? » demanda-t-elle hésitante.


« Pas toi », répondit Mossassor en guise
d'éclaircissement.


Hyry clignait des yeux, tant l'effort pour se
concentrer lui portait à la tête. Dissuadée de poursuivre cette discussion,
elle décida de la remettre à plus tard et d'aborder dans l'immédiat des sujets
moins problématiques.


« Où sommes-nous ? » demanda-t-elle tout en
sachant que ce genre de question apparemment simple n'entraînait pas de réponse
satisfaisante. Elle précisa : « Toujours au bord de la rivière ?


—     
Loin au sssud», répondit le Serpent, comme pour s'excuser. « Hommes
pâles nous chassser. Pas autre sssolution.


— J'étais avec une amie », reprit Hyry mal à l'aise.
Elle voulait dire «des amies» mais se ravisa. Il sembla peu diplomatique de
mentionner Elema si les Serpents avaient dû fuir devant les darklanders. «Nous
campions près d'un gué. Vinrent des hommes armés — dorés, pas ambrés. Ils... »
Elle s'interrompit. Mossassor s'était soudain levé. Les deux autres créatures
s'impatientaient.


«Devons partir», déclara Mossassor. «Toi peux marcher?»


Hyry comprit que durant six jours, dont certains passés
à fuir devant les hommes, le Serpent — avec ou sans l'aide de ses compagnons —
l'avait portée. Mossassor ne semblait pourtant ni plus grand ni plus fort
qu'elle. À part une ceinture à étuis comparable à la sienne, il ne possédait
aucun bagage. Malgré cela, elle ne comprenait pas comment, ni pourquoi, la
créature avait agi ainsi. Même s'il ne l'estimait pas malade, il aurait été
plus simple de l'abandonner aux darklanders, en les laissant décider si, oui ou
non, ils devaient s'occuper d'elle.


«Je marcherai», reprit-elle, sans pouvoir affirmer
combien de temps ni à quel rythme.


«Bien», répliqua l'animal. «Sssi besoin aide,
appuie-toi sssur moi. »


Mossassor avançait en tête tandis que les deux autres
Serpents, transportant d'étranges paquetages — des sacs à moitié remplis, sans
anse ni bandoulière —, fermaient la marche. Hyry se releva difficilement, et
une fois debout, la tête lui tourna. Après quelques pas cependant, elle serra
les dents, résolue à résister à la douleur, et s'efforça de se rabaisser au
rang d'automate. Elle bougeait avec une régularité machinale, oubliant les
assauts internes que subissait sa conscience évanescente. Elle avait déjà
employé ce stratagème auparavant et se savait capable de réussir. Très vite,
elle sombra dans d'étranges limbes sans sommeil, dénués de rêves, ignorant
combien de temps elle avança dans cet état.


À une ou deux reprises, elle trouva le bras du Serpent
pour s'appuyer. Immédiatement, elle lutta pour garder son autonomie. Elle
appartenait après tout à l'espèce humaine, supposée régner sur le monde.


Ils marchèrent ainsi jusqu'à la tombée de la nuit, et
Hyry manqua de s'évanouir. Elle dormit d'un sommeil agité par la douleur et
les hématomes, mais elle rêva. De princesse en fuite, de dark- lanciers sur le
sentier de la guerre, de vers à fleur empoisonnés et de Serpents
miséricordieux.


À son réveil, Mossassor lui apporta à manger,
et encore de la liqueur. Une fois rassasiée, elle vit que le Serpent souhaitait
lui parler — ses efforts à son égard n'étaient peut-être pas si altruistes.
Seule une bonne raison avait pu pousser les Serpents à venir dans la forêt.
Quelque chose avait excité leur curiosité, et, contrairement à l'opinion de ses
compagnons, Mossassor pensait visiblement que Hyry pouvait les renseigner.


Dès lors, l'aventurière se montra prudente et
recommença à raisonner en marchande. Quand Mossassor la pressait de questions
sur sa présence en ces lieux et la destination qu'elle comptait atteindre, Hyry
dispensait ses informations avec parcimonie, donnant réponse contre réponse
chaque fois que possible.


«Je devais rejoindre un convoi de marchands
xandriens», l'in- forma-t-elle. « Nous voulions traverser la Vallée des Dragomites et
nous rendre sur les territoires du sud. Nous savions qu'un fléau, après avoir
dépeuplé de nombreuses collines, en permettait alors l'accès. Et vous, pourquoi
venir ici ?


—    
Ausssi connaisssanssse désssassstre sssur terres dragomites », avoua
Mossassor. «Anksssieux sssavoir sssi avertisssement. Ssser- pents racontent
hissstoires, comme humains.


—     
Des histoires ?


—     
Oui. Humains mensssionnent venue du chaos. Nous ausssi. Sssertains
pensssent jussste chansssons pour enfants, mais d'autres pas sssi sssûrs.
Sssuis curieux, comme toi. Toi chercher jardin ?


—    
Nous avons des histoires qui parlent des territoires du sud », admit
Hyry, essayant de masquer sa surprise devant la tournure de la conversation.
«Beaucoup les considèrent comme de pures inventions. Néanmoins, nous tenons à
ce qu'elles se transmettent. Nous avons un dicton : "Seul l'oubli est
péché". Le croyez-vous aussi ?


—    
Nous non. » Il restait difficile d'apprécier s'il répondait de façon
délibérément énigmatique. « Nous oublier fasssilement. Pas le choix. Sssouvent
trop fasssilement. Toi chercher jardin des hissstoires ?


—   
Veux-tu parler du jardin d'Idun ? De la Légende de la Genèseï Est-ce là que vous
allez?


—    
Ne rien sssavoir des noms. Fort posssible tu sssaches chossses nous
oublier. Devons faire regroupement, comme pusssle. Raconte-moi hissstoires,
sss'il te plaît.


—     
Me narreras-tu les vôtres en échange ? » rétorqua prudemment l'aventurière.
Elle ne désirait pas être initiée aux secrets de la mythologie des Serpents,
mais il lui importait de préserver le principe de l'échange, même dans une
situation désavantageuse, où elle restait redevable envers son sauveur.


« Oui. Parle-moi du jardin. »


Hyry se creusa la tête. Si elle pouvait réciter
le début de la Légende de la Genèse mot à
mot, elle allait néanmoins devoir paraphraser.


« D'après le savoir traditionnel », dit-elle lentement,
« les hommes sont arrivés sur un vaisseau. Ils avaient navigué entre les
étoiles durant des milliers d'années. Selon la légende, le peuple du vaisseau
n'usait pas de ses jambes à cause du manque de gravité. Leurs membres
inférieurs servaient de bras supplémentaires. Au moment d'envoyer leurs enfants
sur le monde, une chose appelée Genèse\cui donna des jambes. Genèse
n'était pas une personne, mais plutôt un ensemble d'instruments et leur mode
d'emploi — aujourd'hui disparus.


« L'histoire raconte que le peuple du vaisseau
trembla pour ses fils et filles car trois puissances du mal dominaient le monde
: la corrosion, la corruption et le chaos. Elles avaient été maîtrisées depuis
longtemps à bord du vaisseau, grâce notamment à l'obscurité de l'espace
intersidéral. Les gens y vivaient des centaines d'années sans jamais contracter
de maladie, et l'oubli n'existait pas.


«Certains ne voulaient pas envoyer leurs
enfants de par le monde, le jugeant trop malfaisant, mais d'autres affirmaient,
si je me souviens bien : À quoi bon les hommes, s'ils ne combattent pas le mal partout où il se
trouve ? De quoi sont dignes les hommes, s'ils craignent de fouler la voie du
mal? Que deviendront les hommes, s'ils vivent éternellement cachés parmi les
étoiles ? Pour ces raisons, le peuple du vaisseau refaçonna ses
fils et ses filles à l'aide de Genèse et les envoya parcourir le monde.


« Ils savaient que l'oubli séduirait le peuple
du monde sous la domination des trois maux — obligé de se soumettre, jusqu'à un
certain point, aux puissances de la corrosion, de la corruption et






du chaos. Nous ne pouvons tout t'accorder, dit
le peuple du vaisseau à sa progéniture. Beaucoup de nos dons
finiront inévitablement dans l'oubli, mais nous allons modeler pour toi un
savoir et une sagesse infinis. Tu devras les préserver, même si pour cela, tu
dois les transmettre oralement. Tu devras les vénérer comme une croyance
sacrée, et ne cesser d'y croire même si tu n 'en comprends plus le sens car
rien ne te sera plus précieux au monde.


« Genèse n'accorda pas uniquement des jambes
aux enfants du peuple du vaisseau. Le monde contenait déjà de nombreux animaux
et de nombreuses plantes, mais Genèse créa de nouvelles espèces — des milliers,
au moins — à des fins inimaginables. Beaucoup de ces créatures, trop petites,
restèrent invisibles. Certaines s'affirmèrent comme les instruments définis et
décrits par le savoir que transmirent les différentes guildes. D'autres, se dispersant
dans le monde, échappèrent au contrôle des hommes.


« La guerre contre les trois maux sera longue
et meurtrière, déclara le peuple du vaisseau au peuple du monde,
mais tu rencontreras de nombreux alliés invisibles. Tu ne gagneras peut-être
jamais la guerre, mais homme, tu ne cesseras de te battre, désespéré de vaincre.
Voilà en résumé l'essence du savoir traditionnel. Cela continue ainsi pendant
longtemps, mais seuls les maîtres du savoir peuvent le réciter mot à mot. »


Mossassor l'avait écoutée avec beaucoup
d'attention. Hyry constata que ses compagnons s'étaient montrés aussi
attentifs, tout en restant en retrait sans jamais franchir une frontière
tacite, comme si l'aventurière était en quarantaine.


« Je pensssais sssa », déclara Mossassor. «
Nous pensssions humains penssser sssa. Egsssissste-t-il hissstoires nous
consssernant ?


— Oui», répliqua promptement Hyry, songeant à
détailler davantage cette partie de la légende. «Je vais essayer de me souvenir
de ce que dit exactement l'histoire. Parmi les animaux existant déjà avant
l'arrivée des hommes, deux espèces constituaient presque un peuple. Ceux du
vaisseau leur donnèrent le nom de Serpents et de Salamandres. Ne crains pas et ne hais
pas ces peuples, dit le peuple du vaisseau au peuple du monde, car ce ne sont pas tes
ennemis. Avec du temps et de la chance, ils se révéleront des alliés précieux
dans la guerre contre les trois forces du mai Tu vaincras plus facilement s'ils combattent à
tes côtés.


 



« Selon la légende, une fois que le
peuple du vaisseau eut conçu le savoir et la sagesse pour ses fils et filles,
il repartit vers les étoiles, à la recherche d'autres mondes.
Nous devons te laisser, dit- il. Nous ne reviendrons jamais
car l'univers est infini et notre voyage éternel Nous devons relever tous les
défis lancés par l'existence. Le monde est ton défi, et nous croyons en tes
capacités à le relever — surtout si tu n 'es pas seul. Qu 'importe qui seront
tes ennemis parmi ton peuple ou les autres espèces. Souviens-toi qu 'ils
deviendront des amis quand viendra le moment de combattre le pire de tous les
maux : le chaos.


—     
Moi prévenir vous », dit Mossassor à ses deux compagnons, en langage
humain afin que Hyry comprenne. « Elle recherche jardin. Elle pas liée au
désssassstre. Elle pas vouloir Ssserpents désssimés. Elle pas malade. »


L'aventurière aurait voulu lire l'expression des
visages des Serpents. Ssifuss et Ssumssarum ne firent aucune réponse, et on ne
pouvait pénétrer leurs yeux sombres. D'une façon ou d'une autre, Hyry les
sentait sceptiques — comme elle l'aurait sans doute été, si on avait tenté de
la convaincre avec de la mythologie antique.


« De quel désastre parles-tu ? » demanda-t-elle.
« Que cherchez- vous exactement ?


—     
Grands changements sssurvenir», répondit laconiquement Mossassor.
«Grands dangers, chaos, ekssstinksssion. Rechercher jardin. Dettes, tu sssais.
Devons payer dettes. Toi avec nous, d'accord ? Cherchons jardin ensssemble,
sssang de Ssserpent ou pas. »


Sans prétendre comprendre ces paroles, Hyry ne
voulait pas encore révéler qu'elle connaissait une femme avec du sang de Serpent.
Elle savait, en dépit de ses yeux impénétrables, que Mossassor lui demandait
son aide et son soutien — et elle lui était redevable de la vie.


« Oui, je suis d'accord », reprit-elle un peu
solennelle. « Nous sommes tous unis, hommes, Serpents, Salamandres. Nous voulons
tous vivre dans la paix et la tranquillité. Le chaos reste notre ennemi à tous.
Nous chercherons ensemble le jardin, si tu penses qu'il le faut. Crois-moi, je
ferai tout mon possible pour t'aider. Je te dois bien ça.


—     
Voyez», dit-il à ses amis. «Sssè réglé.»


Cette fois, l'un des Serpents donna son avis,
mais pas en langage humain. Pendant plusieurs secondes, des arguments s'échangèrent
furieusement auxquels l'aventurière ne comprit pas une seule syllabe. Cependant,
elle avait déjà remarqué qu'ils ne possédaient pas d'arme, excepté des
couteaux fabriqués par la main des hommes, et elle s'en réjouit. Les voix
parlaient de plus en plus vite — mais la violence resta verbale. Finalement,
Hyry s'allongea et ferma les yeux, se demandant dans quel monde elle se
trouvait.


Curieusement, elle pensa avec une
sorte de tendresse perverse : Lucrezia, pénible chérie, tu aurais
dû être là! Cette aventure, plus étrange encore que celle que je t'avais
promise, j'aurais tant aimé la vivre avec toi.


 



D urant ses nombreuses années d'errance, Andris n'avait
jamais vu de spectacle plus remarquable que la Vallée des Dragomites.
Aucun paysage ne lui avait semblé à ce point surnaturel, même si celui-ci était
ravagé. II n'avait jamais rencontré de pentes aussi abruptes et de relief aussi
accidenté. La ligne de faîte, irrégulière, l'aurait sans doute intrigué encore
davantage si elle avait été ornée de ses parures habituelles.


Le fléau avait dévasté la « forêt » recouvrant
le flanc des collines, mais on en voyait encore des parcelles çà et là. Des
cryptogames géants poussaient dans ces enclaves fertiles, parmi d'immenses
plantes moussues. Le vert mousse s'opposait, pour attirer l'attention, à une
débauche de blancs crème et d'ocrés jaunes, tachetée çà et là de bleu pâle et
de rouge foncé. Les étendues les plus denses se trouvaient au sommet des
crêtes. Par les chemins sinueux qu'empruntait le convoi à travers les vallées,
presque toute la flore surnaturelle avait fondu en d'informes masses gluantes,
et ses couleurs s'assombrissaient d'un marron hideux et d'un noir funèbre.


Les dragomites se nourrissaient en temps normal
de ces plantes et avaient élevé ces collines qu'elles cultivaient
précieusement, selon Aulakh Phar, en agricultrices nées. Mais le fléau avait dû
priver les nids de nourriture.


La guerre entre nids rivaux pour la possession
des ressources restantes, se dit Andris, semblait à présent terminée, mais
Fraxinus dirigeait, à bon escient, l'expédition loin des crêtes où la végétation
restait dense. Andris avait une fois aperçu les guerrières cuirassées garder
ces champs — beaucoup plus impressionnantes que les ouvrières fréquemment
rencontrées — et il ne souhaita pas les observer de plus près.


 



Si toute la Vallée était aussi dévastée que la région qu'ils
venaient de traverser, pensa Andris, alors le convoi n'aurait aucun mal à
gagner des terres plus hospitalières. Depuis qu'ils avaient quitté la Forêt de la Nuit Absolue,
Fraxinus avait rationné l'eau et la nourriture, mais il avait plu durant ces
trois derniers jours. Il semblait peu probable qu'ils se retrouvent à cours
d'eau, et la nourriture paraissait se conserver. En revanche, Andris ignorait
s'il resterait avec l'expédition — la reine Ereleth se refusait à livrer ses
projets à quiconque. Elle s'inquiétait que Dhalla, partie suivre et intercepter
les ravisseurs de Lucrezia, ne soit toujours pas rentrée de sa mission.


Si elle espérait encore retrouver la princesse,
Ereleth hésitait sur l'option à adopter. Elle pensait probablement retourner
dans la forêt chez les sorcières des darldands, qui lui concédaient une
certaine autorité. Bien entendu, elle avait clairement expliqué à Andris que
ses efforts pour la sauver des griffes de la cape nocturne ne signifiaient pas
pour autant la fin prématurée de sa servitude forcée. Au jour convenu, elle
lui donna le champignon contraceptif qu'il avala humblement. Il grimaça à cause
du goût infect — irrité par le regard de la vieille femme, dont la lueur suggérait
avec ambiguïté qu'elle le dupait peut-être.


Andris avait fini par s'habituer aux relents de
la végétation pourrissante. Au début franchement insupportables, ils lui rappelaient
à présent que la corruption restait le plus grand tyran du monde. Ses armées
invisibles valaient celles de n'importe quel empire — insignifiant en
comparaison —, qu'il soit humain ou extraterrestre, terrestre ou surnaturel. En
tout cas, les hauteurs de la vallée paraissaient moins dévastées qu'ici. Mais
comme plus rien ne pouvait se décomposer, la puanteur se dissipait progressivement,
la pluie ayant contribué à purifier l'atmosphère. Les collines elles-mêmes et
leurs ornements au-dehors se désagrégeaient, rappelant immanquablement leur
nature artificielle, comme celle de la muraille de Xandria, qui exigeait un
entretien permanent pour résister à l'épreuve du temps. Il devrait pleuvoir
beaucoup avant que la région ne se transforme en plaine, mais les premiers
signes du processus apparaissaient déjà.


Andris qualifia de purement alarmistes les
murmures darklan- ders à propos de la fin imminente du monde. Selon lui, les
futures générations de dragomites réclameraient leur héritage bien avant que
les forces de l'érosion aient fini leur besogne, pour entamer un nouveau cycle
de développement. Cependant, tandis que le convoi avançait péniblement à
travers les centaines de kims de terres dévastées, il n'arrivait pas à accepter
l'idée de catastrophe naturelle.


Ravagée ou non, il devait reconnaître que la Vallée des Dragomites
était une pure merveille. Les vallées et les collines de Ferentina, au relief
arrondi comme les courbes d'une femme — ainsi du moins aimait-il se les
rappeler, enveloppant ses souvenirs d'une aura de nostalgie —, tendaient elles
aussi à se dégrader à cause de l'érosion. Mais l'herbe et les buissons qui s'y
étaient amoncelés durant des générations s'y opposaient vaillamment. À
Ferentina, comme à Khalorn, ces processus s'équilibraient de sorte que des plus
hautes tours, on voyait un relief ondoyer délicatement telle une mare engorgée
d'herbe. Des forces nettement plus violentes balayaient les rivages de la Mer Glissante, et
pourtant, même les vagues les plus puissantes alliées aux herbes les plus
enracinées construisaient des dunes dix fois moins hautes que les collines
patiemment érigées par les dragomites. Quant à l'imposante muraille de la
citadelle de Xandria — certainement l'un des édifices les plus élevés
construits de la main de l'homme, même si l'on pouvait douter de son caractère
exceptionnel, tant vanté par ses habitants —, elle n'atteignait pas la plus
petite des dénivellations bâties par les dragomites. Ni l'« empire » dont s'enorgueillissent
les Xandriens, malgré son immensité, en termes humains, ne supportait la
comparaison avec les étendues du royaume récemment déchu des dragomites.


Fraxinus avait peut-être tort d'y voir une
chance, se dit Andris, tout en contournant, avec sa fidèle jument volée, un
trou gluant de corruption noire. Si Phar dit vrai sur
l'organisation interne des nids dragomites, ces prétendues reines, monarques
depuis si longtemps d'un royaume qui se limitait avec l'horizon, verront
l'expédition comme une visite punitive du jour dernier. Comment nous assurer
que la dévastation ne s'étendra pas ? Les darklanders superstitieux en savent-ils
plus que les civilisés ? Le fléau ira-t-il réclamer la Forêt de la Nuit Absolue... et
à leurs tours, les champs de Khalorn et Xandria elle-même? Comment affirmer que
les espèces terrestres sauront


davantage lui résister que la plupart des espèces surnaturelles ?
Comment la cavalerie et l'acier xandriens s'opposeront-ils à pareil ennemi ?


Il releva brusquement les yeux en apercevant
une dragomite sur le versant au-dessus de lui. L'ouvrière se terra aussitôt
dans l'une des myriades de tunnels qui formaient un véritable dédale à
l'intérieur des collines. Andris avait déjà observé plus d'une centaine de ces
créatures depuis l'entrée du convoi sur leur territoire, mais aucune n'avait
tenté de les attaquer. Il commençait à douter de la nécessité du baume d'Aulakh
Phar dont il avait régulièrement enduit son front. Il ne pouvait savoir
combien de ces monstres attendaient tapis dans leur nid, mais restait subjugué
par l'impression de découragement des ouvrières, perdues et désemparées,
irrésolues à les agresser.


Bien que Fraxinus ait toujours pris soin de
diriger l'expédition loin des compagnies de guerrières signalées par les
sentinelles, Andris pensait qu'elles se vouaient entièrement à leurs querelles
internes. De temps à autre, celles-ci formaient des colonnes menaçantes sur
les hauteurs qui se découpaient sur le ciel, sans jamais toutefois attaquer ni
pourchasser les hommes et leurs bêtes. Andris n'aurait pu dire quelle aurait
été leur réaction si les hommes ne s'étaient pas tant escrimés à les éviter,
mais à présent il ne redoutait plus l'éventualité d'une attaque surprise en
plein milieu du jour ou de la nuit et n'avait pas dormi aussi bien depuis
longtemps. Ses blessures guérissaient, même si son estomac éprouvait parfois de
désagréables ballottements, peut-être dus au ver d'Ereleth.


Tandis qu'il scrutait du haut de son cheval
l'endroit où l'ouvrière dragomite avait disparu, Merel Zabio le rejoignit.
Elle venait de reprendre sa monture après un peu de repos dans l'un des deux
chariots qui suivaient toujours le convoi, malgré les difficultés causées par
le terrain.


«Fraxinus voudrait te demander un
renseignement», dit-elle. « Il se penche sur ta nouvelle carte. Bien qu'il ne
soit pas formé aux Arts Astronomiques, il pense pouvoir établir notre position
exacte en ayant déterminé l'emplacement des étoiles la nuit dernière. Mais
quelque chose l'inquiète.


— En règle générale, il sait de quoi il parle —
plus ou moins », concéda Andris. Il se pencha en avant et lui caressa la joue
en


 



guise
d'au revoir comme la jument s'en retournait au trot vers le chariot.


Fraxinus le salua chaleureusement, mais Ereleth — elle
avait installé ses quartiers dans le plus grand chariot, pourtant déjà
encombré, malgré les objections du marchand — se montra aussi froidement
hautaine qu'à l'ordinaire, telle une cape nocturne tapie sur les branches les
plus basses d'un arbre.


« Nous pouvons facilement déterminer notre latitude »,
dit Carus Fraxinus, tandis qu'Andris s'installait dans un coin étroit et
inconfortable. « Le seul problème consiste à évaluer notre position par rapport
à l'est et à l'ouest. Selon une observation attentive des étoiles, je pense que
nous nous trouvons
ici, tout près de l'endroit marqué C.P. — qui signifie Couloirs
du Pouvoir, je présume?


—     
Exact », répondit Andris, « mais j'ignore ce que cela désigne. Si nous
sommes à cet endroit précis, aucune trace ne l'indique jusqu'à présent. Toutes
les collines dragomites se ressemblent peu ou prou. Attention, s'il s'avère si
différent pour requérir une appellation, la particularité de ce lieu doit se
trouver sous terre. Les Couloirs du Pouvoir désignent peut-être le domaine de
l'impératrice de toutes les reines dragomites.


—     
Possible», reprit Fraxinus, visiblement préoccupé par un autre point.
«Si mes calculs sont corrects, nous venons d'atteindre cette région avec une
remarquable précision.


—     
L'endroit se situe sur une route directe par l'accès le plus étroit des
collines. Nous y passerons tôt ou tard.


—     
Pas si directe que cela. De toute façon, nous n'avons pas suivi de ligne
droite, changeant régulièrement de cap pour éviter d'approcher les guerrières
dragomites. »


Leurs regards se croisèrent, mais Andris ne releva pas
la conclusion que le marchand lui suggérait. « Tu ne serais pas en train de
dire que les guerrières nous auraient dirigés vers cet endroit, par hasard ?


—    
Je n'en sais rien. Ça paraît ridicule, non ? »


Ereleth faillit s'étrangler de rire ou de dégoût.


« Si notre position est exacte », poursuivit Andris en
ignorant la sorcière, «cela me semble plutôt une bonne nouvelle. Nous ne
pouvons affirmer que les chaînes de collines n'aient pas changé depuis
l'établissement de cette carte, mais si tel est le cas et que ces marais
existent toujours, nous nous trouvons donc à moins de


 



deux cents kims de la pointe marécageuse, en continuant, évidemment,
notre route droit vers le sud. Nous allons bientôt quitter cette région. » Il
omit consciencieusement d'ajouter : S'il ne nous arrive rien de fâcheux.


Fraxinus acquiesça, acceptant le changement de
ton de la discussion. « Nous pourrions alors nous orienter sud-ouest en direction
de la rivière», observa-t-il. «Si les Eblans ont dit la vérité à Elema, ses
rivages s'enorgueillissent de plusieurs villes de tailles respectables.


—      
Nous devrions plutôt virer légèrement sud-est, vers le Lac du Sang
Incolore. Il serait intéressant de découvrir la signification d'un tel nom — et
si ta destination finale reste le Nombril du Monde, cette route nous y mènerait
directement.


—      
Cette région se situe en plein cœur des marais», précisa Fraxinus d'un
air incertain. «Elle est probablement inhabitée, et difficile d'accès,
peut-être même impraticable pour les chariots. Après les avoir emmenés si loin,
je n'aimerais pas m'en séparer. Si des villes longent la rivière, des routes
doivent les relier, et des marchands y vivre qui paieraient un bon prix pour du
métal. Si nous suivons la rivière jusqu'à ce qu'elle vire à l'ouest, de là nous
pourrions emprunter une route directe vers le Nombril du Monde, nous
rapprochant ainsi de l'endroit marqué par le Feu de la Salamandre. As-tu
une idée de ce que cela veut dire ? »


Andris ignorait tout des noms inscrits sur sa carte,
mais il venait de reconnaître cette appellation dont il avait récemment entendu
parler. «Tu devrais interroger Dhalla si jamais elle revient», répondit-il
hésitant. «Le garçon darklander qui est toujours en compagnie de Jacom Cerri a
dit à Merel que Dhalla prétendait que son cœur brûlait du feu de la Salamandre. »


Fraxinus se tourna vers Ereleth qui les
observait impassiblement. «Elle reviendra», affirma la reine sorcière, comme
si ne subsistait aucun doute à ce sujet.


«Connais-tu le sens de cette expression,
majesté?» s'enquit Fraxinus avec une politesse scrupuleuse. Andris n'avait
jamais assisté à une discussion entre le marchand et la sorcière, mais personne
n'ignorait que leurs inévitables différences d'opinions concernant l'avenir de
l'expédition et de ses membres avaient tourné en une profonde aversion
réciproque.


 



« Il s'agit simplement d'une métaphore »,
répliqua Ereleth d'un ton paternaliste et légèrement méprisant, « se référant
au courage et à la force de volonté. De la même façon, on dit qu'une personne
avec un talent inné pour la sorcellerie possède du sang de Serpent.


—     
Dans ce cas précis», observa Fraxinus, «cela doit désigner quelque chose
de concret.


—     
Votre carte est bourrée de métaphores», fit à son tour remarquer la vieille
femme. « Qui connaît les secrets et les mystères qu'elles recèlent? Il s'agit
peut-être tout bonnement d'une farce d'un ancien détenteur du savoir, ou d'une
belle absurdité... » En prononçant ces mots, elle sous-entendait que seule une
reine sorcière pouvait éventuellement comprendre ces énigmes dont elle ne
songeait pas à partager la signification avec de simples mortels. Elle avait
néanmoins permis à Andris de dessiner une nouvelle carte pour Fraxinus dès la
rivière franchie. Si Andris doutait du sérieux d'Ereleth suggérant que le
savoir des pères fondateurs s'était corrompu au point d'inclure des farces ou
des absurdités, il continuait toutefois de regretter le peu d'estime accordée
par les Xandriens envers son an. Le sarcasme de la vieille femme le piqua au
vif.


«De mentionner les Couloirs du Pouvoir
signifie-t-il qu'on explora la
 Vallée des Dragomites avant de dessiner la carte?»
demanda-t-il, ramenant la discussion à un niveau théorique sécurisant afin de
calmer la tension. « Pour quelle autre raison aurait- on voulu attirer
l'attention en marquant un endroit précis au milieu d'un si vaste territoire?
Des humains vivaient peut-être déjà à cette époque parmi les dragomites, et
leurs nids communs se trouvaient dans les Couloirs du Pouvoir.


—     
Peut-être», admit Fraxinus. «Malgré ce que racontent leurs légendes, les
darklanders n'étaient pas certains que des humains puissent vivre dans les
collines jusqu'à ce jour.


—    
Je n'arrive pas à comprendre comment ni pourquoi des humains purent
conclure une telle alliance», dit Andris. «Crois- tu qu'ils furent capturés
comme esclaves ou ont-ils voulu domestiquer les dragomites ?


—     
Dans les deux cas, on semble rencontrer des humains partout. Ces forêts
fongueuses sur les flancs des collines dragomites sont surnaturelles, mais
comme tu as pu le constater dans la
 Forêt de la
 Nuit Absolue, les hommes peuvent vivre convenablement de
nourriture surnaturelle et utiliser de nombreuses choses surnaturelles à des
fins variées. Aulakh pourrait recenser une cinquantaine d'articles surnaturels
à usage médicinal ainsi qu'une cinquantaine de poisons. Il semble possible que Ion puisse
apprivoiser les dragomites. Nos ancêtres connaissaient peut-être le secret de
leur domestication, que nous avons oublié.


—     
Si tes calculs sont précis », lui dit Andris en observant la carte,
délaissant son intention première de spéculer dangereusement, « nous nous
trouvons tout près des Couloirs du Pouvoir — quasiment devant leur seuil, en
fait. Les ravisseuses de Lucrezia étant certainement alliées aux dragomites,
elles l'ont sûrement amenée ici. Elle y est sans doute déjà — bien que j'ignore
comment la retrouver. » Il ne regardait pas Ereleth, mais savait qu'elle
l'écoutait avec une plus grande attention que le marchand.


—     
De la pure spéculation», répondit Fraxinus avec dédain. «Je reste
convaincu, en y réfléchissant, que notre position relève du hasard. Demain...


—     
Demain viendra assez tôt, Carus Fraxinus», l'interrompit Ereleth de son
fameux ton désagréable. «Les ennuis aussi, si le coeur leur en dit. La destinée
plane au-dessus de nous tous. Tu te prends pour le maître ici, mais tu n'es
qu'un pion dans la main du destin. »


Andris ne doutait pas que le marchand prenne ces
paroles comme un flot d'inepties destinées à l'irriter, mais celui-ci se
contenta de soupirer et d'afficher un petit sourire. «Je suppose que tu dis
vrai, majesté», rétorqua Fraxinus. «Nous, hommes simples, n'entendons rien à ta
science de la sorcellerie, et encore moins aux commandements secrets auxquels
tu obéis. Nous trébuchons tels des aveugles vers nos destinations, guidés par
des rêves illusoires et des mythes presque oubliés. Tu dois rire en nous voyant
étudier nos mystérieuses cartes, en tentant de rapprocher ces appellations
pittoresques de notre humble savoir et quelques fragments des Apocryphes de la Genèse glanés
ici et là. »


Le regard de la reine s'assombrit en entendant
mentionner les commandements secrets, mais elle savait qu'on la taquinait. « Un






marchand ne perd jamais la vue», reprit-elle
calmement, «seulement, il ne voit que vin, argent, joyaux et parures. »


Fraxinus riait — pas Andris.


Fraxinus rétorqua sans attendre : « Nous sommes
tous des marchands ici, excepté ta majesté. Même Checuti connaît la valeur de l'information
et le prix de la loyauté, et sait qu'il arrive un moment où le marchandage doit
céder la place à la confiance et à l'amitié. En effet, je regarde peut-être
cette carte avec les yeux d'un marchand, alors qu'une reine sorcière la
déchiffrerait facilement — je ne reste pas moins anxieux de découvrir les
faits derrière chaque détail, et je m'efforce par tous les moyens d'en deviner
la vérité. J'apprécierai énormément l'aide que tu daignerais m'apporter dans
le but de faciliter mes efforts au nom de Xandria, ou plus simplement, pour
railler mon ignorance.


—    
Je t'aiderais volontiers», déclara Ereleth d'un ton plus menaçant que
secourable, « si je pouvais me fier à ta loyauté. »


Nous sommes tous des marchands ici,
répéta silencieusement Andris, et sa majesté ne fait pas
exception — mais Fraxinus ne mordra pas à l'hameçon. Il ne placera pas
l'expédition sous ton commandement ni ne la fera dévier d'un sim à cause de
tes caprices.


Cependant, il prit la parole pour tenter une
nouvelle fois de détourner la conversation du conflit. «Je crains que le savoir
dont découle cette carte ne soit très ancien», dit-il à Fraxinus. «À cette
époque, le sens de ces noms semblait peut-être évident, mais à présent, il est
oublié. Ou alors, ces endroits n'existent plus, et il ne nous servirait à rien
d'essayer de connaître ce qu'ils signifiaient jadis.


—     
Possible», répondit Fraxinus. «Néanmoins, toutes les dénominations ne
sont pas inconnues ou dénuées de sens. J'ignore ce que désignent les Colonnes
du Silence ou les Épines Argentées, mais on continue à mentionner la Cité de Cristal, un site au
sud du Désert Scintillant. Ce n'est plus une cité, mais l'endroit existe toujours.
La Tanière
des Serpents parle d'elle-même, et ce n'est pas sans raison que l'on raconte
que des Serpents rôdent en forêt, ainsi que des cavalières de dragomites. Eux
aussi ont peut-être découvert une route qui n'existait pas avant. De même, le
Feu de la Salamandre
désigne tout simplement la région où vivent ces créatures. » Il s'arrêta et regarda
Ereleth, mais celle-ci n'émit aucun commentaire. «Nous connaissons le Berceau
de la Chi-


 



mère et le Nombril du Monde par la Légende de la Genèse», reprit-il
; « ils se rapportent à la Mare
de la Vie et au
jardin d'Idun. Bien qu'ils ne figurent pas sur ta carte, nous les trouverons —
eux, ou les endroits qu'ils occupaient jadis — vraisemblablement dans la même
région. La dénomination
Nid du Phénix suggère une sorte de régénération, et je serais
tenté de le relier à la Mare
de la Vie, où la Légende de la Genèse promet
la découverte de la pierre imputrescible...


—     
... nourrie du lait et du sang», cita Andris, «mais je suppose, pas de
sang incolore.
Que dit déjà le passage suivant?


—     
Ce jour-là, tu prendras la pierre et l'utilisera pour remplacer le mal
de la corrosion par le bien de l'inscription», récita promptement Fraxinus.


Andris lui aurait bien demandé s'il
s'agissait là de sa destination finale, mais il ne voulait pas évoquer ce type
de chimères en présence d'Ereleth, se méfiant de sa langue acide et corrosive.


Fraxinus dut sentir sa réticence
car il changea de ton. «Je suis sans doute fou de m'intéresser à ça», dit-il
doucement. «Un fou qui pense qu'il y a des choses plus importantes que de
l'argent fraîchement refondu. Un fou qui part à la chasse aux trésors en rêves,
et qui écoute trop consciencieusement Goran le Père disant à ses descendants
que seul l'oubli est péché. À Xandria, nous avons commis ce péché plus d'un
millier de fois. Nous
savons que nous avons perdu l'art de la cartographie car la Mer Glissante défie
toutes nos cartes — mais qu'avons-nous encore perdu parmi les souvenirs qui
furent un jour les nôtres ? On n'a pas pu inventer et concevoir de telles
choses sans raison. Même si les transmissions orale et écrite ont fini par se
déformer, il reste les fantômes de leurs significations originelles. Je suis
suffisamment fou pour croire qu'il faut respecter les raisons pour lesquelles
les pères fondateurs nous demandèrent de ne jamais oublier. »


Ereleth faillit répondre, mais se
ravisa. Andris voulut répliquer que si un tel homme passait pour fou, alors lui
l'était aussi — mais une désagréable sensation dans son ventre l'en empêcha,
sans doute la conséquence habituelle d'un repas légèrement avarié.


Que de futilités,
pensa-t-il un peu honteux en présence de Fraxinus. Tout finira
dans le néant. Je suis un pion dans la main du destin, comme dit Ereleth, avec
pour seule destinée celle qu'elle


 



m'aura choisie. Je ne peux me permettre de songer à des cartes
gros- sibrement colorées et à des rêves de marchands, qu'importe combien
j'aimerais pouvoir le faire.


Le rideau de toile qui les cachait du cocher
s'ouvrit et l'homme passa la tête dans l'ouverture. Andris reconnut Kristoforo,
l'un des hommes de Jacom Cerri.


«Un cavalier se dirige vers le convoi par la
droite», rapporta laconiquement le soldat. « Tout seul — on dirait une géante.
»


Andris ne put s'empêcher de croiser le regard
triomphant d'Ereleth.


«À présent», dit-elle, «nous allons savoir.
Alors, nous agirons en conséquence — marchands, soldats, voleurs, princes, sans
distinction. »


Soudain désemparé, Andris comprit avec horreur
et certitude qu'on avait guidé le convoi jusqu'à sa destination présente. Les
Couloirs du Pouvoir — quoi qu'ils représentent — avaient, au moins en partie,
échappé au fléau qui ravageait ces mystérieuses collines.


 



A/lossassor
et ses compagnons avaient fui pendant un certain temps avant de trouver Hyry
Keshvara, et leurs poursuivants faillirent bien les rattraper alors qu'ils la
portaient. Puis, quand elle se remit à marcher, les Serpents distancèrent les
darklanders. Mais ceux-ci ne renonçaient pas. Hyry pensait qu'un groupe de
trois Serpents et une dorée blessée représentait la proie la plus facile au sud
de la rivière — une capture dont ils pourraient se vanter auprès de leurs
compatriotes chasseurs de dragomites.


À trois reprises, elle proposa à Mossassor d'aller à la rencontre
des darklanders pour tenter de les convaincre d'abandonner la poursuite, mais
il ne voulut rien entendre. Elle se dit que ses deux compagnons — notamment le
dénommé Ssifuss — auraient aimé qu'elle se rende utile, mais Mossassor devait
estimer qu'elle constituait une accompagnatrice précieuse.


«N'esssaie pas de leur parler», déclara-t-il avec rigueur. «Poss-
sèdent flèches anesssthésssiantes. Tirent d'abord, posent quesss- tions
ensssuite. Nous atteindre bientôt les collines. Alors, eux renonssser. Trop
peur. »


En tout cas, ils maintenaient une allure implacable, et dormirent
peu jusqu'à l'orée de la forêt. Hyry se dit que sans sa présence, ils ne se
seraient pas reposés bien qu'ils aient pourtant, eux aussi, besoin de dormir.
Elle découvrit par la suite que l'attitude hostile et méprisante des deux
autres Serpents qui lui parlaient rarement était due en partie au manque de
sommeil. La plupart du temps, ils restaient à moitié conscients, presque en
état de transe.


N'osant insister tant qu'ils se trouvaient en danger, elle obtint
difficilement que Mossassor tienne sa promesse et lui raconte à son tour ses
histoires. Elle déduisit cependant que leur peuple évoquait lui aussi des
mythes se référant au vaisseau qui amena les hommes sur le monde et aux
créations conçues par les pères fondateurs en débarquant de leur fabuleuse
embarcation.


« Premiers hommes pas comprendre», raconta
Mossassor durant l'une des rares occasions où il accepta de parler. « Ignorer
sssournoissseries du chaos, russses du changement. Sssi sssages, sssi jeunes.
Mes ansssêtres sssavaient ssseule vie peut ssse dressser contre disssolution,
ssseule permanenssse permet reproduksssion, sssecrets cachés dans chair. Tes
ansssêtres bâtir
sssitéy les miens leur enssseigner comment créer jardin. La
dette que vous nous devez. Pas votre faute sssi pas vous sssouvenir... tes
sssecrets pas cachés dans ta chair, Keshvara. Seuls humains avec sssang du
Ssserpent connaisssent sssecrets. Pas asssez... jamais asssez. On trouve sssang
du Ssserpent et feu de Sssalamandre, mais insssuf- fisssament. Quand tout va
bien, sssecrets absssents. Quand arriver catassstrophe, sssecrets réapparaître.
Toi compris ? »


Hyry ne comprit pas, mais elle sut qu'elle
venait d'obtenir un début d'explication succinct. Ses tentatives pour obtenir
de plus amples renseignements lui permirent seulement de constater que
Mossassor ne comprenait pas lui non plus. L'origine de la supposée sagesse du
Serpent remontait aussi loin que la Légende de la Genèse,
vraisemblablement corrompue par les erreurs des générations successives elle aussi,
et peut-être irrémédiablement altérée. Comme — selon Mossassor — les Serpents
oubliaient facilement, cela ne semblait guère surprenant.


Hyry pouvait dire que leur légende se
différenciait essentiellement de celle des hommes parce qu'elle mentionnait un
nouvel événement se produisant en périodes de conflits — la résurgence d'un
secret «caché dans la chair» des Serpents et des hommes qui possédaient le
mystérieux «sang du Serpent». Mossassor donnait l'impression que ces secrets
resurgissaient déjà en lui, et que tout s'éclaircirait avec le temps et la
stimulation. Ces compagnons évidemment n'éprouvaient rien de comparable —
Ssiftiss semblait même sceptique au sujet de Mossassor —, mais, apparemment
redevables d'une dette envers lui, ils s'en acquittaient en l'accompagnant
dans sa quête.


Hyry insista de son mieux auprès du Serpent
pour obtenir son avis détaillé sur les événements dus à l'étrange fléau qui
décimait la Vallée
des Dragomites, mais il lui avait révélé tout ce qu'il savait. Ayant atteint les
limites de ce qu'il pouvait comprendre, il ajouta seulement : « Il exissste mot
humain pour réapparisssion des sssecrets dans chair, je crois. Toi comprendre
si je te le dis. Sssa ssse prononssse pé-do-ge-nè-ssse, je crois? Toi
comprendre maintenant ? »


Hélas, Hyry ignorait ce mot. Il lui rappelait
ceux qu'employaient Aulakh Phar ou Carus Fraxinus. Elle saisit tout de même sa
relation étymologique avec Genèse, mais pas le sens du préfixe.


La
 Vallée des Dragomites ne lui parut pas particulièrement
exaltante. Très vite, elle constata que le spectacle de ces collines dévastées
perturbait beaucoup les compagnons de Mossassor. Pour une fois, Ssifuss daigna
s'exprimer en langage humain, lui permettant ainsi de mesurer le degré de ses craintes.
« Mauvais », dit-il. «Très, très mauvais. » Elle ne tenta pas de le contredire
ni de le rassurer.


Ils continuèrent à travers la vallée pendant
six ou huit kims, puis Mossassor décida qu'ils se trouvaient à présent à l'abri
d'une attaque darklander.


«Isssi sssécurité», annonça-t-il. «Dormir.


—           
Facile à dire», rétorqua Hyry. «Nous n'avons pas eu le temps de nous
approvisionner en eau ni en nourriture lors de notre course en forêt. Nous
allons mourir de soif ou d'inanition avant de franchir la vallée, au milieu des
dragomites aux abois.


—          
Toi pas peur. Sssertaines dragomites ont sssang du Ssser- pent. Lui
resssurgir à caussse désssassstre. »


La réponse de Mossassor ne la rassura guère,
non plus, apparemment, que Ssifuss et Ssumssarum. Mais ils s'allongèrent en
ajoutant qu'il lui faudrait attendre qu'ils recouvrent leur force et leurs
moyens pour de nouvelles questions.


Hyry, restée si longtemps inconsciente après la
piqûre du ver à fleur, avait dormi par intermittence lors des haltes des
Serpents dans la forêt. Elle trouva difficilement le sommeil à la lueur de la
myriade d'étoiles étincelantes. Même si la notion du temps s'estompait, elle
s'assoupit plusieurs fois sans réussir à s'endormir, toujours consciente de
l'environnement. La puanteur des collines emplissait ses narines. Le silence
succédant au bruissement incessant de la forêt l'oppressait.


Il régnait un tel calme que le moindre bruit
léger frappait ses tympans comme un tambour d'alarme. À deux reprises, elle
s'assit, scrutant les alentours avec frénésie seulement pour surprendre une
ouvrière dragomite sur une lointaine colline. Elle avait déjà aperçu une
douzaine de ces créatures dans la forêt, toujours en retrait. Les Serpents
n'éprouvaient aucune crainte en les voyant, et elle se demanda comment ils
pouvaient réellement les contrôler. Ils sécrétaient peut-être, se dit-elle,
une mixture aromatique comme celle d'Aulakh Phar, leur ordonnant par
l'olfaction de retourner dans leurs nids.


La troisième fois, elle crut entendre un bruit
inhabituel, proche et menaçant. Elle ne s'était pas trompée. Sans ses yeux
perçants, ou si les nuages avaient masqué la lumière astrale, elle n'aurait pas
pu distinguer les silhouettes bouger dans l'obscurité. La nuit semblait mal
choisie pour une attaque surprise.


Aussitôt, elle se retourna et secoua Mossassor
qui s'éveilla.


« Les darklanders », murmura-t-elle. « Il n'y a
pas une minute, ils passaient par cette crête là-bas. Pas plus de cinq cents
mets au loin. Je ne les ai pas comptés, mais on dirait une horde entière —
trente, peut-être quarante.


—           
Devraient pas faire sssa», répondit Mossassor en colère.


Hyry partagea son sentiment. Elle n'appréciait
pas non plus


que des darklanders sortent de leur territoire. Leurs «victoires»
dans la forêt et les collines dévastées avaient dû diminuer leurs craintes
coutumières des dragomites.


Ssifuss et les autres rassemblèrent leurs rares
affaires.


«Je suis certaine de pouvoir leur parler si je
vais les voir tout de suite », suggéra-t-elle sans plus attendre. « Ils ne vont
pas me blesser, je te l'assure.


—           
Non!»
s'obstina Mossassor. «
Toi venir. »


S'il s'était agi d'un homme, elle aurait voulu
lui tenir tête et exercer son propre jugement, mais elle céda finalement à la
requête du Serpent. Il leur fallait malheureusement escalader une pente raide
pour s'enfuir dans la direction opposée aux darklanders. Avant qu'ils n'aient
atteint la crête, leurs poursuivants se trouvaient au bord de la dernière
colline derrière eux. Sans doute pour la première fois depuis plusieurs jours,
ils les aperçurent.






Comme un seul homme, ils répondirent à cette vision par d'exubérants
cris de guerre.


Ils ne peuvent pas m'empêcher de hurler,
pensa Hyry qui se retourna : « Repartez! Vous n'avez rien à faire ici ! »
Hélas, elle ne réussit qu'à exciter davantage la ferveur de leurs cris.


« Cours ! » ordonna Mossassor. L'aventurière
s'inclina. Les darklanders semblaient plus que jamais impatients de décocher
leurs flèches, à la première occasion, espérant en finir au plus vite et
obtenir facilement une nouvelle «victoire».


Même fatigués, les robustes Serpents se
déplaçaient vite sur leurs longues jambes, mais le relief cahoteux les
ralentissait. La queue qui leur donnait un joli balancement sur la terre plate
constituait ici un handicap pour monter comme pour descendre. Ils se traînaient
péniblement et dérapaient sur les parcelles huileuses qui tachaient et
zébraient les collines telle une infection lépreuse. Hyry avait souvent peiné à
les suivre quand ils se hâtaient dans la forêt. À présent, ses bottes
trouvaient de meilleurs appuis que leurs pieds nus. Elle se hissa sur les
hauteurs et glissa sur les pentes escarpées. Ils n'avaient pas avancé de mille
mets — presque six cents à vol d'oiseau — que les darklanders agiles les
rattrapaient déjà.


Deux flèches rebondirent à leurs pieds. Il
fallait un tir particulièrement chanceux pour les atteindre, se dit Hyry, mais
les darklanders savaient que la moindre blessure les mettrait en danger de
mort.


« Nous ne sommes pas vos ennemis ! » leur
répondit-elle en hurlant. « Pourquoi faites-vous cela ? » Elle pensait encore
pouvoir leur faire entendre raison, mais n'obtint aucune réponse.


Si seulement ils
s'arrêtaient un instant, pensa-t-elle en reprenant son
souffle. Ce sont peut-être des
sauvages, ils n 'en restent pas moins des hommes qui pensent et n 'ont aucune
raison de continuer plus longtemps cette chasse insensée.


Elle ne se trompait pas. La violation du territoire des darklanders
ne constituait pas véritablement une invasion. Ils n'avaient rien à redouter
des dragomites ni des Serpents... mais cela ne semblait guère les concerner.
Conscients de leurs prétendues malédictions de fin du monde, les darklanders,
comme leurs cibles, étaient submergés par un sens aigu de crise. À l'instar de
Mossassor, ils voulaient se donner l'impression d'agir, même s'ils ignoraient quoi
faire. Si au moins on pouvait les convaincre de ne pas tirer à vue sur des
étrangers, mais plutôt de se joindre à eux en quête d'un jardin mystérieux et
depuis longtemps disparu...


Que fais-je ici ?
pensa Hyry. Si seulement Checuti
m'avait man- quée sur la route et si j'avais rejoins Fraxinus à Khalorn comme
prévu... Où est-il à cette heure, je me le demande? Quelque part dans les
collines, sans doute, à poursuivre patiemment sa route, commandant son
entourage avec sagesse et prudence...


Alors qu'elle profitait de son agilité
supérieure et de la fiabilité de ses bottes, elle sauta sur un monceau de
pourriture fongueuse particulièrement gras et liquide. Elle glissa. Elle
écarta vainement les bras pour garder l'équilibre, mais, à l'inverse de ses
compagnons, elle ne possédait pas de queue pour s'appuyer, comme sur un
trépied.


Elle tomba de tout son poids, aussi maladroite
qu'une humaine, et dévala la pente en roulant. Sa tête tourna, au sens propre
comme au figuré. Elle se retrouva étendue sur le dos, les os et les muscles
secoués et tordus dans tous les sens.


Mossassor se précipita à son côté — seul, elle
le savait. Ses compagnons n'étaient pas assez fous pour risquer leur vie pour
elle. Le souffle coupé, elle ne réussit pas à lui dire de fuir. Disgracieuse
et ingrate, elle ne put qu'agiter ses bras éraflés. Elle tenta de son mieux
d'ordonner à la créature de partir en toute hâte, mais celle-ci ne comprit pas.


Ils ne vont pas me faire de mal,
pensa-t-elle d'un ton de défi. Ses poumons aspirèrent une brutale bouffée
d'air. Je peux
m'arranger avec eux! Aucun mot audible ne sortait de sa gorge
nouée.


Le ciel étoilé se voila d'ombres menaçantes qui
se dessinaient autour d'elle. Ses yeux embués semblaient lui dire que la fin
approchait; que Mossassor et elle étaient maudits. Soudain, elle prit
conscience qu'aucune larme ne pouvait transformer ces silhouettes
cauchemardesques en de furieux darklanders. Une armée de dragomites avait
surgi de terre de chaque côté. Les énormes créatures commencèrent à trotter. Le
bruit de la multitude de pieds l'étourdissait tandis qu'elles se lançaient à
l'attaque des poursuivants de Mossassor.


Les cris darklanders redoublèrent. Cette fois,
il ne s'agissait plus de cris de guerre ou d'encouragements triomphants, mais
de hurlements de terreur et de frayeur.






En s'asseyant, Hyry constata que les dragomites
avaient formé un cordon de protection autour d'elle et de Mossassor. Après une
seconde d'observation, elle comprit que ce déploiement de force ne devait rien
au hasard. Aucune coïncidence ne pouvait créer une telle confusion parmi les
trois différents groupes. Les dragomites étaient accourues de leurs nids
dévastés uniquement pour protéger un Serpent et une femme de leurs ennemis
stupides.


Quelques guerrières accompagnaient les
ouvrières dragomites, mais les darklanders ne semblaient pas faire de distinction.
Prenant leurs jambes à leurs cous, ils s'arrêtèrent le temps de lancer
précipitamment quelques javelines en guise de riposte — et seulement, selon
Hyry, pour s'en débarrasser et courir plus vite.


Très étrange,
pensa-t-elle, tandis que Mossassor posait une main rassurante sur son épaule. Le monde et Tordre des choses semblent sens dessus
dessous, moi y compris, mais je ne comprends pas ce qui se passe. Le peut-on,
je me le demande ? Existe-t-il quelque part un être — ou une chose — qui
commande à tous ces miracles, les concevant les uns après les autres comme un
enchaînement logique de pensées pour nous emporter tous vers notre destin
magique ?


Elle aurait souhaité en effet que quelqu'un
contrôle cette folle aventure — s'arrangeant pour qu'elle se termine par une
fin heureuse... Dans son cœur, elle savait qu'il n'en était rien. L'étrange
destinée qui la guidait si cruellement semblait aussi aveugle et impuissante
qu'elle.


Apparemment, il existait un mot humain pour
désigner les événements qui se déroulaient, mais elle en ignorait la
signification.


Retrouvant son souffle, elle rit.


Au même moment, les dragomites se retournaient
et leurs énormes yeux exorbités convergèrent vers elle — ou plus précisément,
vers Mossassor.


«Toi pas peur», la rassura-t-il avec une
insistance qui ne lui parut pas totalement sincère. « Sssa bien, sssa très très
bien. »


Elle se demanda si Ssifuss et Ssumssarum
partageraient son avis en découvrant ce qui se passait à l'arrière.


Jacom
savait qu'il devait se réjouir de voir les étoiles et se féliciter que le ciel
dégagé permette à l'expédition de progresser plus vite que lors des deux nuits
précédentes. Hélas, il n'arrivait pas à concevoir les choses de cette façon. Il
ne pouvait se faire à la sombre idée que chaque kim foulé l'éloignait de sa
terre natale et réduisait chaque fois un peu plus ses chances de la revoir un
jour.


La Forêt
de la Nuit Absolue
avait été assez éprouvante, avec ses lumières sinistres et ses pièges
surnaturels, mais la Vallée
des Dragomites semblait pire encore. Le paysage rappelait l'essence même de la
corruption : des tas irréguliers de lambeaux cauchemardesques fripaient la
plaine somptueusement habillée de boue visqueuse et putréfiée. Il croyait
avancer inexorablement dans la gueule de la mort et approcher sa destination
finale.


Tandis qu'il montait la garde avec Herriman, chacun d'un côté, à
l'arrière du convoi, Purkin, qui patrouillait, s'arrêta près de lui, le
regardant d'un air hésitant. Craignant qu'il ne remarque ses états d'âme, Jacom
tenta de se ressaisir.


«Aucun signe de mouvement, sergent. Les dragomites semblent
préférer se terrer dans leur nid que profiter du beau temps.


— Oui, capitaine», approuva respectueusement Purkin. Il restait
sans bouger, comme s'il attendait quelque chose.


«Je n'en sais toujours pas plus depuis la tombée de la nuit»,
reprit Jacom d'un ton irrité. «Si l'on daigne m'informer, je passerai le mot.
»


Il savait que Dhalla avait terminé son entrevue avec Ereleth
quelques heures plus tôt. Si la reine sorcière avait conçu un plan, elle ne le
révélerait à personne, et il ne pouvait présumer de ses intentions.






«J'croyais que ton garçon aurait appris d'plus
amples renseignements d'son côté, capitaine.


—      
Il dort. La journée a été longue.


—      
Les hommes pensent que la princesse se trouve à l'intérieur des
collines. Parce que les dresseuses de dragomites sont toutes des femmes et
qu'elles n'ont tué qu'des hommes, ils croient qu'elle et la géante peuvent y
entrer.


—      
Dhalla n'est certainement pas une lâche, mais elle attendra de meilleurs
arguments avant de pénétrer dans l'antre des dragomites. Tout le monde en
ferait autant.


—      
Les hommes se demandent si... disons que la géante n'a peut-être pas
juste suivi les femmes. Peut-être qu'elle les a rattrapées et qu'elle a pu
parler avec.


—     
Je ne le pense pas », répondit Jacom d'un ton las. « En tout cas,
personne ne m'a averti. Je sais simplement que les ravisseuses de la princesse
ont rejoint les dragomites pour l'emmener dans l'un des nids. Vois-tu une autre
possibilité ?


—      
Capitaine», dit prudemment le sergent, «c'est précisément c'que nous
croyons. D'après les hommes, capitaine, la princesse est pour ainsi dire comme
morte. Ils pensent — et j'aurais tendance à partager cet avis, capitaine — que
nous avons perdu notre dernière chance de retrouver la princesse quand elle est
descendue sous terre.


—     
Je vois », répliqua Jacom, attendant que le sergent poursuive.


Purkin acquiesça de la tête, comme si Jacom approuvait.


«C'est comme ça, capitaine», reprit-il, en tentant,
sans y réussir parfaitement, d'employer le maximum de tact. « Ce Carus Fraxinus
semble être un type bien. Bon patron, aventurier mais pas imprudent, décidé
mais pas entêté. Les hommes croient, capitaine — sans te manquer de respect —,
qu'à présent nous ne récupérerons plus la princesse... de toute façon, ils ne
peuvent pas concevoir d'abandonner Fraxinus avec un effectif incomplet.


—      
En d'autres termes, ils trouvent que le moment est venu pour la phase
finale de désertion collective. Tu es en train de me dire que vous ne faites
plus partie de la garde royale et n'êtes plus sous mes ordres. Dorénavant, vous
obéissez à Carus Fraxinus. Je suis seul.


—      
Pas exactement», s'empressa de le rassurer Purkin. «Enfin, capitaine... je
ne dis pas que quelqu'un d'autre prend le commandement\ seulement...


— C'est bon », coupa Jacom, ne voulant plus
tourner autour du pot. « Message compris. Ce n'est pas grave. Dès maintenant,
je démissionne. Dorénavant, ne m'appelle plus capitaine. À présent, je suis un
simple vendeur de fruits et légumes aventurier en exil, comme tout le monde. Un
parmi tant d'autres. »


Il n'imaginait pas se sentir aussi soulagé en
disant cela ni voir Purkin aussi éberlué.


« Capitaine... ? » lâcha Purkin. Il n'y avait rien
à ajouter. Il s'attendait à une furieuse dispute, à un sermon sévère — au
moins, à une discussion houleuse. Il n'avait pas envisagé une humble reddition.


Encore une fois,
j'ai tout gâché! se dit Jacom. Quoi que je fasse, ça ne va pas. Si j'avais hurlé de
colère, il m'aurait méprisé pour ne pas regarder les faits en face. À présent,
il doit me prendre pour un lâche. Que suis-je censé répondre à la fin ?


«Appelle-moi Jacom », dit-il, tenant à afficher
une certaine civilité. Il ne demanda pas son prénom à Purkin. Capitaine ou
non, il restait fils de propriétaire terrien. Il ne supposait pas que Fraxinus
le paierait davantage que les autres. Jusqu'à présent, le marchand avait fait
don de sa générosité avec une scrupuleuse équité. En tout cas, Jacom ne voyait
aucune raison de traiter ses nouveaux collègues en amis de longue date. La
richesse xandrienne ne perdait pas toute sa valeur, même au cœur pourri de la Vallée des Dragomites.


«Je vais prévenir les hommes que c'est réglé»,
répliqua Purkin en évitant d'employer nom ou grade. Après coup, il ajouta :
«Merci.» Il s'en alla au pas militaire le long d'une piste usagée s'étendant
sur une bonne partie de l'endroit nettoyé pour dresser le campement. Les
pousses fongueuses des collines souples et légères s'écrasaient sous les pieds.
Le paillis malade qui recouvrait la quasi-totalité du sol s'aplatissait
facilement. On voyait nettement les traces des précédentes rondes du sergent à
la lumière des étoiles étincelantes.


Jacom se détendit. Une fois envolée l'amertume
due à la réaction de Purkin face à sa capitulation, il n'éprouva pas un sentiment
de défaite. Après tout, il venait simplement d'admettre une vérité qui se
manifestait depuis quelque temps déjà.


Il leva la tête en entendant un léger bruit sur
le versant opposé, qui remontait abruptement à une dizaine de mets de là. Il se


 



retourna
et écouta attentivement, mais les murmures permanents du campement et les
bruits de l'enclos des ânes et des chevaux l'empêchaient de distinguer les sons
provenant du sommet le plus proche.


Malgré l'heure tardive, une certaine agitation régnait
dans le campement. Tout le monde aurait dû dormir après presque vingt heures de
route et une seule brève halte en milieu de journée pour se reposer, mais les
ex-gardes attendaient la réponse de Purkin à leur ultimatum mûrement réfléchi
et se réjouissaient en apprenant la bonne nouvelle.


Jacom marcha quelques mets et enjamba la ligne
irrégulière que marquaient les traces des pas de Purkin. Les étoiles
éclairaient les versants qu'il avait devant les yeux, mais les collines
ondulaient tellement qu'une armée aurait pu s'attrouper à l'insu de tous à
moins d'un demi-kim. Il se dit que son imagination lui jouait des tours.
Pourtant, il sentit ses cheveux dans le bas du cou le picoter ; tous ses sens
étaient en alerte. À présent, il était certain que quelque chose se cachait
là-bas.


Par réflexe, il se toucha le front enduit du baume de
Phar — censé dégager une odeur repoussant les dragomites. Pour l'instant, il
n'avait pas eu à s'en plaindre, mais il ne pouvait affirmer que c'était bien la
potion qui maintenait les monstres à distance.


Quelques nuages dérivant de l'ouest assombrirent le
rideau astral et la lumière baissa brutalement. Il fit un nouveau pas en avant,
scruta l'obscurité avec inquiétude. Il dégaina son épée qu'il serra dans sa
main, sans pourtant donner l'alerte car ses sens ne décelaient aucune évidence
absolue d'un danger.


Il vit alors des formes bouger sur les crêtes : des
ombres pourvues d'yeux.


La lumière des étoiles ne se reflétait pas sur leurs
corps, mais les yeux humides brillaient d'une faible lueur inquiétante. Il crut
un instant qu'il s'agissait d'yeux humains, à moins d'une douzaine de pas, mais
ils apparaissaient bien trop grands et trop éloignés pour briller de si loin.
Malheureusement, ils approchaient de plus en plus.


Ces ombres n'avaient strictement rien d'humain. À
présent, il discernait leurs mouvements d'insectes. Il vit même leurs mâchoires
énormes, nettement plus impressionnantes que celles qu'il observait
habituellement chez les dragomites le long des coteaux. Ce






n'étaient
pas des ouvrières, mais ces créatures moins répandues que Koraismi appelait
«guerrières».


Il ouvrit la bouche pour donner l'alarme, mais
une autre voix le devança. Herriman, posté à l'opposé du campement, hurla une
fraction de seconde avant lui. Il en eut le souffle coupé.


Corruption
et corrosion!pensa-t-il. Ces
saloperies nous encerclent!


Le camp s'éveilla en furie tandis que chacun réagissait
au cri d'alerte, courait dans tous les sens pour s'armer et former une défense
autour des chariots et de l'enclos de cordes des chevaux. Brandissant son épée,
Jacom recula lentement. Il ne voulait pas courir pour ne pas quitter des yeux
les silhouettes de plus en plus nombreuses qui se découpaient à la lueur des
étoiles. Il lui sembla
qu elles aussi bougeaient lentement, avec la même précaution
délibérée.


Pourtant, les guerrières n'attaquaient pas.
Regroupées sur les flancs des collines environnantes, elles signalaient leur
présence tout en gardant leurs distances.


Le
baume de Phar! se dit-il. Ça marche! Elles ne chargent pas.


En reculant, il heurta un homme qui tendit la
main pour l'empêcher de tomber. «Attention, capitaine», murmura une voix dans
son oreille. « Regarde où tu mets les pieds. » C'était Andris Myrasol.


Jacom lâcha la main secourable. Il eut soudain
la conviction perverse que le grand ambré était le responsable. S'il ne s'était
pas trouvé à l'Arbre aux Voyages la nuit où Herriman avait été blessé, rien de
tout cela ne serait arrivé. L'instant d'après, il se sentit honteux de se
montrer aussi injuste. Sa voix garda toutefois de la rancune en disant : «
Plus de capitaine
à présent, prince Myrasol. Si seulement elles étaient venues hier, j'aurais pu
mourir en officier et en gentilhomme. Maintenant c'est trop tard. C'est la vie,
pas vrai? On perd tout ce qu'on possède et ensuite on meurt. La pourriture
survient avant même notre naissance.


— Nous ne sommes pas encore morts», chuchota l'ambré.
«Elles ne viennent pas pour nous tuer. Elles veulent que nous nous déplacions.
Nous ne nous trouvons pas exactement là où elles désireraient nous voir — pas
encore. »


Jacom dévisagea le grand ambré. « De quelle
pourriture parles- tu?» demanda-t-il, rageant amèrement à l'idée que ce
vagabond en sache plus que lui.


«Je ne peux l'affirmer en ce qui concerne
celles que nous avons vues plus au nord, mais un esprit guide ces guerrières —
un esprit avec des plans et des projets. Nous nous trouvons tout près des Couloirs
du Pouvoir où il y a
encore de la vie, j'imagine, malgré la désolation qui règne
ici... un être vivant différent de cette bande d'insectes surnaturels. À mon
avis, nous possédons une chose qui l'intéresse. J'aimerais savoir quoi, et comment
nous allons la lui procurer.


—     
Tu es fou», déclara Jacom, en se demandant d'où lui venait cette
habitude tenace de dire ce qu'il ne pensait pas.


« Peut-être. Mais pas elles. Elles doivent
penser que nous avons besoin d'une escorte pour nous amener à l'endroit exact
où elles souhaitent nous trouver. Tu devrais rengainer ton arme, capitaine —
elle leur ferait à peu près le même effet qu'une tête d'épingle. »


Comment peut-il
rester si calme ? se demanda Jacom. Il se croit peut-être déjà mort, avec ce ver qui lui
dévore les entrailles chaque jour un peu plus. Il n \a pourtant rien à nous
envier Nous sommes tous déjà morts — pour ma part, depuis que...
Il renonça à ses pensées futiles et se concentra plutôt sur les énormes yeux
humides qui luisaient faiblement à la lumière de la mer astrale.


«Selon Aulakh Phar», rétorqua-t-il d'une voix
très calme et posée comme l'exigerait le code sans tradition de l'héroïsme, «
ce sont toutes des femelles. Tu le savais ? Toutes femelles, toutes stériles.
Il pense que chaque nid renferme sa reine gigantesque, enfouie à des lieux sous
terre, mais personne n'a jamais pu le confirmer. Personne n'en est certain.


—     
Voici peut-être notre chance de le savoir», répondit sèchement Myrasol,
étendant son bras immensément long autour des épaules de sa cousine efflanquée
pour l'attirer dans son étreinte protectrice.


«Sans façon», répliqua Jacom certain de pouvoir
garder le même ton confiant aussi longtemps que les apparences le demanderaient.
« Puisque cela ne fait aucune différence pour toi, prince cartographe, je me
contenterai de m'occuper des chevaux. Après tout, je ne suis plus officier.
Dorénavant, je resterai à l'arrière avec les autres aussi tranquillement que
possible. »


Il savait malheureusement que dans les circonstances
présentes, aussi
tranquillement que possible s'avérait difficile.


 



-finalement, Lucrezia ne crut jamais avoir perdu conscience, même
si ses pensées et ses sensations restèrent suspendues un moment dans un vide
intemporel, sans un instant de répit ni de repos. L'image des yeux de la
dragomite resta gravée en elle tout au long de ce moment, comme si un être
supérieur la tenait sous son emprise, lui interdisant toute possibilité de
s'échapper.


Retrouvant la notion du temps, elle crut d'abord
recouvrer ses moyens, mais très vite, cela se révéla une illusion. La balance
de son esprit restait horriblement déréglée, tandis que la paralysie freinait
les mouvements de ses membres. Elle pouvait bouger, mais son corps lui semblait
si lourd qu'elle réussit à peine à remuer un doigt ou un orteil. La seconde
phase de sa captivité s'avéra pire encore que la première.


Elle se remémorait parfaitement son long voyage
à travers la Forêt
de la Nuit Absolue,
la lisière verdoyante et son périple sur les collines cauchemardesques de la Vallée des Dragomites, mais
elle continuait à percevoir de façon distordue son environnement présent. Dans
cet étrange état existentiel, chaque impression semblait ne pas pouvoir
s'ordonner dans sa mémoire avant qu'une autre ne lui parvienne. Les images se
chevauchaient et empiétaient les unes sur les autres. Elles finissaient par
ressembler aux facettes d'un kaléidoscope monstrueusement compliqué, érigé en
une immense confusion où les lumières du jour et de la nuit, les émanations sombres
et pourpres, le terreau, les pâturages, la boue grise, l'eau limpide, les
brindilles noueuses, les amanites phalloïdes, les yeux plissés des dragomites
et ceux minuscules des femmes des collines, la puanteur des chevaux en sueur,
l'air confiné chargé de






spores, le haut et le bas,
l'intérieur et l'extérieur, le fini et l'infini s'entrelaçaient dans un vortex
horrible et chaotique.


Tandis que ces images emplissaient son esprit,
elle ne pouvait parler ni bouger ni même pleurer. Toutefois, elle ressentait
certaines sensations et émotions, résultant également d'une sorte de crescendo
démentiel, où l'effroi et l'horreur, l'épouvante et la peur tissaient une
longue et sublime toile d'angoisse.


En comparaison, l'éveil de cette phase de
l'expérience lui sembla plutôt ordinaire. Elle se retrouvait dans ce qu'elle
estimait un état normal. Elle ne s'étonna donc pas de se sentir extrêmement
fatiguée. À nouveau capable de formuler pensées et paroles, elle désira
aussitôt quitter cet état pour jouir d'une sorte d'absence plus naturelle : le
sommeil, et pouvoir ainsi véritablement se reposer. Alors, elle s'éveilla pour
la troisième et la dernière fois. Ce fut une renaissance.


Elle se rappela avoir prononcé quelques mots et
entendu parler, mais l'obscurité ne lui permit pas de voir avec qui ni où elle
se trouvait. De même, elle avait bu et mangé, mais le goût des aliments et du
liquide avait disparu. Si jamais elle avait rêvé pendant son sommeil, elle
n'en gardait aucun souvenir. En revanche, elle ne pouvait oublier ce moment
interminable à la merci du dard de la dragomite ni l'intensité effrayante et
grandissante qui s'ensuivit, où il lui fut continuellement inoculé de la drogue
pour l'abrutir. Elle ne pouvait associer ces images d'une extrême curiosité aux
histoires composant ordinairement sa vie. Mais elle s'en souvenait parfaitement.


Voilà,
pensa-t-elle, la clé de la vraie
aventure, le seuil séparant mon ancienne vie de la nouvelle. Enfin je puis
franchir l'horizon des expériences ordinaires et m'aventurer dans des royaumes
insoupçonnés. Depuis toujours, mon sang de Serpent bouillonne et m'incite à
cette quête. Je l'ai toujours désiré sans savoir ce dont j'avais besoin. Voilà
le prix, le trésor, le don sacré qu 'il me fallait pour devenir complètement
moi-même. Et maintenant? Par où commencer ?


Elle ouvrit les yeux et regarda autour d'elle.


Elle se trouvait dans une chambre faiblement
éclairée dont le plafond, le sol et les murs étaient légèrement arrondis. La
lumière blanche et blafarde brillait avec une intensité inconstante de chaque
surface visible. La substance fongueuse constituant les


 



lanternes des guerrières recouvrait les murs tachetés. Il
s'agissait d'un habitat naturel. L'air très chaud et moite suggérait presque
que les murs transpiraient et que les couloirs respiraient.


Trois silhouettes humaines se dessinèrent
au-dessus d'elle et se penchèrent sur son corps allongé et recroquevillé. Elles
lui semblèrent fragiles d'emblée, telles les ombres de la chair qui jadis leur
donna formes — sans doute une illusion. Au fur et à mesure que ses yeux
s'accommodaient à l'étrange éclairage, elle s'aperçut que ces silhouettes avait
en fait une consistance — elles étaient bien réelles, ordinaires.


L'une d'elle était Jume Metra. Les deux autres,
différemment vêtues, de plus petite taille, se tenaient moins droites. Lucrezia
devina qu'elles appartenaient à la caste des ouvrières.


À présent habituée à la lueur des murs, la
princesse constata que la chambre était entièrement ronde, sans angle. Trois
couloirs y conduisaient, mais aucun sur le même plan que le «sol» concave où
elle reposait. La pièce ne comprenait qu'un amas d'armures et de débris
indéterminés jonchant le sol et obstruant les faisceaux lumineux qui en
émanaient.


S'il s'agit là des Couloirs du Pouvoir, se dit
Lucrezia, ils ne méritent pas un nom si honorable. Tout en se sachant dans
l'antre secrète d'un nid de dragomite, elle ne voulait surtout pas montrer sa
peur.


« Peux-tu parler ? » demanda doucement Metra.


« Oui », répondit-elle. Metra l'aida à se
relever. Aussitôt, Lucrezia se libéra du bras secourable. Ses muscles lui
faisaient mal, mais elle se rappela qu'en tant que princesse et ambassadrice de
Xan- dria, elle devait se montrer aussi courageuse que possible.


Elle portait les mêmes vêtements, d'une saleté
répugnante, qu'au moment de sa capture. Elle découvrit avec joie qu'il lui
restait toujours sa ceinture et ses étuis, son arsenal secret. La tête lui
tourna et son estomac vide se lamentait sur son sort par vagues de nausées
paradoxales qu'elle continua toutefois à ignorer. Elle se tint droite et
regarda Jume Metra dans les yeux : « Et maintenant ? »


Elle imagina l'admiration réticente de la
guerrière : les traits obstinément inexpressifs de Metra ne laissèrent rien paraître.
Celle-ci lui désigna un monceau informe. « Les paquetages de tes chevaux»,
déclara-t-elle. «Revêts des vêtements propres.


—    
J'ai besoin d'eau froide pour boire, d'eau chaude pour me laver et de
nourriture. Il y a combien de temps que je me suis fait piquer ? »


Metra fit un brusque geste à ses deux compagnes
qui semblaient attendre une telle requête. Elles s'éloignèrent de moins d'une
demi-douzaine de pas. L'une d'elles rapporta un large bol, l'autre une fiole et
une assiette. Le bol contenait de l'eau à peine tiède ; la fiole un liquide
aussi sirupeux de viscosité que de goût ; le contenu de l'assiette ne
ressemblait pas à du pain.


Metra tourna les talons et partit. Les deux
femmes aidèrent Lucrezia à se débarrasser de ses oripeaux. La princesse ne put
refuser leur aide; sa force lui permettait tout juste de trier les paquetages.


Une des ouvrières déclara : « Treize jours se
sont écoulés depuis ta capture en forêt. Les guerrières t'ont amenée ici aussi
vite que possible. Le temps presse. Nous devons rapidement quitter le nid. »


Lucrezia regarda la femme d'un air
interrogateur. Elle aurait aimé pouvoir la distinguer avec plus de netteté.


«Tu es humaine», remarqua-t-elle, comme s'il
s'agissait d'un miracle. «Tu parles comme une femme s'adressant à une autre
femme.


—     
Ne crains rien », dit la seconde ouvrière. « Nous ne te voulons aucun
mal. »


Lucrezia porta la main à son cou, à l'endroit de
la piqûre de la dragomite. Le point, peu sensible, semblait presque guéri, mais
elle sentit une cicatrice.


« Quelle chose m'a donc piquée ? Ce n'était ni
une guerrière ni une ouvrière ?


—     
Un mâle », lui apprit la première ouvrière.


« Il commandait les guerrières », reprit
Lucrezia sans formuler, par prudence, sa supposition comme une question. «C'est
lui — non elles — qui a pris la décision de m'emmener ici. » Elle continuait à
fouiller les paquetages des ânes de Hyry, cherchant un vêtement ne lui
paraissant pas trop ridicule. Rien de ce que possédait Hyry Keshvara ne seyait
à une princesse convoquée par une reine, et ses propres affaires ne convenaient
guère mieux.


«Les mâles servent la reine», l'informa la
seconde ouvrière. « Nous sommes tous ses enfants, tous issus du même esprit. »


Lucrezia hésita, mais ne pouvait que paraître austère,
et opta pour une allure inflexible. Elle choisit la plus simple des chemises de
Hyry sous une veste ample et sévèrement fonctionnelle. Une seule des jupes lui
allait mais elle descendait trop bas. Toutefois, elle la préféra à des
pantalons trop longs.


« S'agit-il de la reine des collines ? »
demanda-t-elle en tentant de se remémorer les paroles de Jume Metra dans la
forêt. «Ou l'appelez-vous la reine des dragomites ?


—     
Ici, nous partageons toutes le même esprit», reprit l'ouvrière. « La
reine des collines parle au nom de la reine des dragomites. »


Était-ce les propos de Metra? Lucrezia essaya
de se souvenir, regrettant que l'oubli soit un péché si facile à commettre.
Elle remit sa ceinture, son attirail et les rares bibelots qu'elle portait. Elle
réussit à débarrasser ses cheveux du plus gros de la saleté avec le savon
qu'elle utilisa pour se laver. Comme ils restaient sales et qu'elle ne put les
sécher, elle les attacha en arrière.


«Très bien», dit-elle quand elle se sentit un
peu présentable. « Me voici prête. Et maintenant ?


—    
Par ici », répondit la seconde ouvrière. « Reste tranquille, la reine va
tout t'expliquer. »


Lucrezia ne demanda pas de quelle reine elle
parlait. Après tout, tous ici dépendaient du même esprit. Apparemment, on parlait
au nom de tous. Et pourtant, elles étaient humaines — y compris Jume Metra,
même si elle croyait que son statut de guerrière excusait son manque de
courtoisie. Les
ministres de mon père disaient toujours que la diplomatie est un jeu difficile,
se remémora Lucrezia. Elle s'efforçait de ne pas trop penser à sa situation et
à ses maigres chances de revoir un jour le ciel. On lui disait de pas
s'inquiéter, et elle essayait de son mieux de suivre ce conseil.


Elle arriva vite à la salle du trône de la reine
des collines — pas plus de deux cents pas en longeant des couloirs sinueux. Les
ouvrières l'emmenèrent jusqu'au seuil de sa destination pour ne pas que la
reine s'impatiente plutôt que pour l'aider, même si chacun de ses membres la
faisait souffrir.


Elles la firent entrer dans une chambre aux
dimensions beaucoup plus imposantes que celle où elle venait de se réveiller.
La pièce restait faiblement éclairée. Le plafond lumineux très élevé et une
foule de témoins — constituée de Metra et d'une douzaine de guerrières —
atténuaient la lumière émanant des murs. Les ouvrières la poussèrent en avant,
puis reculèrent pour se joindre aux guerrières.


Sans être comparable à celui du monarque de Xandria, le trône de
la reine des collines constituait l'unique siège de la salle, et, comme celui
de Belin, il était monté sur une estrade, de sorte que son occupant puisse se
pencher au-dessus des têtes de ses sujets restés debout. Comme Belin, la reine
compensait les traits de son visage ordinaire par les parures de sa robe ; elle
portait un casque identique à celui de Metra, mais légèrement différent : une
impression surréaliste d'une tête de dragomite avec ses « antennes » et ses «
palpes ». Comme celle de Belin, sa cour se composait d'humains et d'inhumains,
mais là où le roi xandrien possédait des gardiennes géantes, la reine avait des
dragomites : deux, relativement petites et douces en apparence, semblables à
celle qui l'avait piquée. Elles se tenaient sur leurs quatre pattes
postérieures de chaque côté du trône, leurs têtes dépassant la reine.


Celle-ci était très grasse. On ne pouvait lui donner un âge, mais
elle ne paraissait plus très jeune. Elle était dorée, mais très pâle. Le trône
et son estrade semblaient ancrés dans le sol de la pièce, et elle- même donnait
l'impression de sortir du trône, comme si l'ensemble constituait une
singulière excroissance surnaturelle.


Lucrezia aurait aimé rire des nombreuses similitudes de la situation
avec les audiences de son père, pourtant ce spectacle la perturba
profondément. Elle aurait pu voir cela comme un exercice indigne d'imitation
vaine si les deux patientes dragomites ne se trouvaient pas présentes en
serrant les « poings ». Elle se demanda si l'une d'elles l'avait éventuellement
piquée. Elles se ressemblaient remarquablement : des miroirs reflétant l'image
l'une de l'autre. Leur présence ici — dominante ou subalterne — supposait que
la reine des collines jouissait d'une autorité que même Belin de Xandria ne
pouvait exercer.


«Tu t'appelles Lucrezia», déclara la reine, sans plus attendre.
«Tu viens d'un endroit nommé Xandria, dans le grand nord. Es- tu une noble
parmi ton peuple ?


— Oui », avança-t-elle avec précaution.


«Tu te trouvais prisonnière des hommes de la
rivière. Nos guerrières t'ont sauvée.


—    
Vraiment ? » répondit la princesse, d'un ton qu'elle ne voulut pas trop
accusateur. « On dirait qu'elles m'ont plutôt enlevée. Les Eblans ne m'auraient
fait aucun mal.


—    
Sans doute ignores-tu les manières des hommes du peuple de la rivière»,
rétorqua la reine d'un ton acerbe en se penchant légèrement en avant. «Ils
t'ont probablement dit qu'ils vivaient dans des villes comme des civilisés.
Ce sont des sauvages qui haïssent tous les autres humains. Ils se battent
constamment entre eux et tuent les dragomites dès qu'ils les aperçoivent. Ils
tentent de nous
tuer chaque fois qu'ils le peuvent. Ils ont attaqué nos ouvrières en traversant
nos collines. Quant aux hommes de la forêt pourpre, ils agissent de la même
façon. »


Et tes
guerrières ? pensa Lucrezia.
Jusqu 'ici, elles n \ont fait preuve que de brutalité\


«Les intentions du peuple de la rivière
m'avaient paru pacifiques», reprit-elle. «Eux aussi redoutaient le peuple de
la forêt. Toutefois, ils affirmaient vouloir établir des contacts pacifiques avec
Xandria. De même, les darklanders sont généralement pacifiques — mais ils
craignent mortellement les dragomites. En découvrant que ton peuple était allié
à l'envahisseur dragomite, ils ont conclu inévitablement que d'étranges ennemis
les menaçaient. Si tes émissaires les avaient approchés avec davantage de
précautions, ils les auraient sans doute mieux accueillies. » Elle ne pouvait
prétendre dire la vérité, mais cela restait la solution la plus diplomatique.


Un débat ouvert ne semblait guère intéresser la
reine des collines. « Combien de reines possède Xandria ? » s'enquit-elle brusquement.


«Traditionnellement trente et une, sans parler
des reines insignifiantes des Mille îles.


—    
Les Couloirs du Pouvoir comptaient quatre-vingts reines sœurs. Chacune
d'elles avait plus d'une centaine de milliers de filles. Chaque ouvrière et
chaque guerrière partageaient sereine- ment leurs nids paisibles avec un
million de sœurs. »


Lucrezia remarqua l'emploi du passé, mais
préféra s'abstenir de tout commentaire. «Tes sœurs et tes filles ont subi un
terrible


 



malheur. Cette nouvelle ne me
réjouit pas, je te l'assure. Je ne suis pas votre ennemie.


—      
Nombreux sont nos ennemis, mais tu ne figures pas parmi eux. Tu nous
aideras. Tu deviendras l'une d'entre nous. Tu seras peut-être notre salut. »


Lucrezia aurait préféré qu'il s'agisse de
questions plutôt que d'affirmations, mais elle sentit que la saison des
contradictions était terminée. « Comment ? » demanda-t-elle.


« Nous n'avons pas oublié Xandria. Nous connaissons
les terres qui s'étendent par-delà la forêt — de bonnes terres, plates et inhabitées.
Le fléau venant du sud a tout détruit, mais les Couloirs du Pouvoir ne sont pas
inhabités. La guerre des nids a diminué nos forces, mais certains nids dans le
nord contiennent davantage de guerrières qu'ils ne peuvent en nourrir. Elles ne
peuvent aller dans la forêt, aussi descendront-elles vers le sud. Elles
viendront réclamer le peu qu'il reste, et nous ne leur résisterons pas longtemps.
Mais nous nous souvenons de Xandria et comprenons ce que ne voient plus les
reines aveuglées. Nous comprenons que la forêt est une barrière, non une
frontière, et que la sécurité se trouve de l'autre côté. Nous ne sommes pas
aveugles ; nous entrevoyons le moyen d'un nouveau départ. Quand tu seras l'une
des nôtres, tu nous guideras à Xandria, où les collines resurgiront des plaines
inoccupées et les Couloirs du Pouvoir renaîtront.


—      
Les plaines au nord de la forêt sont habitées», répondit Lucrezia en
tentant de garder son calme, même si elle comprenait parfaitement ce que la
reine lui disait. « Des gens y vivent — aussi nombreux que les terres peuvent
en recevoir. Je ne suis pas certaine que tu comprennes ce que je dis quand je
parle de trente et une reines à Xandria. Il existe un seul roi, mais il règne
sur cinq millions de sujets. Les cités du nord sont riches en métaux et possèdent
d'immenses armées. Tu ne peux pas simplement marcher à travers la forêt pour
ériger tes collines sur les plaines du nord. Les gens dont tu voudras
t'approprier les terres vont te résister — et leurs voisins ne tarderont pas à
leur venir en aide.


—     
Tu parleras en notre nom. Nous ne viendrons pas en envahisseurs, mais
en invités, pas en ennemis, mais en amis. »


Pas facile de persuader
les gens de Khalorn de l'entendre ainsi, pensa aigrement Lucrezia. Et encore moins d'annoncer à Belin, sur


 



son trône, qu 'il devra
accueillir des dragomites dans son royaume, tout comme de te dire dès à présent
qu 'il ne l'acceptera pas.


«Vous feriez mieux d'aller au sud»,
suggéra-t-elle.


« Le fléau vient du sud, où d'immenses étendues
marécageuses restent très difficiles à traverser.


—     
Xandria ne vous accueillera pas, majesté. » Lucrezia sentait qu'elle
devait clairement lui avouer. « S'il te faut une nouvelle terre, cherche-la
plutôt au sud. Si le fléau rappelle les épidémies qui balayent parfois les
nations du nord, il vaudrait mieux aller là où le pire s'est déjà produit
plutôt que de fuir devant lui. Que la forêt serve, ou non, de barrière, il
existe toujours le danger que vous transportiez ses graines avec vous dans les
territoires du nord.


—     
Tu nous guideras», reprit obstinément la reine. «Nous aurons des
chevaux, des ânes et deux chariots. Tes sœurs se joindront à notre cause,
elles aussi. Le temps presse. Il te faudra te montrer reine dans ton royaume,
ma fille. »


Lucrezia ne réussissait plus à réfléchir. En
tout cas, elle savait qu'elle ne voulait pas devenir l'une des leurs, même en
tant que reine. La seconde phrase la rendit perplexe.


« Des chariots ? » demanda-t-elle prudemment.
«Je n'avais avec moi que des chevaux et des ânes quand tes guerrières m'ont capturée.


—     
Nous en aurons davantage. Il nous faudra supprimer la plupart des mâles,
mais trois sœurs se trouvent dans la compagnie, à présent que la géante les a
rejointes. »


Lucrezia restait déconcertée. « Dhalla ?
Est-elle venue me chercher? Accompagne-t-elle Fraxinus? Tu parles de la
caravane de Fraxinus. Vous allez tous les tuer! Il ne le faut pas!


—     
Pas tous», précisa sereinement la reine des collines. «Tes sœurs
s'uniront à nous et pourront garder deux mâles comme l'autorise la coutume.


—     
Non!» objecta Lucrezia. «Vous ne pouvez pas faire ça. Vous commettriez
une grave erreur — vous ne devez pas tuer Fraxinus et ses hommes. Ce sont les
seuls capables de vraiment vous aider. Si je m'unis à vous — bien que j'ignore
ce que cela signifie —, je cesse de vous être utile. Tu te trompes complètement.
Si tu veux de l'aide, tu dois venir nous trouver, comme un être humain, pour
sceller une alliance sincère. Vous ne pouvez


 



pas
simplement nous
absorber. Si vous faites cela, soyez maudites. Crois-moi — je
connais les régions au nord de la forêt, toi non. Si vous tentez de vous y
rendre, qu'importe que vous ayez des chevaux et des chariots, vous allez devoir
passer à travers les nids hostiles des dragomites que vous considérez comme vos
rivales, puis les darklanders, et enfin la puissante armée de Xandria. Vous
mourrez, aucune de vous ne survivra. Il vous faut l'aide de Carus Fraxinus et
d'Aulakh Phar. Tu as besoin de leurs connaissances, de leur intelligence. Il
seront un bien meilleur secours que moi. Si tu décides de suivre la voie que tu
as choisie, tu es finie. Tu dois penser autrement à présent — d'une nouvelle
façon. Ne tue pas les gens du convoi, rejoins-les! Traite-les en amis. »


La reine des collines s'interrompit pour réfléchir.
C'était la première fois qu'elle donnait l'impression que se déroulait une
véritable discussion, un échange d'idées. Au bout d'un moment, elle déclara :
« Des hommes de la forêt les accompagnent. De ton propre aveu, ces hommes nous
haïssent et nous craignent. Ils voudront nous tuer en nous voyant.


—     
Ils n'ont jamais songé qu'humains et dragomites pouvaient vivre ensemble
harmonieusement. Maintenant qu'ils le savent, ils changeront peut-être
d'attitude, à la condition que tu daignes les rencontrer face à face en leur
prouvant que leurs craintes ne reposent sur aucun fondement. » Sauf, évidemment,
se rappela-t-elle, qu
\elles sont fondées, compte tenu de tes intentions présentes.


La vieille femme s'affaissa sur son trône clinquant,
qui parut se modifier légèrement en accueillant son étrange embonpoint dans le
confort de son étreinte. Les yeux de la reine luisaient d'une lueur spéculative,
mais ses lèvres s'ouvrirent en un sourire glacial qui déplut fortement à
Lucrezia. Tout cela semblait trop humain à son goût. Quand Belin arborait un
tel sourire, cela ne présageait rien de bon pour la personne qui occupait ses
pensées.


«N'agis pas précipitamment, je t'en conjure», reprit
Lucrezia. « Prenons le temps de parler. Tu dois comprendre ce qu'est le monde
au-delà des collines car je crains que tu ne te souviennes de Xandria, tu as
trop oublié.


—     
Le temps presse.


 



—     
Donne-toi du temps. Je te dirais tout ce que je sais, mais dans ces
chariots, des gens beaucoup plus sages que moi t'aideront davantage. Va les
trouver, je t'en supplie. Écoute ce qu'ils ont à dire.


—     
Impossible. Ils devront se déplacer. Crois-tu qu'ils viendront ici de
leur plein gré ?


—     
Oui », répondit aussitôt Lucrezia, sachant que cela pourrait se révéler
une promesse hasardeuse. « Si tu leur demandes correctement, ils viendront. Si
tu acceptes que j'aille à leur rencontre, je les ramènerai ici. Permets-moi d'y
aller, je te le demande. »


La reine des collines parut mûrement réfléchir
à cette proposition, mais après trente secondes, elle secoua la tête.


«Nous préférerons envoyer nos propres
ambassadrices, mais nous te remercions du conseil. Nous devrons prendre le
temps de parler, afin d'en savoir plus, avant d'agir. »


Lucrezia soupira profondément de soulagement,
même si elle savait qu'elle n'avait pas gagné de victoire, mais un répit. En
parlant, la reine fit un signe à Jume Metra, un geste désinvolte, hâtif,
confirmant vraisemblablement une instruction ordonnée depuis longtemps. Metra
s'avança et prit Lucrezia par le bras. La princesse regarda le visage des
dragomites siégeant de chaque côté du trône, et leurs yeux immenses et fixes.
Leur regard inflexible réveilla d'horribles souvenirs. Elle frissonna. Ces créatures ressemblent
peut- être à des hommes, mais elles vivent parmi les dragomites, et je n
\arrive toujours pas à savoir si c est en tant que maîtres, serviteurs ou en
égaux Ai-je dit ou promis beaucoup trop ?


Elle ne put répondre.


 



Le s
clameurs se répandirent à travers le campement comme une traînée de poudre,
puis cessèrent lentement, tandis que les guerrières dragomites gardaient leurs
distances. Sous le commandement de Carus Fraxinus, la colonne reprit rapidement
la route. Personne ne fut surpris de voir les guerrières se mettre à avancer à
la même cadence. Jacom conclut rapidement qu'Andris Myrasol avait raison :
quelqu'un guidait le convoi. Il chevaucha jusqu'au grand chariot pour
recommander à Fraxinus de ne pas céder sous la pression.


«Que proposes-tu de faire, capitaine?» rétorqua le marchand qui
visiblement avait déjà songé au problème. « Les as-tu comptées ? As-tu évalué
la puissance de leurs mâchoires ? Veux-tu les défier obstinément, alors que
nous ne souhaitions nullement rester à cet endroit? Si nous devons nous
battre, attaquons-les quand elles essaieront de nous barrer la route et de nous
faire rebrousser chemin. Nous pourrons peut-être tenter une percée et fuir vers
le sud au galop, mais une bataille rangée ne nous laisserait aucune chance. »


Il disait vrai. Jacom ne chercha pas à le contredire et le laissa
reprendre sa route. Il observa attentivement les silhouettes qui rôdaient
derrière et autour d'eux. Si elles décidaient d'attaquer, il ne serait pas
facile de les repousser. Une ligne de cavalerie hérissée de lances pouvait
causer une certaine panique dans leurs rangs, mais les dragomites
l'enfonceraient si elles décidaient de charger. Les hommes armés de lances et
d'épées sur les chariots pourraient causer de sérieux dégâts aux guerrières
grouillant autour d'eux, mais ils ne résisteraient pas longtemps.


Fraxinus avait raison — pour s'échapper, leur seule chance restait
de caracoler pendant que les dragomites se trouvaient à proximité, et de ne
pas s'arrêter avant de les avoir semées. Cela signifiait abandonner les
chariots, les ânes et une bonne partie de leurs réserves. Resterait à ceux qui
s'échapperaient — certains ne réussiraient pas — ce qu'ils pourraient
transporter et rien d'autre.


Personne
ne lui a jamais promis davantage, pensa Jacom. Il a saisi la chance de traverser ces collines, mais
personne ne Va assuré de ne rencontrer aucune dragomite ni de pouvoir voyager
avec des chariots et un train de mules comme le long d'une voie entretenue. Il
dut s'avouer à son grand malheur que Fraxinus, lui, Checuti et la princesse
Lucrezia avaient visé trop haut.


Curieusement, il se consola à
l'idée qu'il n'était plus tenu de crier des ordres à ses hommes. À présent
qu'ils n'étaient plus sous son commandement, ils devaient se chercher un autre
guide. Ses seules responsabilités ne concernaient plus que lui. Comme il
possédait l'une des meilleures montures et que ses bagages se limitaient à son
épée, il ne se trouverait pas parmi les plus désavantagés quand viendrait le
moment de s'en servir. Il n'aurait aucune raison de jeter un seul regard en
arrière... excepté pour ce pauvre Koraismi. Il n'était monté que trois ou
quatre fois sur un cheval depuis que Jacom commençait à lui inculquer quelques
rudiments, et serait une proie facile pour ces mâchoires gigantesques.


Le convoi avançait et les
dragomites suivaient. Un cheval s'approcha de celui de Jacom. Celui-ci se
retourna et esquissa un sourire sarcastique en reconnaissant Checuti. Derrière
lui — assez près pour l'entendre — se trouvaient Andris Myrasol et Merel Zabio.


«Je te demande de conclure une
trêve avec nous», annonça Checuti. «Notre ennemi semble suffisamment redoutable
pour faire de nous des alliés.


—    
À quoi bon?» répondit Jacom. «Ne le sais-tu pas? La garde est dissoute.
À présent, nous sommes tous égaux face au désastre. En cas d'attaque, chacun
pour soi.


—    
Si tu le penses, nous sommes perdus. Nous associer reste notre seule
chance. Élaborons un plan.


—     
Un plan ! » le railla Jacom.


«Je pense qu'on peut les
neutraliser», déclara Myrasol qui parlait clairement pour qu'on l'entende. «
Le problème consiste à les attaquer simultanément des deux côtés. Elles ne
peuvent pas


 



tourner
la tête aux deux endroits à la fois. Si l'un attire leur attention, l'autre
homme peut s'approcher de près pour les blesser. Leur épaisse cuirasse protège
le cou et la tête, en revanche les articulations de leurs jambes semblent leur
point faible. Elles peuvent tenir sur quatre pattes et se cabrer, mais
estropier les deux dernières jambes peut les mettre en fâcheuse posture. Les
chevaux peuvent manœuvrer avec plus d'habilité qu'elles si nous les combattons
en groupes serrés. C'est notre seule chance. Nous n'allons pas attendre
qu'elles nous attaquent — nous devrons lancer l'offensive sans tarder.


—     Que
dit Fraxinus ? » s'enquit Jacom.


Checuti se pencha en avant pour répondre sur un ton plus
confidentiel. «Au diable Fraxinus. Dans ce genre de combat, je ne vois qu'une
douzaine d'hommes qui comptent. Que disent le capitaine Cerri et son sergent ?


—     Je
ne peux parler au nom de Purkin et de ses hommes», répliqua Jacom en insistant
légèrement sur le mot
ses. « Mais Jacom Cerri dit qu'il ne recevra pas d'ordres d'un
voleur ni d'un prince vagabond. »


Checuti se renfrogna puis se tourna sur sa selle pour voir ses
compagnons. Il haussa les épaules comme pour dire j'ai essayé.


« Personne ne cherche à te donner des ordres, capitaine », cria
l'ambré avec impatience. « Nous tentons seulement de sauver ta misérable vie et
la nôtre par la même occasion. Regarde, mon vieux — c'est la mort qui
nous suit. II est temps d'oublier tes ressentiments, peu importe le fardeau
qu'ils représentent. »


Jacom éprouva la désagréable sensation que l'ambré disait vrai. Il
aurait aimé imaginer un plan — hasardeux ou optimiste. Ainsi, il aurait pu
aller les trouver pour leur demander de lui obéir. Maintenant qu'il avait perdu
tout ce qu'il possédait et désirait, il ne pouvait plus revenir sur sa décision
et se rallier à des voleurs méprisables. C'était trop pour un seul homme, même
s'il chevauchait dans l'ombre de la mort surnaturelle.


« Allez vous réconcilier avec Purkin », rétorqua-t-il amèrement,
se sentant idiot. « Faites vos plans avec un individu de votre espèce. »


Checuti et ses compagnons se retirèrent. Les dragomites marchaient
au pas tels des soldats lors d'un défilé. Précisément ce qu'elles sont, se dit
Jacom. En stricte formation militaire, elles attendaient des ordres, mais de
qui ?


Le baume de Phar
continue peut-être à nous protéger, pensa Jacom. Tant que nous le portons, elles ne peuvent pas
s'approcher...


En tête de la colonne, le grand chariot
s'immobilisa dans un grincement de roues. Juste derrière lui, le cheval de
Jacom, ne pouvant ralentir, le dépassa. L'ex-capitaine dut brusquement lui
serrer la bride, tout comme Kirn qui chevauchait de l'autre côté du convoi. Le
second chariot s'arrêta à son tour. Ainsi que les dragomites. À moins de
trente mets, six formes humaines se tenaient en travers de la route. Elles ne
portaient ni arme ni armure, ce qui pour Jacom représentait une insulte plutôt
qu'une garantie. D'après leurs visages imberbes, c'étaient toutes des femmes.


«Les guerrières ne vont pas vous attaquer»,
cria l'une d'elles. « Nous ne vous voulons aucun mal. »


Dans ce cas, pourquoi les guerrières se trouvent-elles
ici? pensa- t-il, mais il ne demanda rien. Il se tourna vers Fraxinus,
debout sur le siège, à l'avant du chariot, déjà rejoint par Ereleth.


«Nous ne voulons pas nous battre», reprit la
femme dragomite. «Guerrières nous aussi, nous sommes venues sans arme comme
preuve de notre bonne foi. La reine des collines aimerait s'entretenir avec
vous pour débattre de questions d'une grande importance. Le temps presse. »


Jacom fut surpris, sur le coup, qu'on réponde
aussitôt : «Je m'appelle Ereleth, reine de Xandria. » En se retournant, il vit
le visage renfrogné de Fraxinus. De toute évidence, le marchand, même devancé,
n'allait pas entamer une polémique pour savoir qui devait parler au nom de la
caravane.


Après un instant d'hésitation, la femme des
collines répondit : «Sois la bienvenue, reine de Xandria. Veux-tu venir à la rencontre
de notre reine?


—     
Nous serons honorées d'accueillir votre reine», répliqua Ereleth dans
une profusion de fausse courtoisie. «Nous serions enchantées de la recevoir et
de pouvoir parler avec elle.


—     
C'est impossible. Nous te demandons de venir dans les Couloirs du
Pouvoir. Nous te promettons qu'il ne t'arrivera rien aussi longtemps que
régnera la reine des dragomites. Reine, tes filles peuvent t'accompagner, aussi
nombreuses soient-elles. Et


 



deux mâles. Nous assurerons ton sauf-conduit, si tu viens tout de
suite. Il n'y a pas une minute à perdre. »


En effet, se
dit Jacom. La fin du monde est
proche — à prisent cela ne fait aucun doute.


«La princesse Lucrezia est-elle sous votre
garde ? » s'enquit Ereleth. « Comment se porte-t-elle ?


—    
Une dénommée Lucrezia se trouve avec la reine », répondit courtoisement
la femme des collines. « Elle va bien. Si tu viens, tu la verras. La reine
entendra ce que tu as à dire.


—    
Très aimable à elle », murmura une voix féminine non loin derrière Jacom.
Merel Zabio, son cousin et Checuti s'étaient à nouveau rapprochés de lui.


«Je serai enchantée et honorée de présenter mes
respects à ta reine», reprit Ereleth d'une voix doucereuse. Elle ne pouvait
guère faire autrement après s'être proclamée porte-parole et reine.
«J'emmènerai une sœur et deux mâles.


—    
Ont-elles des mâles?» demanda Merel à Myrasol. Jacom ne lui laissa pas
le temps de répondre.


« Comme dans une ruche, elles en gardent
vraisemblablement quelques-uns afin de procréer. Ereleth veut dire qu'elle
emmène Dhalla et deux hommes avec elle. »


Chaos et corruption ! murmura Andris. La
véhémence de son juron surprit Jacom avant qu'il ne comprenne le raisonnement
de l'ambré. Celui-ci ajouta : «Tu ne viens pas. Même si Ereleth te le demande —
ou te l'ordonne —, tu ne viens pas. » Il s'adressait à sa cousine.


«Où que tu ailles, j'irai», rétorqua aussitôt
Merel. «Qui d'autre prendra soin de toi là-dedans ? »


Quelle sensation agréable, imagina Jacom, de se
savoir aimé par une femme aussi courageuse et déterminée. II supposa que
Myrasol devait se dire la même chose, même s'il convenait naturellement de
refuser sans gratitude une offre si téméraire.


«Andris Myrasol ! » cria Ereleth. « Checuti !
Avec moi, maintenant. »


Quelle ironie,
pensa Jacom. La reine de Xandria ne
peut compter que sur deux mâles dans toute la compagnie pour répondre à son
commandement — et sûrement pas par loyauté. Il
remarqua qu'elle n'avait pas mandé Merel Zabio — mais cette dernière suivit
mal-


 



gré tout Andris. Il se demanda si la reine allait la chasser car
elle pouvait difficilement la considérer comme une alliée véritable, mais
Ereleth ne dit mot. Sans doute ne voulait-elle pas révéler aux guerrières la
fragilité de son autorité.


Jacom examina l'énorme tête de la guerrière
dragomite qui se tenait à une vingtaine de mets de lui. Il se vit enfoncer son
épée dans les yeux monstrueux, se demandant si la créature pourrait parer son
attaque avec ses antennes semblables à des fouets, ou si elle combattrait la
lame de ses puissantes mâchoires. Certes, celles-ci ne bougeaient pas aussi
vivement qu'un escrimeur chevronné — mais à quoi cela leur aurait-il servi,
tant elles paraissaient solides ? En se cabrant, le monstre mettrait ses yeux
hors d'atteinte de l'épée. Rendrait-il son ventre vulnérable, ainsi exposé, à
la lame d'acier ou rebondirait-elle dessus ? Les articulations des pattes
semblaient vulnérables — mais combien fallait-il en estropier pour immobiliser
la créature? Qu'arriverait-il à l'homme qui devrait s'approcher d'elle — et rester à
côté — pour la blesser ?


L'énorme tête s'inclina légèrement en avant
tandis qu'il l'observait, comme si elle répondait affirmativement et
dédaigneusement à son regard spéculateur. Un homme ne remporterait pas un tel
combat, décida Jacom. Deux hommes pouvaient vraisemblablement blesser une
guerrière dragomite, en agissant ensemble selon la suggestion de Myrasol, mais
la chance se retournerait contre eux si les guerrières passaient à l'attaque en
force. Quels dégâts avaient subi les dragomites et leurs alliées humaines,
suite au fléau, se demanda-t-il ? Leurs forces s'en trouvaient-elles si
réduites qu'elles n'osaient prendre le risque de perdre une seule guerrière ?


Tout en méditant sur ces questions, Jacom avait
pressé inconsciemment son cheval d'un pas ou deux en avant. Il se surprit sûrement
autant que Myrasol et Checuti en annonçant : « Attendez ! Je viens avec vous.
Que Myrasol et sa cousine restent à l'arrière. »


Il imagina à cet instant chaque paire d'yeux
dans la colonne se tourner vers lui, mais il ne vit que ceux d'Ereleth et ils
fulminaient de rage. Elle ne voulait pas que les femmes des collines, ni lui,
pensent que l'on puisse contester son autorité. L'espace d'un instant, il crut
qu'elle allait refuser, mais elle se contenta de sourire.


« Merci, capitaine », dit-elle. « Mais j'emmène
Myrasol avec toi, si tu n'y vois pas d'inconvénient, et sa petite cousine
également. Nous devons sauver les apparences, tu ne crois pas ? » Elle ne lui laissa
pas le temps de répondre et enchaîna : « Sois tranquille, Checuti. Nous
reviendrons bien avant que les filles affamées du ver ne commencent à grignoter
ta graisse. Tu auras toi aussi ta chance d'être un héros — je te l'ai promis.


— Je t'ai juste demandé une trêve, capitaine»,
chuchota Checuti si faiblement que seul Jacom put l'entendre, « pas de te
jeter sur ton épée pour m'épargner un destin pire que la mort. »


Je ne fais pas
cela pour toi, pensa Jacom. Ni
pour Myrasol ou la fille, mais pour moi. Je le fais car ça reste ma dernière
chance d'être courageux ou quoi que ce soit d'autre. Je le fais car je suis
complète- ment fou.


Il laissa sa monture avancer encore de quelques
pas, puis sauta à terre. Andris Myrasol et Merel Zabio le suivirent. Dhalla aida
Ereleth à descendre du chariot, puis les rejoignit, son énorme lance à la main.


Myrasol paraissait moins grand à côté de la
gardienne, et sa cousine indéniablement minuscule, même si la vieille reine semblait
encore plus petite. Et
moi, je suis au milieu, pensa Jacom. Ni grand ni petit.


Tandis qu'ils s'enfonçaient dans la nuit
étoilée, les guerrières dragomites gardaient leurs positions pour surveiller le
convoi. Jacom ne douta pas que ces créatures l'attendaient en plus grand nombre
dans le nid où ils avaient accepté de se rendre.


 



ris
fut d'abord surpris par les dimensions du tunnel qu'ils empruntèrent pour
pénétrer dans le nid. À cause de la taille de ces monstres, il avait imaginé de
larges et hautes galeries alors qu'elles étaient excessivement basses et
étroites. Il dut baisser la tête pour avancer, et Merel ne put marcher à côté
de lui, comme ils l'auraient souhaité tous les deux. De toute évidence, les
dragomites ne se cabraient pas et ne se dépassaient jamais à l'intérieur d'une
galerie. Il en déduisit qu'elles empruntaient différentes voies d'accès et de
sortie.


On
voyait à peine dans cette antre. Les murs étaient veinés d'une substance
luminescente dont le rayonnement restait faible et intermittent. Heureusement,
le sol décrivait une pente douce et aplanie. Les murs étaient légèrement
arrondis, et très lisses. En posant sa main sur la paroi pour se retenir de
tomber — délicatement par peur d'endommager les organismes émetteurs de
lumière qui poussaient à cet endroit —, Andris découvrit que celle-ci dégageait
de la chaleur. Plus ils pénétraient dans le nid, plus les murs produisaient de
la chaleur, et l'humidité de l'air augmentait.


 



Ils
avancèrent en file indienne le long du sombre tunnel en silence. Une ou deux
fois, Andris perçut le son de la voix d'Ere- leth, mais les questions de la
sorcière restèrent sans réponse. Une des femmes des collines marchait devant
lui. Jamais elle ne se retourna, et il ne chercha pas à communiquer avec elle.
Merel le suivait, mais restait discrète, sans doute inquiète d'avoir enfreint
son ordre de rester à l'arrière. Avec toute la bonne volonté du monde, il
n'arrivait pas à se réjouir qu'elle ait tant insisté. Il aurait préféré n'avoir
à s'occuper que de lui, mais s'efforçait de ne pas bouder à présent. Il se
retourna à trois ou quatre reprises pour lui murmurer quelques commentaires sur
le chemin sinueux qu'ils arpentaient et la profondeur dans laquelle ils
descendaient.


Ils étaient entrés dans le nid sur le flanc d'une
colline, et Andris estima qu'en ce moment même, ils se trouvaient bien en
dessous du convoi qui attendait dans un ravin. Ils rencontraient fréquemment
des embranchements de couloirs latéraux généralement vides. Andris tressaillit
en apercevant pour la première fois la tête d'une ouvrière dragomite, mais la
créature ne bougea pas et attendit patiemment le passage des humains. La fois
suivante, il se rappela sévèrement qu'on évitait difficilement de rencontrer
une dragomite dans un nid de dragomites. Cela lui fut utile sans pour autant le
préparer au spectacle qui s'offrait à ses yeux quand la galerie s'élargissait
et donnait périodiquement accès à des pièces plus larges.


On y trouvait quelques dragomites et surtout quantités
de morceaux de dragomites, toutes mortes. Les murs de chaque côté de la
procession n'éclairaient plus, non par carence de substance fongueuse
luminescente, mais parce que les exosquelettes vidés des ouvrières et des
guerrières s'amoncelaient démesurément et masquaient les murs et le sol. Dans
les plus grandes pièces, les piles de cadavres montaient si haut qu'elles
paraissaient infiniment plus macabres en baignant dans la lumière des plafonds
voûtés. S'y entassaient également des ossements humains, dont des crânes par
centaines — beaucoup n'ayant pas encore terminé leur croissance.


Dans cette partie du nid, les humains pouvaient
circuler côte à côte — du moins par intermittence —, et les sujets de conversations
ne manquaient pas, même si leurs escortes gardaient obstinément le silence.
Merel marchait à hauteur d'Andris chaque fois qu'elle le pouvait, et Jacom
Cerri profita de l'occasion pour se rapprocher d'eux et se joindre — même en
retrait — à leur discussion.


« S'agit-il d'un charnier? » demanda Merel à Andris. «
Ou nous invitent-elles à visiter leur cimetière ?


— Selon Phar, c'est un peuple prudent de nature»,
remarqua le capitaine. « Ils désossent leurs cadavres pour la viande, la chair
et les éléments de leur exosquelette. Je présume qu'elles font de même avec
leurs recrues humaines. »


 



Phar avait tenu les mêmes propos à Andris, sans
savoir si les histoires sur ces créatures relevaient de la superstition.
Pourtant, en dépit de la température et de la moiteur de l'air, il ne trouva
pas la puanteur des corps en décomposition trop prononcée. L'atmosphère lui
sembla même plus saine que celle respirée ces jours derniers à la surface
exposée du monde souterrain des dragomites, aux relents de végétation
pourrissante.


«Le fléau a dû dérégler leurs capacités à gérer
la mort», dit Andris. « Si elles continuent par habitude d'emmagasiner chitines
et ossements, elles ont pris du retard dans le recyclage des matériaux.
Pensez-vous qu'elles meurent de faim ? Les champs dévastés ont-ils anéanti à
ce point les ouvrières qu'il ne reste de la nourriture que pour les reines et
les guerrières ?


—     
Regarde ici. Et là », dit Jacom en désignant des crânes vides
indubitablement cabossés et craquelés. «Selon Phar, les nids se livrent à des
guerres sans merci même quand les ressources ne manquent pas. Dans ce cas, la
famine a dû entraîner de terribles conflits ! Avant le fléau, chaque versant de
ces collines devait fourmiller de dragomites récoltant leurs cultures
surnaturelles. »


La voix du soldat contenait une telle
fascination qu'Andris se demanda un instant dans quelle mesure il désirait
réellement visiter un nid de dragomite en se portant volontaire pour prendre
la place de la victime d'Ereleth. Mais il parlait sûrement avec autant de
ferveur pour dissimuler sa confusion et ses craintes. Une attitude qu'Andris
approuva.


«Crois-tu qu'à l'instar de leurs alliées, les
humaines désossent leurs morts?» demanda Merel. «Peut-être nous
considèrent-elles uniquement comme de la viande ?


—     
Si elles aussi ont mené de si rudes batailles pour survivre, on comprend
mieux le massacre perpétré en forêt», répondit sombrement le capitaine.


«Je doute qu'elles concluent naturellement des
traités », observa Andris. « Cette invitation à laquelle nous sommes conviés
signifie peut-être pour elles un nouveau départ. Espérons qu'elles aient tourné
une page importante de leur histoire.


—     
Si on peut travailler leur exosquelette avec des outils métalliques»,
considéra Cerri, «ils peuvent constituer une ressource très utile. Certes, ils
ne doivent pas être indestructibles, mais si elles les vendent avant que le
matériau ne vieillisse... veulent-elles nous entretenir à ce sujet ? » D'après
le ton de sa voix, il ne semblait guère le croire — il parlait pour parler.


«Je n'arrive pas à savoir ce qu'elles attendent
de nous», répliqua Merel d'un ton acide. «J'imagine mal Fraxinus vendre son
métal contre une cargaison de membres d'insectes gigantesques.


— Je crois qu'elles ont tenu à nous montrer
qu'elles pouvaient se saisir de notre métal à la moindre occasion», fit
remarquer Andris. «Quoi que veuille nous dire la reine des collines, il ne
s'agira pas d'un marchandage ordinaire. Je crains... »


Il se tut tandis qu'ils pénétraient dans une
nouvelle pièce où se trouvaient de chaque côté du couloir sinueux plusieurs
petites galeries sans issue et des cellules quasi sphériques. La plupart
restaient inoccupées et mal éclairées. Dans les autres, de petits groupes de
femmes et de dragomites s'attelaient à diverses activités. Certaines filaient
du tissu ou cousaient des habits, d'autres façonnaient des bols et des
ustensiles. Pour la première fois, ils virent des enfants humains vivants —
d'après les apparences, uniquement des filles — ainsi que plusieurs nouvelles
espèces de dragomites. Selon Andris, il s'agissait de jeunes ouvrières du type
de celles qu'ils avaient fréquemment aperçues sur les collines au- dehors,
ainsi que différentes catégories d'artisanes spécialisées dans des labeurs
confinés à l'intérieur des nids, et qui n'avaient vraisemblablement jamais dû
regarder la lumière du jour. Elles avaient de larges yeux proéminents et des
membres conçus pour la manipulation plutôt que pour le déplacement. Certaines,
sup- posa-t-il, ne changeaient jamais de position. Leurs corps restaient
immobiles tels de gros pots ronds, tandis que leurs membres, comme ceux des
araignées, s'étiraient pour accomplir diverses besognes sur les matériaux
apportés par les ouvrières non qualifiées et les humaines. Si toutes les
cellules avaient été occupées, se dit Andris, plusieurs milliers d'individus
travailleraient ici au lieu de la centaine actuellement à l'ouvrage.


De nouvelles odeurs emplirent l'air, toutes
étranges et certaines franchement déplaisantes — mais, après avoir marché si
longtemps à travers les collines pourrissantes, Andris ne les trouva pas trop
insupportables. Ereleth avait dû s'arrêter pour observer autour d'elle car la
procession marqua une halte — puis les femmes des collines la pressèrent
d'avancer. Les visiteurs n'avaient guère le temps d'étudier en détail les
chambres qu'ils traversaient et lançaient de brefs regards, constamment
interrompus par les bousculades des habitants de l'usine tentaculaire qui
vaquaient à leurs occupations, sans se soucier de la présence incongrue des
étrangers.


Bientôt, Andris cessa de recenser le nombre d'activités dans lesquelles
étaient engagées humaines et dragomites. Il constatait que certaines
utilisaient des scies et du mortier ou achevaient des armes, des bouteilles et
des jarres. En revanche, nombre d'entre elles travaillaient à partir de
substances nettement plus mystérieuses. Il rechercha des signes de la
technologie habituelle des villes humaines — la colle utilisée pour dissoudre
ou cimenter la pierre, le métal et le verre, et le reste —, mais, dans ces
conditions si étranges, il ne put évaluer dans quelle mesure le savoir du
peuple des collines et de leurs alliées surnaturelles correspondait à celui
d'ethnies plus familières.


En tout cas, il observa deux différences frappantes entre les
besognes des femmes des collines et celles des autres cultures humaines
rencontrées au cours de ses voyages. Tout d'abord, elles travaillaient sans
l'aide du feu ; il ne releva aucune trace de cuisine ou de forgeage. Ensuite,
elles recouraient parcimonieusement à la parole ; elles parlaient uniquement de
façon laborieuse et à des fins utiles. Il n'entendit aucune conversation
futile, rien ressemblant à du bavardage. Elles ne montrèrent aucune curiosité à
l'égard des étrangers défilant sur leur lieu de travail. Si presque toutes relevèrent
la tête à leur passage, elles ne se tournèrent jamais l'une vers l'autre pour
dire : « Regarde la géante ! » ou « Quels accoutrements bizarres!» ou
«Qu'est-ce qu'il est pâle!» ou n'importe quelle remarque qu'une foule humaine
aurait aimé proférer.


« Crois-tu qu'elles exterminent tous les enfants mâles ? » demanda
Cerri. « Ou connaissent-elles un moyen pour s'assurer que quatre-vingt-dix-neuf
naissances sur cent soient des filles ?


— Les femmes des collines n'enfantent peut-être que des filles,
comme les géantes», répondit Andris. «Mais qu'elles nous appellent des mâles
suggère qu'il en existe. Si elles en associent habituellement deux à une
reine, peut-être ne sont-ils que deux mâles.


—     
S'il suffît d'une reine», remarqua Merel, «alors un seul mâle devrait
suffire, mais si toutes les femmes peuvent enfanter, alors deux mâles ne feront
sûrement pas l'affaire.


—     
Dans ce cas, je connais des hommes qui se porteraient volontaires»,
observa sèchement Cerri.


La plaisanterie restait piteuse, mais Andris
reconnut qu'il fallait un certain courage pour plaisanter dans un environnement
aussi inconnu et lugubre. «Elles ne sont pas assez jolies», répondit-il. « Et
qu'elles parlent si peu ne signifie pas forcément qu'elles ne soient pas de
véritables mégères. Aucun homme sensé n'accepterait de jouer les étalons pour
une telle ruche.


—     
Certaines de ces dragomites captives semblent très habiles de leurs
mains. Je me demande pourquoi elles recourent à des assistantes humaines», dit
Merel en changeant intentionnellement de sujet. «Je ne vois aucun humain
capable de faire mieux ou même aussi bien qu'elles. »


Andris scruta autour de lui à la recherche de
preuves contredisant cette allégation mais rien ne venait démontrer le
contraire. Ils s'engagèrent alors dans un nouveau couloir encore plus petit et
sinistre, qui descendait en tournant si abruptement qu'il rappela à Andris un
escalier en colimaçon. Ici, les galeries latérales se faisaient moins
nombreuses. Débouchant sur une nouvelle pièce aux dimensions considérables,
Andris crut d'abord que le couloir s'arrêtait là, mais il remarqua ensuite des
portes : un phénomène qu'il rencontrait pour la première fois au royaume des
dragomites.


Les portes ne pivotaient pas sur des gonds.
S'ouvrant verticalement, elles rappelaient plutôt des bouches ou des paupières
de dragomites ou — il ne put réfréner une telle pensée — les parties génitales
d'une femme. En réponse à un signal qu'il ne put détecter, des interstices
lenticulaires ouvrèrent dans le mur un passage devant les arrivants. La troupe
entière passa par quatre de ces orifices qui se refermaient à chaque fois
derrière eux.


Cette fois, pensa Andris, nous sommes bel et bien
prisonniers, impuissants, exclus du monde extérieur par des barrières indestructibles.
De toute façon, il ne pouvait croire sérieusement qu'ils n'étaient pas
prisonniers avant que ces barrières ne se dressent sur le chemin de la sortie.
Complètement perdus, ils n'auraient pu se rappeler le chemin qu'ils venaient de
suivre s'ils avaient dû retrouver leur route.


Dans le couloir qu'ils arpentaient régnait une
chaleur plus intense, et Andris transpira bientôt. L'air devint humide, vaporeux
et brumeux. L'odeur ambiante, moins subtile que celle des tunnels de l'usine,
était plus écœurante. Aussi solides au toucher que ceux des étages supérieurs,
les murs, constitués de la même substance d'exosquelette que la cuirasse des
dragomites, étaient décorés de spirales et de spires semblables à celles qui
recouvraient certaines parties du corps des créatures. Les pans de fongus luminescents
paraissaient agencés avec une plus grande précision dans des motifs presque
réguliers, excepté ceux qui manquaient ou semblaient cassés. Andris s'était
demandé jusque-là si les effets de la maladie sur les organismes lumineux
aggravaient anormalement l'obscurité — il pouvait maintenant l'affirmer. Le
fléau dévastant les surfaces des collines avait pénétré leurs profondeurs les
plus intimes.


La procession s'arrêta de nouveau. Les rangs
durent se serrer malgré la largeur de la galerie. La femme marchant devant Andris
se retourna brusquement pour dire : « Les mâles doivent rester ici. »


Où? pensa-t-il. Un nouvel orifice s'ouvrit dans
le mur, sous l'effet d'une impulsion invisible. La femme des collines lui indiqua
de le traverser, mais à présent que plus personne ne le guidait, il n'arrivait
pas à se décider. Il crut se jeter dans la gueule vivante d'un monstre avide.
Les protestations de Merel le détournèrent de son hésitation. «Tu ne peux pas
nous séparer! Je reste avec Andris.


—     
Non », émit catégoriquement la femme. « Les mâles ici, les guerrières
ont d'autres quartiers. C'est ainsi. Nous ne te ferons aucun mal.


—     
Nous ne procédons pas comme ça», répondit Merel avec pugnacité. « Il n'y
a pas chez nous de mâles ni de guerrières ni différentes sortes d'ouvrières.
Simplement des hommes et des femmes qui s'unissent parfois. Andris et moi
formons un couple. Le capitaine Cerri peut loger avec la géante.


—     
Merci », murmura le soldat, mais il ne protesta pas.


« Obéissez tous les deux ! » L'ordre venait d'Ereleth.
Jouant des coudes pour revenir depuis la tête de la procession, elle fixa Merel
d'un regard sombre et ajouta : « On ne t'a pas demandé de venir, jeune fille.
Maintenant que tu es ici, fais ce qu'on te dit.


— Tout va bien», lui assura son cousin. «Si
elles nous voulaient vraiment du mal, il y a longtemps que ce serait fait.
Durant notre séjour ici, nous ne sommes sans doute que des mâles et toi qu'une
guerrière. »


En disant cela, il devint plus facile pour lui
de franchir le seuil peu engageant. Cerri le suivit humblement. Les « lèvres »
se refermèrent derrière le soldat, les bloquant dans un espace elliptique de
deux mets et demi de hauteur et de largeur sur quatre de longueur.


Ils s'habituèrent à la pâleur de l'éclairage.
Deux saillies parallèles dans les murs leur rappelaient sans conteste les
paillasses d'une cellule. Face à l'entrée, un autre rebord plus élevé supportait
deux bols et deux cuillers. Au-dessous se trouvait un trou noir dans un angle,
assez haut pour permettre à un homme de taille normale de s'y asseoir.


«J'espère que c'est bien ce à quoi ça
ressemble», dit Andris. «J'aurais vraiment dû y aller avant de partir.» Il
regarda dans le trou avec incertitude une seconde ou deux, haussa les épaules
et fit ce qu'il lui restait à faire. Le bruit de l'urine résonna contre la
paroi du conduit et dut provoquer la même envie pressante chez son compagnon
car celui-ci le remplaça dès qu'il eut fini.


«N'est-ce pas troublant», déclara Andris,
«qu'une prison ressemble toujours à une prison, où que tu sois. Même dans ce
monde souterrain pourrissant, où ces gens vivent comme des fourmis, les
cabinets sont les mêmes qu'ailleurs. Je suppose que dans une cellule de
guerrière, le trou se situe dans un angle différent. Assurément, celle-ci est
destinée aux mâles. Je suis certain de sentir le ver d'Ereleth remuer dans mes
entrailles. Penses-tu que nous aurons bientôt à manger ? » À présent, il parlait
pour parler, pour conjurer l'horreur de leur terrible situation.


«Je boirais bien un coup», reprit le capitaine.
«Même de cette gnôle infecte que concoctent les darklanders. J'ai l'impression
que nous n'avons pas un grand rôle à jouer dans cette affaire. Je ne crois pas
que les mâles traitent les questions sérieuses par ici. Notre présence sert
seulement Ereleth pour qu'elle apparaisse davantage reine qu'elle ne l'est
vraiment.


—     
Ça ne me dérange pas », répliqua Andris en s'asseyant sur le rebord
censé lui servir de couche, «du moment qu'Ereleth règle ses affaires et obtient
satisfaction. Si elle réussit à récupérer la princesse, elle se décidera
peut-être à empoisonner ce maudit ver. Checuti doit avoir des sueurs froides à
l'heure actuelle, encerclé par toutes ces guerrières sans savoir si Ereleth
reviendra. Dans un sens, cela doit être pire pour lui que pour nous ici. Tu ne
lui as pas vraiment accordé de faveur, tu sais, en levant la main. Non que je
n'apprécie pas le geste, certes non, mais ça reste un acte inconsidéré.


—     
D'attendre là-haut est peut-être pire. J'ai sans doute agi
comme un égoïste. » Il ne semblait pas le croire et n'attendait certainement
pas qu'on le croie.


« Sauf que tu n'as pas de ver exigeant
régulièrement les doses contraceptives d'Ereleth. Si tu te trouvais au-dessus,
tu ne te soucierais pas forcément de savoir si Ereleth ou moi allons réapparaître.
En cas d'attaque, tu échapperais aux guerrières puisqu'un cheval distance
rapidement une dragomite. On parie combien que ton sergent et les gardes
préparent à cet instant un plan pour parer à toute éventualité ?


—     
Ce n'est plus
mon sergent », répliqua froidement Cerri. Il feignait
l'indifférence, mais Andris n'était pas dupe. « Ne crois pas que ma présence
sous terre va changer... »


Soudain, il se tut. Quelque chose venait
d'attirer son attention. Andris suivit la direction de son regard jusqu'au mur
au-dessus de l'endroit où se trouvaient les bols. La substance de la paroi se
transforma et se mit à bouger, comme si le mur prenait la forme de deux
pitoyables seins aux mamelons grotesques. Très vite, un liquide laiteux dégoulina
dans les deux bols.


Cerri émit un bruit dégoûté. « C'est dégueulasse.
Tu peux avaler ça
après un tel spectacle ?


—    
À vrai dire, j'ai trop faim pour faire la fine bouche. Après toute
l'alimentation surnaturelle ingurgitée dans les darklands et les horreurs
contenues dans certaines jarres de Fraxinus réputées imputrescibles, je ne suis
plus vraiment difficile. »


Tandis que le mur retrouvait une surface plane,
il s'avança et prit un bol. Le «lait» crémeux et tiède avait l'odeur la plus


 



agréable qu'il ait sentie depuis
longtemps. Il le porta lentement à ses lèvres, l'inclina et avala prudemment
une gorgée. Cela avait un goût merveilleux.


«
Si tu ne veux pas le tien, donne-le moi », dit-il à Cerri — mais après avoir
goûté le breuvage, le capitaine ne voulut plus le laisser. Ils replacèrent
aussitôt leurs bols vides sur la saillie, mais les seins étaient rentrés à
l'intérieur du mur.


«La
meilleure nourriture jamais servie en prison», déclara Andris avec regret. «Vu
le prix de leur soupe infâme dans la citadelle de Belin, je dirais que cela
coûte au moins... »


Il
s'arrêta brusquement quand quelque chose attira et capta de nouveau l'attention
du capitaine. Cette fois, cela venait de derrière lui. Avant d'esquiver le
moindre mouvement, Andris comprit que le mur s'ouvrait pour former une autre
bouche aux lèvres verticales. Il sentit soudain les affres de la panique à la
pensée de finir
avalé et dévoré\


Il se jeta du côté
de Cerri en roulant maladroitement sur son corps immense pour voir quelle horreur
émergeait du trou. Son imagination débridée entrevoyait déjà des dents
pointues, jaunies par la pourriture et une langue avide, gluante et fourchue...
Ce qu'il vit en réalité était pire encore...


 



Lucrezia
étreignit Ereleth avec le soulagement passionné d'une jeune femme qui
n'attendait plus de miracle. Bien que le rang de princesse lui autorise une
telle attitude, Ereleth ne manifesta pas la même joie et se défit rapidement de
son étreinte.


«Ces
quartiers ne conviennent pas à une reine», remarqua la vieille sorcière en
contemplant l'étroite cellule, avec ses étagères mal définies et ces étranges
décorations. L'ouverture se referma derrière elle, et la brèche disparut dans
le mur.


«Je
n'ai eu meilleur logement depuis longtemps», lui assura Lucrezia. «Si ton
voyage fut confortable, considère-toi chanceuse. Mais qu'importe — je n'ai
jamais été si contente de revoir quelqu'un de ma vie ! As-tu vraiment fait
tout ce chemin depuis Xandria pour venir me chercher ? Tu as eu le courage
d'entrer dans la Vallée
des Dragomites... et même jusqu'au cœur du nid ! » Même si elle le pensait,
elle s'abstint d'ajouter Je ne te croyais pas capable d'autant d'ajfection pour
ne pas paraître insultante.


«
De toute façon », soupira Ereleth, «je doute que les quartiers de la reine des
collines soient plus salubres. Ce peuple manie le concept de royauté de façon
excentrique.


—     Je n'en suis pas si sûre»,
répliqua Lucrezia, abattue par l'absence de gratitude que manifestait Ereleth.
Le ressentiment l'incita à prétendre qu'elle comprenait davantage ce qui lui
échappait. « Leur politique ne me semble pas si étrange, à l'exception de
l'exclusion de tout mâle humain.


—     Je crains qu'elles ne soient bien
plus étranges que tu ne l'imagines», rétorqua Ereleth, s'asseyant sur l'une des
couchettes en brossant la saleté de sa manche. «Je dirais même qu'elles sont
encore plus étranges que ce que la reine imagine, si la brève entre-


 



vue que je viens d'avoir avec elle
m'a permis d'évaluer précisément son intelligence. »


Lucrezia l'envia d'avoir été reçue
par la reine des collines pendant son absence. Allait-on l'ignorer à présent
qu'Ereleth se trouvait ici ? Ou la reine des collines voulait-elle simplement
interroger Ereleth avant que celle-ci n'apprenne ce que Lucrezia lui avait déjà
dit?


« Elle voulait tuer Fraxinus et
tous ses hommes », reprit la princesse. «Afin de l'en empêcher, je lui ai
promis que nous l'aiderions, et que nous lui serions plus utiles comme
partenaires que comme captives opérant sous la menace.


— C'est aussi mon avis», répliqua
négligemment Ereleth. «Je crois qu'à l'instar des ouvrières dragomites, elle
réagit instinctivement aux circonstances funestes qui se sont abattues sur le
nid. Elle ne comprend pas ce qui arrive. Elle pense uniquement à élaborer un
plan permettant de transplanter le nid en lieu sûr. Elle se trouve à la fois
désespérée et dans une absolue incertitude. Même si ce fléau n'est pas le
commencement de la fin du monde, ses instincts restent fâcheusement
désorientés. En revanche, s'il s'agit d'une des crises annoncée par les
commandements secrets, tous ses plans sont totalement inutiles. »


Lucrezia n'avait jamais entendu
Ereleth parler si mystérieusement, ce qui lui parut plutôt inadapté à la
situation. Elle aurait apprécié si la reine sorcière s'était montrée
sincèrement ravie de la revoir, au moins plus sensible à sa propre joie.
Peut-être la vieille femme avait-elle terriblement peur et n'en voulait-elle
rien laisser paraître? Certaines personnes réagissent avec beaucoup de sérieux
devant la peur, si on peut qualifier de «sérieuse» cette attitude agaçante et
énigmatique. La princesse n'avait jamais goûté les allusions abusives d'Ereleth
à propos d'un savoir secret qu'elle prétendait posséder sans partage. A
présent, il lui fallait ne pas oublier de remercier celle qui peut-être allait
la sauver et tolérer ses manières.


«Qu'as-tu déclaré à la corpulente
reine?» demanda-t-elle, n'ayant aucune question plus neutre en tête.


«Presque rien jusqu'ici», répondit
Ereleth. «Tu n'as aucune raison d'être effrayée, mon enfant — j'ai supposé ce
que tu avais pu lui raconter en prenant soin de ne pas te contredire. On


 



devrait réussir à la convaincre qu'elle a besoin de nous ; elle en
est déjà à moitié convaincue elle-même.


—     
Elle en est tellement persuadée qu'elle n'arrête pas de parler d'union.
J'ignore ce qu'elle entend par là, mais cela ne me plaît pas du tout.


—     
Moi non plus. Saurais-tu pourquoi deux mâles dragomites l'escortent constamment?
Quand j'ai révélé mon rang aux guerrières dehors, on aurait dit qu'elles
s'attendaient à ce que deux mâles m'accompagnent et les ont acceptés sans
aucune réticence.


—    
Je n'ai pas vu un seul homme ici. Qui t'accompagne? Fraxinus et Phar?


—    
Andris Myrasol et le capitaine Cerri», rectifia Ereleth comme si cela
allait de soi.


« Le cartographe et le capitaine de la garde ?
! Pourquoi diantre... ?


—     
C'est une très longue histoire. Méfie-toi du jeune officier — ton père
l'a exilé de Xandria, lui et ses hommes, jusqu'à ton retour. Ses gardes ont
maintenant prêté allégeance à Fraxinus, mais ils peuvent très bien revenir sur
leur décision. En revanche, tu n'as rien à craindre de l'ambré ; il sait le
sort que tu lui réservais, mais il se trouve actuellement dans une position
qui l'empêche d'entretenir toute rancune à ton encontre. Il n'entravera pas
nos projets.


—     
En quoi consistent exactement nos projets ? » s'enquit Lucrezia avec
gêne. Elle n'avait pas compris parfaitement l'avertissement d'Ereleth au sujet
du capitaine de la garde. « Retourner à Xandria ?


—     
Certainement pas. Malheureusement, la reine des collines semble vouloir
partir vers le nord dans quelque coin désolé de la province. Tu le lui as
déconseillé, je crois — c'était bien pensé.


—     
Et surtout un bon conseil. Elle voudrait élever de nouvelles dunes et
creuser une nouvelle Vallée des Dragomites. Ses chances d'y parvenir au sein de
l'empire restent minces. Même si je n'avais pas d'autres bonnes raisons pour
qu'elle aille ailleurs, je lui aurais pareillement déconseillé.


—     
Bien parlé, ma fille. » Ereleth semblait sincère mais l'oreille sensible
de Lucrezia releva une connotation sarcastique. « Belin ne tolérera jamais la
présence d'une niche de dragomites même dans


 



la région la plus reculée et la plus désolée de son précieux
empire. Il penserait d'emblée s'engager sur une pente dangereusement glissante.
De plus, cela ne conviendrait guère à notre situation présente. Une question se
pose : comment convaincre la reine d'aller plutôt à l'ouest?


—     
Tu veux dire au sud ?


—     
Pour commencer. Mais une fois sorties de cette vallée, nous devrons nous
diriger vers l'ouest ou le sud-ouest. Des Serpents vivent dans la Désolation Grise,
et la carte de Myrasol indique un lieu appelé la Tanière des Serpents. Nous
devrons d'abord nous rendre dans l'un ou l'autre de ces endroits, qu'importe
les préférences de Fraxinus. Pour le moment, il ne m'obéit pas comme l'ambré
ou le voleur bedonnant, mais je prendrai le temps de résoudre ce problème dès
que nous sortirons de ce pétrin.


—     
Prétendrais-tu, mère attitrée, que mes objectifs coïncident avec les
tiens?» Lucrezia ne pouvait plus laisser cette question sans réponse. «Je sais
que tu viens de parcourir un très long chemin pour me retrouver, mais... »
Elle se tut, sachant combien elle se montrait ingrate.


Ereleth ne put s'empêcher de sourire. Son
maigre visage semblait résolument sinistre, voire spectral, à la lumière
blafarde.


—     
En quoi
consistent tes objectifs, chère fille ? Checuti m'a bien sûr
répété tes propos... tout cela me paraît un peu vague à présent que Keshvara
n'est plus de ce monde. Maintenant, que ferais-tu si on te laissait choisir ? »
Son ton informa délibérément la princesse que le choix n'existait pas puisque
la reine des collines la retenait prisonnière, mais la question n'était pas
rhétorique. Ereleth la fixa du regard avec une avide curiosité.


« Si je le pouvais, je me joindrais à Carus
Fraxinus. J'achèverais ce que Hyry Keshvara voulait accomplir — trouver la
route, si elle existe, qui mène à la
 Mare de la Vie
et au Berceau de la Chimère.


—     
Pourquoi ?


—     
Pourquoi pas ?


—    
Ce n'est pas une réponse. Je réitère ma question : pourquoi ?


—    
Je ne retournerai pas à Xandria et j'irai encore moins à Shaminzara. Je
ne veux pas de ce genre de vie. Je ne me sentirai jamais heureuse en vivant
ainsi, bien que tout cela ne me soit pas encore arrivé. Maintenant... certes,
j'ai connu de terribles moments ces dernières semaines sans un seul instant de
détente ou de réconfort, pourtant on dirait... » Elle chercha vainement ses
mots.


«Tu ignores pourquoi», reprit Ereleth, sans vouloir
paraître triomphante. « Tu ne peux pas le savoir, mais tu as raison. Tu ne
trouverais jamais le bonheur dans le rôle que Belin a écrit pour toi. Tu
possèdes du Sang de Serpent sans cesse en agitation dans tes veines. Quand une
crise se produit — n'importe quelle crise —, ce sang bouillonne encore plus.
Depuis que Hyry Kesh- vara a rapporté ces graines, cette agitation s'est
intensifiée. Tu n'es pas seule, ma fille. Aucun sang étranger ne coule dans mes
veines, mais je suis la gardienne de certains commandements secrets. Même les
autres ne sont pas complètement à l'abri des effets de cette étrange prémonition
du désastre, tous savent que le monde subit en ce moment une profonde
métamorphose. Tous le ressentent à des degrés différents dans leur chair. Cela
en mènera un grand nombre vers la destruction, comme toujours, mais d'autres
trouveront la balance entre le désir et la sagesse, le contrôle et l'impulsion.
Toi et moi, princesse, avec l'aide appropriée de certains — délibérée ou
involontaire —, achèverons ce que cet héritage délicat nous somme d'accomplir.


—      
Et de quoi s'agit-il ?


—     
Selon les commandements que l'on m'a transmis, nous devons rechercher un
Serpent. Pas n'importe lequel. Un Serpent avec... sans doute ne désignent-ils
pas cela par sang
d'homme, mais ils l'ont acquis longtemps avant nous, même s'ils
ne l'appellent pas
sang du Serpent, afin d'éviter toute confusion. Un Serpent avec
une certaine magie incarnée dans sa chair, généralement somnolent mais prêt à
se manifester le moment venu. Les Serpents cultivent leur propre savoir,
vois-tu, et leurs propres secrets. Ils vivaient dans ce monde bien avant les
hommes et s'y sont adaptés durant un long processus d'évolution — des millions
d'années selon la tradition, bien que ce chiffre ne traduise peut- être pas
littéralement le même ordre de grandeur.


Les pères fondateurs tirèrent des leçons de l'exemple
d'adaptation des Serpents, qu'ils façonnèrent ensuite sur le modèle de Genèse.
Avaient-ils correctement appris ou appliqué ces leçons, ils ne le surent
jamais. À l'inverse des prophéties, les commandements secrets ne promettent
rien ; ils apportent l'espoir plutôt que la certitude, le commencement plutôt
que la fin.


Après avoir trouvé le Serpent, nous chercherons
la Salamandre. Alors, et pas avant,
nous aurons ce qu'il nous faut pour nous rendre — ou retourner
comme le précisent bien les commandements secrets — à la Mare de la Vie.


— Et ensuite ? » demanda Lucrezia
sceptique. Tout cela n 'est que
légende, se rappela-t-elle. Ereleth sait bien que les limites du savoir rassemblent
toutes sortes de fantaisies pittoresques. Elle croit dans les commandements
secrets uniquement parce que cela lui permet de se considérer comme un être
supérieur, une vraie reine des sorcières. Sa foi ne prouve aucunement leur
véracité.


«Alors tout commencera. Je te l'ai
dit — il ne s'agit ni de prophéties ni de promesses. Il n'y a pas de destinée. On ne peut prédire l'inconnu
mais l'esprit de l'homme regorge d'ambitions. Certaines s'accompliront
seulement si les instruments nécessaires à leur réalisation peuvent être
conçus et façonnés. Notre rôle à toutes les deux concerne la conception
et le façonnage. »


Lucrezia reconnut la citation d'Ereleth, devise
favorite de plusieurs ministres de son père, qui s'échangeait parfois dans les
couloirs de la citadelle. Le dessein qui les concernait restait bien entendu
celui de l'empire — l'impossible empire comme ils l'appelaient, vantant leur
capacité à achever l'inconcevable. Quand ils parlaient d"instruments
nécessaires, ils pensaient aux traités, aux marchés, aux moyens
de transport et de construction... sans oublier les trente et une reines de
Xandria et leur pléthore de rejetons royaux. Apparemment, Ereleth songeait à
un tout autre contexte, mais elle aussi concevait les gens — elle y compris —
comme des instruments.


Lucrezia appréciait mal l'idée de n'être qu'un
instrument; depuis toujours, elle désirait plus que cela. Elle ne souhaitait
nullement servir l'empire de Belin et ne voyait aucun mérite à devenir
l'instrument des commandements secrets d'Ereleth, ni même celui de son sang de
Serpent.


 



L'agitation est en
moiy pensa-t-elle, se raccrochant à cette idée. Tout ce que ma chair peut engendrer m'appartient. Je
suis son maître, non son esclave. Je n'ai pas besoin de commandements secrets
pour me dire qui je suis et où je dois aller Elle savait que Hyry Keshvara
l'aurait approuvée sans hésiter.


À Ereleth, elle déclara simplement : «Je vois.»
Elle mentait à moitié, mais comprenait enfin ce qu'attendaient d'elle les commandements
secrets d'Ereleth et la raison de l'intérêt constant de la sorcière à son
égard.


«Si l'on en croit la carte de l'ambré», reprit
Ereleth, «on trouve des Serpents et des Salamandres au sud des marais. Nous
sommes suffisamment nombreux. Fraxinus me semble être un chef pourvu d'une intelligence
acceptable et respecté de ses partisans. Il pourrait s'avérer très utile si
nous le soumettons à notre volonté. Pour l'instant, il faut s'extraire des
griffes de la reine des collines. Il va sûrement falloir conclure un marché
avec elle même si nous envisageons de le rompre. Offrons-lui une garantie apparente
de notre bonne foi en décidant dès maintenant ce que nous dirons durant
l'audience — qui ne saurait tarder vu son insistance. Elle ne pouvait pas me
refuser la permission de te voir et de m'assurer de ta bonne santé, mais elle a
hâte de décider de l'avenir de son peuple et de ses dragomites.


« Ses alliées exercent sur elle une certaine
pression, il me semble, bien que je n'arrive pas à évaluer la nature de la
relation qui les lie entre elles. Le nid se trouve en péril et je peux juste
présumer que les guerrières d'un nid adverse vont l'envahir à tout moment. Les
guerres internes entre dragomites sont devenues des guerres d'extermination,
ce qui expliquerait le désespoir de la reine.


—      
Dans ce cas », observa Lucrezia, « il faut absolument quitter cet
endroit au plus vite. Peut-être devrions-nous lui promettre n'importe quoi?
Même s'il faut retourner dans la forêt avant de reprendre notre route... au
moins, nous gagnerons du temps.


—      
Peut-être. Mais je crains fort qu'il ne faille nous montrer très rusées
pour paraître crédibles. Si nous connaissions son lien précis avec la reine des
dragomites, nous pourrions concevoir une offre alléchante. » Tout en parlant,
elle observait la cellule comme si elle cherchait l'inspiration dans la
contemplation des murs nus.


«Je n'ai pas vu de reine dragomite», répliqua
Lucrezia. «Jume Metra a dit une fois que la reine des collines parlait en son
nom. Le peuple des collines ne semble ni l'esclave des dragomites ni leur
maître comme nos hommes avec leur bétail. Je ne comprends


pas l'exacte nature de leur relation et elles se montrent
réticentes à l'expliquer. Dans quelle mesure crois-tu que leur organisation
politique épouse celle des monstres ? Hyry disait que les reines dragomites
engendrent chaque ouvrière et chaque guerrière d'un nid, mais ça ne peut pas
s'appliquer à la reine des collines — pas vrai ?


—     
Non. C'est absolument impossible. Mais nous aurions intérêt à savoir
avec qui et quoi nous négocions si nous pactisons avec elle. Une reine peut
s'avérer un simple instrument, comme toi et moi le savons bien, et s'il se
cache un autre pouvoir derrière le trône... nous devrons nous montrer
extrêmement rusées et courageuses pour remporter cette terrible épreuve.
J'aurais peut- être dû emmener Fraxinus avec moi à la place de cet idiot d'ambré,
mais il aurait pu refuser et le manque de temps ne nous permettait pas d'entrer
dans les détails. La responsabilité entière nous incombe. »


Ce qui dans ce cas
ne me déplaît pas, pensa Lucrezia. Ne me suis- je pas évadée pour cette raison ? Je
voulais de la responsabilité et de l'aventure — me voilà servie pour le mieux.


Le mur par lequel Ereleth avait pénétré dans la
cellule s'ouvrit de nouveau pour découvrir Jume Metra. Dhalla la suivait et le
cœur de Lucrezia bondit une nouvelle fois en songeant au nombre d'amies prêtes
à tout risquer pour se trouver à ses côtés.


«Le temps presse», répéta Metra. «Les porteuses
sont presque prêtes et nous ne pouvons les laisser attendre dans le nid. Si
vous avez quelque chose à dire à la reine, vous devez le lui dire maintenant
et vite.


—     
Nous sommes prêtes», rétorqua Ereleth du même ton monocorde.


Lucrezia souhaita simplement qu'elle ne se
trompe pas.


 



Jacom
avançait lentement derrière son nouveau guide, tout étonné que ses jambes ne se
dérobent pas sous son poids. En fait, il se sentait paralysé ; même lorsqu'il
touchait l'endroit où la tique géante avait enfoui sa tête répugnante dans sa
chair, cela ne lui causait pas une douleur si terrible.


Il y a quelque chose dans cet air moite qui sape la
volonté et l'imagination, pensa-t-il. Vais-je devenir une machine de chair, comme ces femmes
stupides, en restant ici?


Il
ignorait toujours la nature de la chose qui marchait devant lui depuis que
celle-ci avait glissé sa tête brillante et difforme à travers l'orifice du mur.
À présent, le choc initial perdait de son intensité. La créature lui avait
d'abord fait songer à une curieuse chimère, mi-homme mi-dragomite, avec une
dose généreuse de luciole, mais il admit par la suite qu'elle paraissait
totalement étrangère, d'une nature dépassant toutes les théories existantes.


 



Dotée
d'une paire de bras et de jambes, elle marchait d'une façon étrange, presque
inhumaine pour un bipède. Elle était d'une maigreur extraordinaire, juste la
peau sur les os, et aucune chair ne musclait ses membres. Des palmatures
caoutchouteuses reliaient chaque orteil de ses pattes circulaires, larges et
minces. Deux bouquets de fins tentacules lui servaient de «mains», semblables
aux grappes poussant sur le dos des plus gros vers à fleur. Diverses nuances
lumineuses de gris tachetaient sa peau très lisse et variaient curieusement —
non que les taches s'éclaircissent ou s'assombrissent, mais les motifs se
modifiaient constamment. Une sorte d'exosquelette raffermissait la chair de sa
tête. Ses paupières formaient deux fentes verticales sur de grands yeux. De
son front partaient des antennes recouvertes de duvet comme celles des
dragomites. En revanche, sa bouche différait de celle des monstres. Elle était
dépourvue de dents, d'après les observations de Jacom, mais les lèvres et la
langue rappelaient celle des hommes.


« Es-tu un Serpent ou une Salamandre ? » avait
demandé Myrasol en réponse à son invitation à l'accompagner dans l'obscur
couloir.


« Suivez-moi » restait invariablement la
réponse à toutes leurs questions, répétée sur un ton curieusement pathétique, comme
s'il s'excusait de sa requête. Finalement, Jacom convint que cet être dépourvu
d'intelligence était uniquement dressé à porter des messages. Dans ce cas, il
ne s'agissait ni d'un Serpent ni d'une Salamandre. Après tout, des espèces
autres que les hommes pouvaient entretenir des relations privilégiées avec les
dragomites — et étaient peut-être depuis si longtemps leurs associées qu'elles
ne vivaient plus en dehors des nids de leurs hôtes.


Ne voyant pas d'autre parti, lui et Myrasol
avaient consenti à suivre la créature. Il aurait semblé ridicule de discuter
pour savoir si les guerrières connaissaient leur déplacement ou s'y opposeraient
en l'apprenant. Jacom se dit qu'il flottait tel un bouchon sur la mer du
destin, victime du moindre revers de fortune. Si les murs s'ouvraient et qu'un
monstre l'invitait poliment à le suivre, joignant le geste à la parole avec
raison et autorité, devait-il refuser? Il se trouvait déjà au fond des
entrailles d'un paysage extraterrestre, où on pouvait l'enfermer, l'écraser,
le tuer et le dévorer à tout moment. Comment pouvait-il résister? Considérant
la façon dont certains membres de son espèce l'avaient récemment traité,
pourquoi lui ou l'ambré redouteraient-ils l'inimitié de réelles monstruosités ?


La créature les guidait dans un tunnel qui
serait certainement resté dans l'obscurité complète si son corps n'irradiait de
la lumière, insuffisante cependant pour éclairer les murs. Jacom pouvait simplement
constater que ces murs dégageaient davantage de chaleur et sensiblement plus de
douceur que ceux des galeries précédemment empruntées. La lacune dans laquelle
ils se mouvaient semblait s'ouvrir devant leur fanal vivant et se refermer sur
leur passage, comme s'ils arpentaient le soubassement charnu de la Vallée des Dragomites en
transportant une bulle d'air. L'air moite restait malgré tout respirable.


 



« Encore loin ? » grogna Myrasol fermant la
marche tandis qu'ils avançaient depuis une quinzaine de minutes. Jacom transmit
la question à l'avant, mais le guide, sans daigner se retourner, répondit
seulement : « Suivez-moi. »


« Le temps que ça prendra », conclut Jacom.


« Il ignore sans doute et se fiche que je sois
lié à Ereleth par une mort prochaine», soupira l'ambré. «Aussi j'imagine qu'il
ne sert à rien de le convaincre que je ne puis errer ainsi selon ses caprices,
même jusqu'aux profondeurs les plus reculées du monde.


—     
Probablement non.


—     
Et puis, les femmes des collines semblent tellement convaincues que le
temps presse qu'il partage peut-être leur angoisse. Peut-être nous amène-t-il
devant la vraie
reine de ce sombre empire ? La reine des dragomites.


—     
Suivez-moi », répéta sans tourner la tête l'être luminescent.


«Garde ton calme», reprit Jacom, tentant
d'éclairer la situation grâce à son attitude cavalière et son ton ironique.
«Nous obtiendrons tous les renseignements souhaités le moment venu. » Il n'en
pensait pas un mot. Il ne croyait plus dans l'explication du monde.


Leur patience fut mise à l'épreuve dans des
limites raisonnables. Peu après, ils pénétrèrent dans un système différent
constitué de cavernes permanentes. Jacom sentait ce nouvel espace de chaque
côté et les particularités plus nombreuses des murs, mais l'obscurité si
intense ne leur permettait pas de distinguer autre chose que leur curieux
guide. Les rais de lumière diffusés par les fongus de ces caves restaient
faibles et distants. Ici, le sol devenait accidenté et leur chemin tortueux.
Pour la première fois depuis leur entrée dans le monde souterrain, ils
rencontraient des tournants abrupts.


Jacom perçut, non sans difficulté, que les murs
de ces galeries n'étaient plus lisses ni nus mais constituaient un assortiment
complexe de logements disposés par quatre à intervalles réguliers, en rangées
verticales. Chaque ouverture, suffisamment large, permettait à un homme — même
de la stature de Myrasol — de s'y glisser. Jacom tenta de discerner ce qui s'y
cachait mais le guide ne leur laissait pas un instant de répit. L'ambré,
apparemment gêné à l'arrière pour voir, avança malgré tout une hypothèse sur
leur nature.


«Je pense qu'il s'agit de chambres à couvain —
vides pour la plupart. »


Toutes n'étaient pourtant pas vides, mais, à en
juger par la puanteur, elles abritaient des œufs malades. Évitant celles qui
empestaient la décomposition, Jacom glissa sa main dans l'une des ouvertures et
sentit un objet rond et lisse, d'une texture cireuse. Il en conclut que l'ambré
ne s'était pas trompé.


Il entendait des ouvrières dragomites s'activer
et apercevait de temps à autre leurs yeux réflecteurs dans un des passages
latéraux, mais jamais les monstres ne tentèrent d'entraver la marche du guide.


«C'est ici qu'elles emmagasinent leurs œufs»,
dit Myrasol. « Nous pouvons nous attendre à voir la reine des dragomites dans
toute sa gloire. Il nous y conduit sûrement. »


La curiosité comme antidote contre la peur,
pensa Jacom — un jugement plutôt âpre. Comment pouvait-on ne pas se montrer
curieux? Ignorant si des yeux humains s'étaient déjà posés sur ce spectacle, il
savait en revanche qu'aucun Xandrien n'y avait assisté. Si un jour il revoyait
le domaine de son père, que d'histoires il aurait à raconter...


Avec sa chance coutumière, se dit-il, personne
ne le croirait.


«Quel monstre ça doit être», répliqua-t-il en
réponse aux spéculations de Myrasol.


«Nous aurons le rare privilège d'une audience
avec elle», observa l'ambré, s'obstinant à prendre ce cauchemar à la légère, «
mais il nous faudra un meilleur interprète que notre pâle compagnon si nous
voulons comprendre ce qu'elle nous dira. »


Comme nous sommes
braves!pensa Jacom. Le
vrai courage n'est pas de distribuer des coups d'épée jusqu'à ce que les
cadavres s'empilent à ses pieds — dans ce cas> la frénésie de la panique et
de la terreur suffit Le vrai courage consiste à se laisser entraîner sans mot
dire au coeur d'un cauchemar en gardant son calme.


Il se sentait calme, sans savoir s'il
devait attribuer cela au courage. S'il se trompait sur l'idée qu'un
tranquillisant emplissait l'air troublé, alors lui et l'ambré avaient dû
épuiser leurs réserves d'angoisse.


Quand Phar lui avait expliqué tout ce qu'il
savait et supposait sur les dragomites, Jacom avait imaginé la reine comme une


ouvrière particulièrement large, pourvue d'un abdomen extrêmement
dilaté. Connaissant les abeilles, il croyait qu'elle se reposait au cœur de la
ruche, constamment nourrie par ses ouvrières dévouées. À présent, il se voyait
comparaître devant une énorme tête, examiné par les yeux les plus gros et les
plus noirs du monde. Quand ils pénétrèrent dans une galerie plus large et plus
éclairée que les précédentes, il croyait l'audience imminente et cette attente
l'empêcha de comprendre véritablement ce qu'il découvrait.


Ils entrèrent dans un couloir garni d'énormes
excroissances bulbeuses, certaines dilatées, d'autres non, saillant à angle
droit ou pendant mollement — toutes donnant pourtant l'impression de se
flétrir. Jacom ne s'aperçut pas immédiatement que les masses plis- sées
au-dessus de chaque bulbe étaient des sphincters. Il en recensa au moins une
quarantaine.


Il ne se demanda pas ce que l'un d'entre eux,
béant, déchargeait non sans mal — une forme elliptique de la taille d'un torse
humain. Il crut d'abord qu'il s'agissait d'un processus d'excrétion, bien que
cela paraisse invraisemblable.


« C'est quoi ? » demanda Myrasol, se serrant
contre son épaule pour profiter lui aussi de la lumière diffusée par leur guide
luminescent.


Sa question appela comme réponse : « Un œuf. »


Jacom s'arrêta net en disant cela mais dut
repartir aussitôt : le guide ne ralentissait pas et une ouvrière suivait
Myrasol, impatiente d'avancer. Il regarda frénétiquement autour de lui mais ne
vit rien à cause de l'obscurité.


«Saleté et corruption!» lâcha Myrasol d'un ton
apeuré. «Tu dis vrai. Ne vois-tu pas, capitaine — les murs eux-mêmes vivent! On ne nous
amène pas devant la reine des dragomites, nous sommes en elle!Elle fait partie de
la structure de la colline! »


Jacom comprit que l'ambré disait vrai. Les
organes bulbeux de tout à l'heure devaient fonctionner comme les «mamelons» versant
du « lait » par le mur de leur cellule. Ces caves s'avéraient en fait les
ovaires de la reine dragomite pondant des œufs en masse — et probablement par
centaines quand tout allait bien. Chaque œuf tombait sur une ouvrière dont la
tâche consistait sans doute à venir le chercher et l'emmener. Manifestement, la
production d'œufs avait ralenti de façon dramatique — beaucoup de chambres






à couvain restaient inoccupées ou atteintes par la
décomposition. Mais comment les œufs étaient-ils fertilisés ?


« Doué de sensation, le ver d'Ereleth
ressentirait sûrement la même chose», murmura Myrasol. «Cet endroit vit tout
entier. Nous nous promenons dans les entrailles d'une créature de la taille de
la citadelle de Xandria, dont les myriades de filles se déplacent constamment
entre le monde et le sein qui les allaite. La reine des dragomites est le nid
et la colline à la surface constitue sa carapace, son exosquelette. Le fléau
se propage de façon externe et interne, s'écoulant dans chaque partie de son
être. Tu crois qu'elle vit depuis combien de temps? Combien de temps
vivrait-elle sans les ravages du fléau ? »


Une fois encore, Jacom approuva les estimations
de l'ambré. Le fléau dévastant la
 Vallée des Dragomites ne s'attaquait pas seulement aux
récoltes. Il soulevait une menace beaucoup plus profonde.


«Suivez-moi», insista leur serviteur fantôme en
les pressant dans les ténèbres.


Jacom se demandait ce que pouvait abriter
l'extrémité du couloir procréateur au-delà de la matrice de la reine dragomite
— une matrice dans une tombe, à en croire l'intuition de Myrasol. Il accéléra
la marche, répondant docilement à la sommation.


Ils débouchèrent bientôt dans une autre cave
moins obscure que les précédentes.


« Ici », dit le fantôme.


Il s'arrêta enfin et disparut alors
progressivement. La lumière de sa peau s'évanouit et les plongea dans
l'obscurité complète — démontrant par son absence combien elle était vive. Àr
inverse, la substance fongueuse du plafond et des murs parut éclairer davantage
— ou était-ce la vue de Jacom qui s'adaptait aux ténèbres ? —, et leur
destination se dessina progressivement.


Le sol très irrégulier, troué de cratères,
berçait délicatement ce que Jacom identifia immédiatement comme des œufs — mais
ceux-ci semblaient produits sur place et reliés à cette chair qui les
maternait. À la différence des œufs de dragomites, blanc gris et opaques,
ceux-ci, veinés de rouge, étaient translucides... surveillés par des gardiens
nettement plus étranges que les ouvrières dragomites.


Ici, le mur faiblement luminescent était pourvu d'yeux,
de bouches, d'oreilles... et même de quelques membres, du moins leurs
esquisses.


Comme si on avait désossé une cinquantaine d'êtres
vivants et réparti leur chair sur toute la surface à l'intérieur de la caverne
telle de la confiture sur une tartine de pain... ou comme si la chair derrière
et au-dessus avait consumé une partie de leur chair pour former une horrible
mosaïque.


Jacom soupçonna que certains yeux pouvaient voir et
l'observaient. Peut-être voyaient-ils tous — du moins si le fléau n'en avait
pas rendu aveugles un si grand nombre.


Il imagina à quoi l'endroit ressemblait avant que la
reine ne tombe malade, et il fut persuadé que c'était encore bien pire. Le
processus de décomposition semblait palpable dans l'air moite et sur les
apparitions ornant les murs. Où qu'il regarde, les visages paraissaient
désespérés, mourants.


Il ne douta plus qu'ils masquaient des cerveaux emplis
de chair de la ruche dragomite — à l'intérieur même de la chair de la reine. Il
comprit au bout d'un moment que ces cerveaux tenaient du genre humain, comme
leur guide, sans doute lui aussi un humanoïde malgré toutes ses distinctions
surnaturelles. Encore une fois, tout cela faisait partie intégrante de la
reine; sa chair avait accouché de tout ce qui les entourait.


Il ne s'agissait pas de véritables œufs, constata
Jacom, mais de vagins : des poches amniotiques nourries du sang maternel qui
coulait dans ces veines surnaturelles. La reine des dragomites engendrait
ainsi ses humains commensaux, parodiant la naissance humaine.


Jacom resta muet de consternation et d'horreur.


«La princesse me réservait un sort semblable», lui
murmura Myrasol à l'oreille. «Je sais, grâce à Checuti, que Keshvara lui avait
rapporté un buisson maléfique du fin fond des darklands dont elle voulait
planter les graines dans ma chair et faire de moi une sorte de chimère, homme
et chair surnaturelle combinés en une abomination. Malgré leur apparence, ces
femmes des collines ne sont pas des femmes ! Juste une variante de dragomite !
»


Jacom secoua la tête, ce que son compagnon ne dut pas
remarquer. Il ne pouvait dire quel degré de dénégation ou d'émerveillement
contenait son geste. Il sentait curieusement qu'il aurait


 



sans
doute dû s'attendre à un tel spectacle, après les nombreux signes prémonitoires
perçus depuis son entrée dans le nid. Plus rien ne l'étonnait.


« Par ici », appela une voix
différente de celle de leur guide. « Venez à moi. »


 



plusieurs jours mouvementés à voyager, Checuti supportait
mal l'inaction de cette journée. Au moins aurait-il souhaité que le convoi
stationne sur un site agréable — de préférence à proximité d'une réserve d'eau
et de nourriture —, mais le cœur de la Vallée des Dragomites s'avérait l'endroit le plus
déplaisant qu'on puisse imaginer. La présence constante de guerrières le
déconcertait terriblement. Elles ne restaient plus aussi dangereusement
immobiles que des statues, mais allaient et venaient de l'intérieur de la
colline, à l'ombre de laquelle se tenait la caravane, tandis que huit ou dix
d'entre elles rôdaient sans cesse à une distance de frappe du convoi. Un autre
groupe se tenait sur les hauteurs environnantes, elles aussi constamment
relevées par d'autres de leur mystérieuse mission.


« Cette situation ne me plaît pas du tout», dit
Checuti au petit singe craintif et découragé, assis sur son épaule gauche. Le
petit animal l'ayant accompagné contre vents et marées avait davantage apprécié
la forêt — après tout son habitat naturel — que cet endroit désolé. « Dans un
sens, il vaudrait mieux se trouver là- dessous, à l'intérieur du nid, avec
Ereleth à portée de main. Si un accident devait lui arriver, je pourrais me
précipiter à ses côtés — au cas où elle voudrait fouiller dans l'un de ses
étuis et en sortir le poison qui détruirait le ver pour se montrer capable
d'un dernier geste magnanime. »


Presque à contrecœur, le singe claqua des dents,
comme s'il répondait, soupçonna Checuti, à ses fieffées absurdités.


Aulakh Phar appela le maître des voleurs pour
lui demander de tenir une mèche et une gouge car il avait les mains occupées et


 



son travail présentait une phase délicate. Le vieux médecin remplaçait
les rayons pourris d'une des roues du petit chariot.


« C'est de la pure folie», opina Checuti répondant
à sa requête. « C'est bien le pire moment pour ôter l'une des roues du chariot.
Que se passera-t-il si nous devons prendre la fuite ?


—     
S'il faut nous enfuir», observa Phar, «nous devrons nous assurer
qu'aucune des roues ne se brisera. Nous n'allons nulle part jusqu'au retour
d'Ereleth.


—     
Vraiment ? Tu n'as peut-être pas remarqué le sergent et sa bande de
coupe-jarrets chuchoter comme des lavandières. Leurs chevaux sont sellés et
leurs sacoches remplies. Au premier signe d'agression de ces monstruosités à
six pattes, ils auront disparu. Ils ne vont pas s'ennuyer à regarder si on les
suit. En tout cas, nous ne pouvons plus rester ici. Nous ignorons s'il pleuvra
encore et nos réserves d'eau baissent dangereusement.


—     
Cet entretien est nécessaire», insista obstinément Phar. «Nous n'avons
guère pris le temps de faire quelques réparations durant nos brèves haltes au
milieu du jour et de la nuit. Franchement, je n'accuserai pas les gardes s'ils
tentent une échappée, ni nos hommes s'ils décident de les accompagner. Mais
Fraxinus ne partira pas sans Ereleth et les autres, et toi non plus.


—     
Fraxinus n'aime pas Ereleth.


—     
Ce n'est pas la question. Fraxinus a des principes vieux jeu de loyauté.
De toute façon, c'est un curieux incurable — certainement beaucoup trop
curieux pour son bien. Il veut découvrir ce qui se passe dans le monde. Si nous
proposons d'ouvrir une route commerciale à travers la vallée, il serait bon de
le savoir. Si nos ancêtres avaient déjà traité avec le peuple des collines
jadis, ils ont pu construire une route ici il y a un millier d'années.


—     
Je n'en crois rien. »


Phar haussa les épaules. De toute évidence, il
ne le croyait pas non plus. Ces réparations ne pouvaient peut-être plus
attendre, ou bien lui fallait-il absolument occuper ses mains et son esprit.
Apparemment, il n'éprouvait aucune satisfaction à se promener à la vue des
guerrières aux énormes mâchoires.


«Est-ce mon imagination», demanda Checuti, «ou
les dragomites sont nerveuses ? Celles du haut de la colline paraissent aux
aguets. Que crois-tu qu'elles surveillent ?






—      
D'autres dragomites. Que pourraient-elles guetter d'autre ? Selon moi,
le fléau a tellement dévasté le nid qu'il ne reste plus assez de guerrières
pour défendre la reine. Peut-être existait-il des douzaines de nids différents
où humains et dragomites travaillaient ensemble, et les Couloirs du Pouvoir
devaient sûrement se trouver par ici. À présent, l'empire va s'écrouler et
elles attendent l'arrivée des barbares d'une minute à l'autre. Elles n'ont pas
invité Ereleth à prendre le thé et à manger des gâteaux. Elles veulent notre
aide — à mon avis pour transporter en lieu sûr une réserve d'oeufs afin de
recommencer ailleurs.


—      
Pourquoi notre aide ?


—      
Sans doute pour la même raison que nous avions besoin d'Andris Myrasol.
Elles ignorent complètement ce qu'elles vont trouver par-delà l'horizon.


—      
II doit exister une autre raison.


—      
Ton avis vaut largement le mien», murmura le vieil homme en se penchant
sur la roue. « Peut-être plus encore. Tu es un grand cerveau criminel, je ne
suis qu'un vieillard qui a la bougeotte.


—      
Cent jours de plus et tout se déroulait autrement», déclara, légèrement
vindicatif, Checuti. « Là on ne verrait plus une seule dragomite en vie. Si
Fraxinus ne s'était pas précipité inconsidérément...


—      
Si tu avais eu l'intelligence de ne pas fourrer ton nez dans nos
affaires», rétorqua Phar, «tu mènerais la grande vie dans la campagne khalomaise.
Ne commence pas à
nous sermonner sur notre empressement. Je suppose que j'étais
inconsciemment contaminé par l'agitation des darklanders sur la fin du monde.
Même si je n'y crois pas, il en résulte toujours une certaine urgence.


—      
Certes», concéda Checuti d'un air pensif.


Phar n'exprimant pas le besoin d'une aide
supplémentaire, il partit à l'arrière du convoi. La pente sud de la ravine, où
ils se trouvaient, s'étendait derrière eux au nord et l'étroit passage renfermait
une vue incroyable des collines déjà franchies. Selon lui, on devait pouvoir
contempler du sommet de la colline le chemin parcouru à cinquante mets. Les
dragomites qui l'entouraient sur les hauteurs des deux versants ne
l'empêchèrent pas réellement d'escalader la pente.


 



Il ne s'était pas rendu compte de leur hauteur
avant d'atteindre l'embouchure du canyon. Les collines, de chaque côté, étaient
les plus élevées du massif — du moins, de cette région.


Il scruta l'horizon en quête de signes de
mouvement, puis regarda le convoi et la pente abrupte qu'Ereleth et ses compagnons
avaient gravie la nuit précédente escortés par les guerrières humaines. Deux
dragomites gardaient toujours l'entrée du nid. Pris d'une impulsion soudaine,
il se mit à escalader le flanc le moins abrupt des deux versants qui
encadraient la gueule du ravin. Il grimpa jusqu'au tunnel non gardé le plus
proche, qui descendait dans le nid, et jeta un œil à l'intérieur. Rien ne bougeait
dans l'obscurité. Poursuivant son ascension, il dut s'aider de ses mains car
l'inclinaison devenait trop raide, en faisant attention à ne pas glisser sur la
matière végétale pourrie devenue très lisse par endroits.


En arrêt sur une saillie, il regarda la
caravane derrière lui. Elle lui apparut soudain ridiculement petite.


Finalement, cela
consiste en quoi? pensa-t-il. Deux chariots et trois tentes rapiécées liés par une
file extrêmement désordonnée de débris variés, plus trente chevaux, une
douzaine d'ânes et une poignée d'hommes... disons trois poignées et demi pour
parler de façon pédante. En tout cas, pas une armée — pas une force avec
laquelle on prend les armes contre le monde entier: Quelle chance ont-ils de
traverser des milliers de kims de terres inconnues et dangereuses et d'atteindre
le Nombril du Monde? Et qu'y trouveront-ils qui vaille un tel voyage ?


Il remarqua que l'un des gardes, censé
patrouiller, l'observait soupçonneux, croyant sans doute qu'il voulait
s'éloigner furtivement pour s'enfuir.


Crétin !
pensa Checuti. Je suis le seul qui a
besoin qu'Ereleth revienne vivante du nid. T'occupes pas de moi — tu ferais
mieux de surveiller ton sergent ! Il vous vendrait tous pour un sac de prunes
et la possibilité de les manger. Je m'occupais de mes hommes bien mieux que n
'importe lequel de tes chef :


Il regarda de nouveau vers le sommet, se
demandant s'il pourrait l'atteindre, mais une demi-douzaine de guerrières
dragomites s'y trouvaient déjà et il n'allait pas leur disputer l'honneur de
cet emplacement. Elles semblaient dans un état d'intense agitation. Elles sautillaient
à droite et à gauche avec une incroyable agilité malgré leur position délicate
sur ce versant abrupt.


Il les vit soudain partir à la débandade et
s'engouffrer en quelques secondes dans le tunnel le plus proche.


Désertion /pensa-t-il. Elles en ont assez — et
ne supportent plus la lumière du soleil II comprit alors son
erreur et le ridicule d'une telle pensée. Lentement — sachant ce qui
l'attendait —, il se retourna et regarda de nouveau vers le nord.


«Oh saleté», murmura-t-il dans l'oreille du singe,
prononçant son juron avec une extrême douceur.


De part et d'autre de la route suivie
jusqu'ici, les collines grouillaient au nord de guerrières dragomites —
peut-être pas des milliers mais des centaines assurément. En tout cas, un trop grand
nombre. Elles paraissaient se diriger vers l'endroit où il se tenait, bien
qu'il s'agisse sûrement d'une illusion de perspective. Une appréhension lui
confirma avec certitude qu'elles ne visaient ni lui ni le convoi mais autre
chose. Il regarda en bas. Les chariots et les tentes lui parurent encore plus
insignifiants. Le petit chariot reposait toujours sur trois roues et une pile
de caisses tandis que Phar emboîtait le rayon de rechange dans son encoche.


Il se mit à courir et dévala le flanc de la
colline à grandes enjambées. Il ne hurla pas mais entendait déjà des cris en
provenance du convoi. La sentinelle, ayant déduit la présence d'un danger,
avait couru vers le point d'observation pour voir ce qui se tramait au nord.
L'homme s'y attendait comme tous les exgardes. Les versants de chaque côté
renvoyaient leurs cris dans un écho de folie.


« En selle — selle — selle !


—    
À cheval — val — val !


—     
Partez vers le sud au plus vite — vite — vite !


—    
Abandonnez les chariots ! N'emportez rien — rien — rien !


—     
Les dragomites — mites — mites ! »


Les ex-gardes semblaient pris d'une peur
mortelle des dragomites. Ils couraient vers leurs chevaux, complètement
paniqués, suivis des autres dorés à l'exception de Phar. On n'apercevait toujours
pas Fraxinus, encore dans le grand chariot. Seuls deux darklanders adultes
restèrent à leur poste à attendre les instructions de


Fraxinus plutôt que de céder à leur
peur instinctive.


Tandis que Checuti courait vers le convoi au milieu
des chevaux, Fraxinus sortit du grand chariot en regardant frénétiquement
autour de lui : la roue que Phar tenait toujours entre ses mains, les hommes
pris de panique et courant dans tous les sens, les darklanders.


«Les dragomites arrivent!» hurla le sergent
Purkin dans sa direction. « En trop grand nombre pour se battre. »


À moins de vingt mets de Fraxinus, Checuti
trébucha. Heureusement, il savait comment tomber, c'était une technique plutôt
utile pour un chef voleur. Le singe sauta de son épaule avec une agilité
astucieuse. Quant à son maître, ses réflexes l'incitèrent à se laisser rouler
dans sa chute et il se servit de la vitesse pour se relever, maudissant l'excès
de poids de son ventre. Il tituba sans aucune grâce mais resta sur ses pieds.


«Nous n'avons pas le choix!» cria Purkin à
Fraxinus pour se justifier plus que pour l'exhorter. « Filons ou mourons ! »


Se détournant du sergent, Fraxinus regarda
droit vers Checuti. Le voleur éprouva un frisson pervers, fier que cet homme
lui demande conseil dans un tel moment de crise.


« Il dit la vérité ! » cria-t-il, lançant son
bras dans la direction du danger. « Elles attaquent le nid. Aux chariots —
préparons-nous à les repousser avec des lances et des épées ! »


Il pensait sincèrement qu'il s'agissait d'un
conseil judicieux mais peu d'hommes paraissaient vouloir l'écouter. Il se
trouvait maintenant au milieu des chevaux dispersés et se retrouva vite avalé
par la foule. Il vit le garçon des darklands, Koraismi, courir à son côté et le
pressa de le suivre — mais, Uluru ou non, dark- lander ou non, Koraismi ne
semblait pas d'humeur à lui obéir. Le garçon ne savait pas monter à cheval
quand il avait rejoint l'expédition, mais Jacom Cerri lui en avait appris les
rudiments. Maintenant, il ne songeait plus qu'à une seule chose : fuir.
D'ailleurs, presque tout le monde partageait cette pensée.


Les chevaux n'appréciaient guère d'être montés
dans un tel désordre mais on avait déjà chargé et sellé la plupart d'entre eux.
Les autres ou ceux qui résistaient encore étaient aussitôt délaissés pour des
compagnons plus dociles. Les gardes déjà sur leur monture désignaient
l'embouchure du canyon où commençaient à se profiler les guerrières aux
mâchoires gigantesques, déboulant des crêtes dans une horrible profusion.


Nous allons tout perdre! pensa Checuti en se frayant un
chemin vers le chariot le plus proche, décidé à suivre son propre conseil.


Koraismi tenta désespérément de se hisser sur sa
monture. Sans réfléchir, Checuti s'arrêta et se retourna. Il attrapa le garçon
par la taille et le hissa à bras-le-corps sur la selle.


«Vas-y!» cria-t-il.


Le cheval l'écouta. Le garçon agrippa les rênes tel un
forcené tandis que l'animal partit en avant loin des dragomites à l'attaque.
Tous les chevaux sans selle et les ânes profitèrent de la ruée pour s'échapper.
Ils se mirent tous à courir dans la même direction comme un troupeau. À
présent, plus rien n'empêchait Checuti de rejoindre le chariot de Phar. En même
temps que celui-ci, deux darklanders s'y réfugièrent. L'un d'entre eux se
pencha pour aider un autre garçon de l'âge de Koraismi. Fraxinus grimpa à son
tour dans le chariot, abandonnant le sien.


Checuti imita le marchand tout en sachant que cinq
hommes et un garçon ne pourraient guère s'attendre à repousser une horde de
créatures comme celles qui affluaient dans le canyon. Même en s'aidant de la
hauteur du chariot et du bouclier protecteur de ses parois en bois, les
dragomites restaient trop grosses et la carapace de leurs têtes énormes trop
lourde pour que les palissades de bois les gênent très longtemps, mais cette
défense valait mieux que l'absence de toute barrière.


Phar passa les lances des gardes rangées dans son
chariot. Checuti savait que sa force ne lui permettait pas de manier correctement
une telle arme et il ne croyait pas que Phar, Fraxinus et le garçon en soient
davantage capables. Il en saisit une en sachant que s'ils devaient s'engager
dans la bataille, leur sort se réglerait en quelques minutes. Si les gardes à
cheval les avaient vaillamment rejoints pour tenter d'estropier les monstres
selon la technique imaginée par Andris Myrasol, les défenseurs du chariot
auraient peut-être pu résister même dans une bataille rangée, mais les hommes
en fuite avaient d'autres projets.


Épaule contre épaule avec Fraxinus et l'un des
darklanders, il ne lui restait plus qu'à se raccrocher à sa conviction première
— et totalement rationnelle — qu'en dépit des apparences, les agresseurs ne
visaient pas le chariot mais le nid. L'ennui résidait uariw le fait que les
guerrières ne distingueraient peut-être pas le peuple des collines,
vraisemblablement leur ennemi, des autres humains.


Durant quelques instants, elles ne semblèrent pas
vouloir faire de discrimination. L'armée de monstres fourmillait autour du chariot
immobilisé en tentant de refermer leurs mâchoires énormes sur les défenseurs,
sans jamais être intimidées par les coups de lances qu'on leur envoyait.
Certaines se cabrèrent sur leurs pattes postérieures et leurs puissantes têtes
se dressèrent de manière imposante au-dessus du petit groupe de défenseurs. En
fixant les fentes obscures entre leurs paupières à moitié fermées, Checuti crut
voir la mort en face.


Relevant le défi, il visa avec sa lance les ouvertures
des yeux mais deux énormes mâchoires agrippèrent la pointe. Elles lui arrachèrent
brutalement l'arme des mains et la jetèrent dédaigneusement au loin. Il ne put
s'empêcher de lever les bras, pensant qu'il valait mieux une mort brutale que
de souffrir d'interminables agonies, assurément la pire des façons de mourir.


Une mâchoire lui assena un brusque coup et l'envoya à
terre sur le dos. Il décida d'employer le peu de liberté qui lui restait et
s'allongea, s'attendant à être écrasé ou découpé en deux.


Il resta allongé les yeux fermés durant plusieurs
secondes... et encore... puis une minute.


Il sentit son bras agrippé mais pas par une mâchoire de
dragomite. Une main l'aidait à se relever. Quand il trouva la force de rouvrir
les yeux, il aperçut Carus Fraxinus. Aucune guerrière dragomite ne menaçait le
convoi ; elles s'agglutinaient sur les collines, de chaque côté, délaissant le
chariot et ses défenseurs.


Il aurait dû se trouver soulagé et remercier le destin
mais il se sentait finalement idiot. Son instinct l'avait abandonné, le faisant
passer pour un lâche d'une façon horriblement clownesque. En fin de compte,
l'espoir et la rationalité avaient triomphé de la confusion et du désespoir.


Les guerrières disparurent comme par enchantement.
Dispersées pour couvrir chaque entrée du nid, elles se glissaient à l'intérieur
de la colline par dizaines et par centaines.


«Nids en guerre», dit laconiquement un darklander à
côté de lui. Checuti, qui connaissait pourtant leur maîtrise dans l'art






sous-estimé de se montrer sage après l'épreuve, fut stupéfait
par le calme apparent du sauvage. Il constata toutefois avec une certaine
perversité que la peur pétrifiait toujours l'autre darklander et le garçon,
incapables de parler de la grande victoire qu'ils venaient de remporter.


Ereleth
se trouve à l'intérieur de cette colline, pensa-t-il avec un certain
pragmatisme. Ainsi qu Andris Myrasol
et sa pauvre cousine. Ils vont mourir — chacun d'entre eux, y compris la
princesse. Moi aussi. J'ai simplement gagné le droit à une mort lente. Pas de
quoi se réjouir.


«Regarde!» cria Fraxinus, lâchant
la lance utilisée contre les dragomites.


Tandis que la plupart des
guerrières avaient disparu à l'intérieur du nid, d'autres accouraient dans
leur sillage, atteignant à présent l'embouchure de la ravine — pas des guerrières
mais des ouvrières accompagnées par d'autres, n'appartenant à aucune des deux
castes. Certaines n'étaient même pas des dragomites.


«Tu vois», dit sur le même ton
irritant le premier darklander. « Nous disions vrai. Des humains montent des
dragomites — et les Serpents également. »


Checuti constata qu'il ne se
trompait pas. Une femme
montait l'une des ouvrières et quelqu'un d'autre chevauchait
également une dragomite. En temps normal, il aurait observé davantage le second
cavalier, mais l'humain capta et retint son attention. Il vit qu'elle ne
revêtait ni les couleurs ni les habits des femmes des collines entrevues la
nuit dernière. Il dut porter la main à ses yeux et grimacer pour tenter
d'imaginer les traits de son visage.


Il se retourna l'air surpris vers
Fraxinus. «Je crois reconnaître cette femme. Cela peut sembler ridicule, mais
je suis sûr de l'avoir déjà vue quelque part.


— Moi aussi », répondit sèchement
Fraxinus tout en s'accor- dant un air étonné. « Mais je ne pensais plus la
revoir un jour en aussi étrange compagnie. C'est Hyry Keshvara. »


 



Qu, se passe-t-il à la naissance d'un enfant ?
pensa Andris en regardant autour de lui sans savoir d'où provenait la voix. Ce processus dure-t-il cent soixante jours comme pour
les Juturs enfants de Ferentina et de Xandria ? Les murs se transforment-ils en
mamelons pour allaiter les nouveau-nés de la même manière qu'ils nourrissent
les prisonniers ? Il doit exister une maternité non loin d'ici...


«Par
ici», reprit la voix. Il scruta les murs en se demandant laquelle de ces
bouches obscènes avait parlé.


«Là»,
dit Cerri en le prenant par le bras pour qu'il puisse l'apercevoir. La cave
contenait nombre de colonnes et de recoins, mais l'alcôve recherchée restait
cachée à son regard errant.


En
voyant ce que Cerri montrait du doigt, il comprit pourquoi leur hôte ne venait
pas les saluer. Les résidents de cet endroit épouvantable ne s'agglutinaient
pas tous aux parois, mais tous étaient bel et bien captifs, liés dans une union
irrévocable et affreusement intime à la reine des dragomites. Il dut se
rassurer — pareil sort ne pouvait les attendre. Quoi que veuille le peuple des
collines à Ereleth et ses compagnons, il ne s'agissait pas d'ajouter leur chair
à cette débauche de folie — cette débauche de maladie et de mort.


La
personne qui les appelait possédait une tête, un thorax et deux bras, mais il —
Andris supposa qu'il s'agissait d'un homme malgré l'absence de preuves
concluantes — était dépourvu de parties corporelles distinctes au-dessous de la
taille. Il surgissait des couches de chair plissée qui composaient l'intérieur
de la reine des dragomites, tel un liseron épouvantable poussant sur un mur. Il
n'était pas seul, mais son compagnon s'était affaissé, visiblement mort.






Flétri, pensa Andris, pourri jusqu'à la tige.
Il n'arrivait pas à chasser de son esprit le projet de la princesse Lucrezia
qui possédait une graine semblable, capable d'accomplir sur un homme robuste
ce que la reine dragomite avait fait à ces amants d'apparence humaine.


Les moitiés d'hommes étaient
chauves et hideuses, mais en cachant le bas de leurs corps d'un voile discret,
ils auraient très bien pu passer pour des humains. Même celui qui restait
vivant et éveillé semblait apathique tandis qu'il fixait de façon déconcertante
Andris et Jacom d'un regard dénué d'expression.


«Approchez», murmura la moitié
d'homme d'une voix profonde.


Andris obéit mais Jacom hésita.
Avec cette lumière blafarde, ils devaient ressembler à des ombres, mais les
pupilles des grands yeux de leur interlocuteur paraissaient complètement
dilatées.


« Deux mâles », opina la voix
chuchotante. « Des mâles humains de la forêt pourpre ou de plus loin. Je
n'aurais jamais pensé contempler un telle vision. Je vous salue — frères. » Il
proféra quelques sons rauques, comme si parler lui demandait de considérables
efforts.


« Frères ? » répéta Cerri, comme si
ce mot soudain lui répugnait. En revanche, Andris connaissait toutes les
limites et les trahisons mesquines de l'amour fraternel et le terme ne
représentait pas une insulte à ses yeux.


« De bien au-delà de la forêt
pourpre », répondit Andris, déterminé à rester calme. Doté de jambes, il
pouvait mieux contrôler la situation que quiconque autour de lui.


«C'est ce que je pensais», déclara la moitié d'homme.


«Recevez-vous des nouvelles du
monde jusqu'ici? Possédez- vous des cartes ?


— Nous sommes frères», insista la
chimère qui voulait parler de sujets plus urgents que l'étendue de sa
connaissance du monde extérieur. « Efforce-toi de le comprendre, si tu peux. »


Nous
devons tout comprendre si nous le pouvons, pensa Andris. Fraxinus dirait probablement la même chose. Qu \avons
nous d'autre à gagner sinon la compréhension — à condition toutefois de pouvoir
rester en vie? «Je m'appelle Andris Myrasol », déclara-t-il avec une
formalité déplacée. «Jadis prince de Ferentina, à présent serviteur contre son
gré. Voici le capitaine Jacom Cerri de la garde du roi Belin, soldat du plus
grand empire du monde.


—     
Nous n'usons guère des noms par ici», répliqua le demi- homme sans
chercher à s'excuser. « Mais tu peux m'appeler Seth. Je suis un mâle, époux de
la reine dragomite, et cependant descendant des mêmes ancêtres que toi ; eux
aussi marchaient sur la surface du monde tout comme toi. Viens plus près. »


Andris obéit. La moitié d'homme lui tendit une
main osseuse et tremblante. Andris la serra en la soutenant tandis que le bras
du demi-homme se relâchait. Il ne s'agissait pas d'une poignée de main
conventionnelle, pouce contre pouce, mais d'un serrement inversé permettant à Andris
de lever la main de l'autre et de la poser contre sa poitrine dans une étreinte
rassurante. La moitié d'homme ne pouvant réellement le blesser, son acte
n'exigeait pas un grand courage.


Il se trouvait tout près de lui à présent, le
dominant ainsi que presque tous ses compagnons.


«Merci, frère», répondit le demi-homme.


Je fais cela
pourquoi? se demanda Andris.
Comment puis-je agir ainsi ? Mes rêves les plus fous m ont-ils appris de tels
gestes ?


«Nous ignorions que des humains vivent avec les
dragomites », déclara Andris. « Nous ne pouvions pas deviner que leurs alliés
ressembleraient à
cela.


—    
Non», reprit le demi-homme tandis qu'Andris reculait et relâchait la
main frêle. «Comment auriez-vous pu? Mais nous sommes pourtant humains. Tu dois
le comprendre. Les guerrières t'ont sans doute dit que nous n'étions tous qu'un
seul esprit ici. C'est faux. Elles ne comprennent pas. En dépit des apparences,
nous ne dépendons pas tous du même esprit ni du même corps. Je suis un homme,
Andris. Nous sommes frères par le sang et le cerveau.


—     
Il nous appelle frères car il veut nous réclamer quelque chose», lança
Cerri, une peur froide et implacable dans la voix. « Il cherche à évoquer les
responsabilités de la fraternité. Découvre ce qu'il veut avant de l'appeler
frère en retour. »


Andris se tourna vers le capitaine,
inexplicablement furieux par la rudesse de son interjection cynique, mais Seth
sourit faiblement.


« Il a raison, frère Andris », gémit-il. « Il
voit immédiatement ce que je cherche — quelle preuve supplémentaire de parenté
vous






faut-il ? Il s'est mis à ma place, reconnaissant ainsi ma nature
et mes désirs. Qui pourrait douter après cela que nous ne sommes pas tous
frères ici ?


—      
Que veux-tu ? » s'enquit sèchement Cerri.


«Que veux-ta, frère Jacom?» rétorqua amèrement
le demi- homme. «Avant tout, ne pas mourir. Ensuite, vivre bien. Et puis, vivre
longtemps. N'ai-je pas correctement lu en toi? Ne suis-je pas ton frère d'âme
et d'esprit ? Au moins à ces égards, ne dépen- dons-nous pas tous du même esprit?


—     
Je ne suis pas déiste pour croire dans l'âme et l'esprit», répliqua
Cerri mécontent. «Je crois en la chair et uniquement en la chair. Chaque chair
éprouve de tels désirs. Tu aurais été la voix de la reine des dragomites, tu
aurais dit la même chose.


—      
Oh non», répliqua la moitié d'homme. «J'en sais bien plus que toi à ce
sujet. Ta
reine a déjà entendu ce que cette voix avait à dire et entendra
bien plus encore. La reine dragomite est une altruiste acharnée; l'abnégation
nourrit chaque fibre de son être car elle est la mère ultime et ne connaît
d'autre désir que la maternité. Plus petite, moins impérieuse, on
l'appellerait esclave plutôt que reine. Son unique désir concerne la survie du
nid — elle se moque complètement de sauver sa chair qui a depuis longtemps
dépassé la conscience de soi et l'instinct de survie. Elle mourra satisfaite,
mais pas moi. Je suis un mâle comme toi, esprit, mémoire, plaisir et savoir. Je
suis ton frère que tu le veuilles ou non. Tous les hommes sont des frères issus
des pères fondateurs.


—     
À Ferentina», reprit de façon saugrenue Andris, «les frères se
comportent souvent comme les plus mortels des ennemis, prêts à devenir des
meurtriers pour un héritage. J'ai appris à ne pas trop dépendre des obligations
de la fraternité. Peut-être devrais-tu nous dire pourquoi tu as envoyé un
messager pour nous amener jusqu'ici. Je crains que nos compagnons ne nous
obéissent pas. Nous possédons nous aussi une sorte de reine avec une guerrière
géante armée d'une puissante lance pour la protéger des usurpateurs. Je doute
que nous puissions te sauver de la corruption qui règne ici — toi-même ne
sembles pas davantage secourable.


—      
Détrompe-toi », répondit la moitié d'homme avec un sourire désabusé. «
Comme tu as sans doute pu le constater, par certains aspects la chair
fonctionne différemment par ici. Tu as des privilèges que je ne possède pas...
mais j'en ai certain que tu ne pourrais imaginer en rêve. Joues-tu parfois,
frère Andris?»


Andris crut entendre la voix de Checuti
réprimant un rire forcé. «Seulement pour de l'argent», répondit-il, «jamais
avec ma vie.


—     
Te risquerais-tu à quelques désagréments contre une vague promesse ? »
demanda le demi-homme. Sa voix s'affaiblissait progressivement et ses
paupières s'abaissaient. Ses maigres bras pendaient lourdement, les doigts
pris de convulsions. «Je ne te demanderais pas autant dans une situation moins
désespérée, mais je te jure que tu seras amplement payé en retour quand les
circonstances le permettront.


—      
Quels désagréments ? » s'enquit Andris. « Quelle promesse ?


—     
Je veux que tu me fasses sortir d'ici», répondit franchement la moitié
d'homme. «Je veux que tu me portes loin d'ici et me gardes avec toi — caché
s'il le faut mais pas dans un tissu trop hermétique car j'aurai toujours besoin
d'un peu d'air pour que mon sang reste rouge. Je veux que tu me nourrisses de
ton mieux en me versant quelques gouttes d'eau sucrée dans la bouche. Même si
mon état paraît désespéré, je veux que tu gardes confiance en moi jusqu'à ce
que ma chair se détache des os de mon crâne. Tu dois faire tous tes efforts
pour que mon corps retrouve son intégrité, dès que tu auras découvert le moyen
d'y parvenir, et je voudrais que tu fasses ton possible pour découvrir ce
moyen. Je souhaite de tout mon coeur que cela ne représente pas un investissement
trop lourd. En retour, je te le promets, si tu réussis à me sortir de mon
sommeil, tu bénéficieras de ma sagesse. Je t'avertis, en tant qu'honnête homme,
que tu devras te rendre au Berceau de la Chimère pour gagner cette sagesse. Mais si le
monde se trouve en crise, tu auras vite besoin de moi et tu trouveras sûrement
ma présence utile. Acceptes-tu, frère Andris ? Réponds car le temps presse. »


Que se
passe-t-il ? se demanda Andris. Je dois rêver. J'ai dû m'endormir après avoir bu ce
lait stupéfiant qui suintait du mur de la cellule. Il s'agit d'un produit de
mon imagination : mes peurs les plus enfouies, mes ressentiments les plus
profonds. Mais dans le cas contraire, que puis-je redouter ? Si tout va bien,
je vais me réveiller — au pire, ne devrais-je pas m'estimer chanceux de mourir
durant mon sommeil sans douleur ni ignominie, sans avoir conscience du moment final?


«Je ne vois pas comment réaliser cela, mais je
veux bien essayer. Pourquoi refuser, frère Setb?»


Les longs bras minces se convulsèrent encore
puis cessèrent de bouger. À présent, si le demi-homme voulait les soulever, la
force lui manquait. Son visage se contorsionna de colère plutôt que de douleur.


«Tu... dois m'aider... frère», murmura-t-il.
«S'il te plaît, prends ma tête. »


Conscient de ce qui allait arriver — car ne
s'agissait-il pas d'un rêve de son invention, qui ne saurait produire une
authentique surprise? —, Andris prit la frêle tête chauve dans ses énormes
mains, sans la faire pivoter ou la tirer. Les yeux se fermèrent, la bouche se
tut et une fissure s'ouvrit dans la gorge exactement de la même façon qu'une
fissure s'ouvrit dans le mur de leur cellule au commencement du rêve, mais
cette fois-ci horizontalement.


«Andris », dit Jacom, s'avançant enfin pour le
rejoindre et daignant employer son prénom. « Ne fais... »


Trop tard. Autrefois capitaine, il n'était plus
à présent qu'un simple assistant ne pouvant prétendre à l'amitié ou à la
loyauté d'un homme envers qui il avait adopté une attitude déloyale.


Andris se retira en protégeant l'expression
d'agonie de son malheureux parent du regard intolérant de Cerri. Alors qu'il
se décapitait par la force de sa propre volonté, les traits du demi-homme s'apaisèrent.
Une fois les yeux fermés, sa tête inconsciente tomba sous la protection
attentionnée d'Andris.


Aucun homme — sûrement pas ses frères — n'avait
jamais placé une telle confiance en lui. Et cela ne le dérangeait absolument
pas de recevoir une vague promesse en échange de sa sollicitude. N'était-ce
pas la façon dont les hommes devaient traiter leur prochain : avec courage,
honneur et confiance ?


 



Lucrezia
et Ereleth faisaient face à la reine des collines. Sur ses gardes, Dhalla impassible
se tenait derrière elles, la lance à la main. À ses côtés, la silhouette
beaucoup plus petite de Merel Zabio, à la posture d'une négligence calculée,
amoindrissait la majesté du tableau.


L'énorme stature de la reine des collines
s'affaissait curieusement sur son incroyable trône qui donnait l'impression de
l'envelopper tel un calice se repliant sur une fleur au coucher du soleil. Les
deux mâles, de chaque côté du trône, semblaient agités. Leurs antennes
remuaient et vibraient et leurs pieds antérieurs — levés comme des mains —
donnaient constamment des indications aux ouvrières et aux guerrières humaines
qui apparaissaient et disparaissaient sans cesse.


« Nous n'avons pas de temps à perdre », déclara la
reine des collines. « La reine des dragomites se meurt et le nid avec elle.
Ses sujets sont déjà morts, comme tous leurs plus proches voisins. La
compétition pour occuper les Couloirs du Pouvoir a commencé et les envahisseurs
ne tarderont plus. Un empire s'écroule. Je pense que vous me comprenez.


— Nous comprenons», admit Ereleth.


Sans doute,
pensa Lucrezia. Si le centre de
Xandria tombait — si le mur se brisait et si la citadelle s'écroulait —, les
frontières de l'empire s'effaceraient et les provinces redeviendraient des
États indépendants. De toutes parts des conquérants accourraient à l'assaut du
centre pour s'en disputer les privilèges et le cœur, d'où un nouvel empire
naîtrait. Malgré les bizarreries de cet empire d'humaines et de dragomites, les
Couloirs du Pouvoir ont certainement un cœur


 



quelque
part... et quand le cœur s'éteint, le chaos survient à toute vitesse.


«Nous pourrions saisir vos chariots et vos
chevaux», reprit la reine des collines. « Nous pourrions tous vous tuer si nous
le voulions, mais ce ne sont ni notre désir ni nos intentions. Nous vous
emmènerons en sécurité à travers les collines et vous protégerons des
guerrières des autres nids si ensuite vous nous aidez. Nous devons transporter
une quantité d'oeufs et un certain matériel qui ne vous concerne pas.


—      
Nous sommes d'accord », répondit promptement Ereleth. « Mais nous devons
aller au sud et non au nord. Nous ne pouvons nous montrer garants de votre
sécurité dans la Forêt
de la Nuit Absolue.


—      
Pourriez-vous assurer notre sécurité dans les Marais Doux- amers ? »
demanda la reine avec impatience. « Ils s'étendent au moins comme la forêt et
s'avèrent tout aussi dangereux. Nous ne pouvons plus nous permettre de
tergiverser sur la direction à prendre — mais il nous faut davantage que des
promesses rompues à la première occasion. »


Nous y voilà, pensa Lucrezia.


«Quoi d'autre?» s'enquit Ereleth sans plus
attendre.


« L'une d'entre vous au moins doit devenir
l'une d'entre nous. »


Parée à cette éventualité, Ereleth réagit aussitôt.
Elle se retourna et pointa un doigt désinvolte vers Merel Zabio. « Prends-la.
Elle est à toi. Fais-en ce que tu veux. »


Lucrezia regarda l'expression de la voleuse,
d'abord incrédule puis rageuse — mais la réponse de la reine des collines la surprit
: «Non. Nous voulons une femme d'une haute naissance. Une reine. Il serait sage
sans doute de prendre également une princesse. »


Ereleth montra une réaction louable à cette
déclaration. « Nous ne pouvons accepter cela. Nous ne traiterons pas en ces
termes.


—     
Tu n'es pas en position de négocier», répliqua la reine des collines. «
Le prix de vos vies consiste à faire tout votre possible pour aider le nid. Tu
es une reine chez les tiens, ici tu ne peux être qu'une servante.


—     
Que veux-tu dire exactement par devenir l'une des vôtres ? Que me
proposes-tu ?


—     
Tu n'as rien à redouter», répondit la reine, même si Lucrezia n'avait
jamais entendu une garantie si peu convaincante. « Nous t'offrons une longue
vie et une nouvelle force. Nous t'offrons une chance de devenir plus que ce
que tu es, plus que ce que tu n'as jamais espéré être. »


C'est bizarre, pensa Lucrezia, puisqu'elles possèdent la
force de faire exactement ce qu'elle veulent, pourquoi leur faut-il notre
consentement ? Apparemment, non seulement la reine des collines
savait qu'il lui fallait le consentement d'Ereleth, mais elle s'attendait à
l'obtenir. Le seul compromis offert concernait l'inclusion ou l'exclusion de
Lucrezia. La princesse se demanda si son mentor l'aimait assez pour ne pas se
retourner en disant : « Si vous voulez une noble, prenez-la mais laissez-moi. »


En réalité, Ereleth déclara : «Je te le demande
encore, qu'as-tu précisément l'intention de me faire ?


—      
La reine des dragomites te donnera une armure à porter. Une armure
vivante. Nous travaillerons ensemble, toi et moi. Nous parlerons avec la même
voix et penserons avec le même esprit... mais ne crains rien, nous conserverons
soigneusement chaque vestige de ton savoir et de ton intelligence. Tu
deviendras Ama-Ereleth tout comme je suis Ama-Metra. Nous avons perdu beaucoup
trop de sœurs à cause du fléau mais nous en trouverons d'autres. Avec le temps,
nous devrions en trouver d'autres. »


Lucrezia porta la main à sa ceinture et desserra
le nœud de l'un de ses étuis. Elle sentit venu le moment de préparer ses armes
— pourtant Ereleth gardait résolument les mains fermées.


« Si tu accomplis cela », répondit-elle
calmement, « mon peuple ne me considérera plus comme sa reine et cessera de
m'obéir. Ils me traiteront en étrangère qu'ils devront tuer. Si tu veux mon
aide — et je te l'offre —, tu dois m'accepter telle que je suis. Il n'existe
pas d'autre voie. S'il te faut un otage, je te laisse la fille, mais le simple
fait de te l'offrir prouve qu'elle n'est pas d'une grande utilité. En voulant
mettre tes menaces à exécution, tu agirais comme une ennemie, et mon peuple te
traiterait comme telle. En faisant de moi l'une d'entre vous, tu gâcherais ta
seule chance d'acquérir l'aide dont tu as besoin. »


La reine des collines fixa ses
captives, ses yeux cernés de noir bouillonnant de ressentiment. Elle ressemble à une
femme, pensa Lucrezia, mais n en est pas une:


Les mâles dragomites bougeaient
leurs antennes si rapidement qu'on ne les distinguait plus. Les ouvrières et
les guerrières humaines s'activaient dans la pièce avec des regards de panique.
Lucrezia estima qu'il ne leur restait plus beaucoup de temps et que la reine
devait décider maintenant d'exécuter sa menace ou de capituler.


«Je peux te sauver», reprit
effrontément Ereleth, songeant qu'elle n'avait évidemment nul besoin de se
montrer avare de promesses. «Je peux forcer Carus Fraxinus et Aulakh Phar à
nous aider à trouver un foyer pour le nid et je le ferai — mais toi tu n'es pas
dans une position qui t'autorise à marchander. Si tu tentes quoi que ce soit
pour me déplaire ou me blesser, tu mourras. La reine des dragomites mourra et
le «/^/mourra. »


Elle
ne la croira pas, pensa Lucrezia. Mais ont-elles d'autre recours que de prendre le risque
? Elles n \osent pas s'emparer d'elle ni se l'approprier. Elles n 'osent pas
mettre sa parole en doute. Il leur faut accepter sa proposition car le temps
des tergiversations est fini.


«Ereleth dit la vérité»,
déclara-t-elle aussi audacieusement que son mentor. « Si vous voulez vraiment
reconstruire le nid ailleurs, vous avez besoin de nous pour nos connaissances,
pas pour notre statut. Vous n'avez pas besoin d'Ereleth pour son rang mais pour
sa sagesse — et pour cette même raison, vous avez besoin de Carus Fraxinus et
d'Aulakh Phar ainsi que d'Andris Myrasol. J'ignore comment vous conservez votre
savoir, mais le nôtre se répartit entre chacun d'entre nous et nous l'utilisons
ensemble d'un commun accord, libres et pourtant unis. Si nous devons vous être
utiles, nous ne pouvons vous offrir d'autres conditions pour vous apporter
notre aide. »


En disant cela, elle savait que ses
paroles paraîtraient affreusement ironiques à Merel Zabio qui connaissait
parfaitement les conditions offertes par Ereleth à son cousin et à son ami
voleur. Mais sagement, la fille n'émit aucune objection ; même si elle
nourrissait certaines rancunes, elle voulait sortir d'ici.


La reine des collines ne se tourna
pas pour regarder les mâles, mais leurs antennes s'inclinèrent pour lui toucher
la tête et les


 



épaules,
un signal signifiant forcément quelque chose. Lucrezia observa les murs de la
salle du trône voûtée. Son imagination la trompait-elle ou l'éclairage
paraissait-il plus faible ? L'air odorant s'emplissait-il de nouveaux relents
de décomposition? Le trône lui-même ne changeait-il pas de forme, s'affaissant
légèrement sur un côté ?


Les mâles avancèrent d'un pas à la rencontre
d'ouvrières humaines en envoyant des signaux frénétiques. Cette fois, l'un deux
se tourna vers la reine et requit son attention. Elle se redressa sur son
siège, l'air sombre. Jume Metra s'avança devant le trône et toucha la « main »
du mâle.


«Tes mâles ont quitté leurs quartiers», annonça
Jume Metra en se tournant vers Ereleth.


«Me crois-tu responsable? Renseigne-toi auprès
de ton peuple si tu veux une explication. »


Même au sein d'une
ruche dragomite, pensa Lucrezia frissonnante d'amusement désabusé, la main droite de l'autorité ne sait pas toujours ce
que la gauche est en train de faire. Comme cela me rassure! On rencontre le désordre
partout où on trouve des hommes, même s'ils s'allient à des dragomites.
Elle se rendit également compte que la nouvelle consternait Merel Zabio.


La reine des collines regarda à ses côtés un
mâle après l'autre. « Il ne reste plus de temps », dit-elle, sa chair flasque
secouée par une soudaine vague de terreur. « Fuyez au plus vite. La reine vit
encore mais les charognards sont déjà là, prêts à se nourrir de sa chair
vivante. Emmenez-les, mes filles ! Sauvez-les si vous le pouvez et acceptez
l'aide qu'elles daigneront nous offrir. Partez! Partez!»


Après un instant d'hésitation, Jume Metra
comprit le message. Prenant Ereleth par le bras, elle cria : «Venez!» et
désigna l'un des tunnels menant hors de la salle du trône. Les deux mâles se
précipitèrent l'un vers l'autre et des ouvrières couraient dans tous les sens
dans une confusion totale.


Dhalla s'avança et la prit par la main : « Vite,
altesse ! » La princesse partit immédiatement avec elle à la suite d'Ereleth —
mais Merel Zabio l'attrapa par le bras gauche et la retint.


«Attends ! Et Andris ? Tu ne peux pas le laisser
ici.


— Ce n'est pas mon affaire», répliqua Lucrezia
en tentant de se libérer, mais la fille ne la lâcha pas. En dépit de sa frêle
apparence, son bras possédait beaucoup plus de force que celui de la
princesse. Lucrezia, sous l'impulsion de la colère, la frappa de ses ongles
acérés. Elle se sentit un peu honteuse de sa réaction, non par peur de la
blesser, mais parce qu'elle regrettait de ne pas avoir pris le temps de les
enduire d'un poison mortel.


Son geste s'avéra inutile. Merel Zabio esquiva
le coup et aurait sûrement continué à la retenir, mais Dhalla, d'une force
nettement supérieure à la sienne, étendit son long bras. Avec une désinvolture
insultante, elle la gifla au visage, du dos de la main. Le coup la
déséquilibra, elle lâcha le bras de Lucrezia en tombant à la renverse et
s'étala par terre, apparemment inconsciente.


« Cours, altesse ! » cria la géante en montrant
le tunnel par où Metra et Ereleth avaient disparu.


La princesse voulut courir, mais ne regarda ni
le tunnel ni le visage angoissé de Dhalla car la vue de la reine des collines
capta toute son attention. Toujours sur son trône stupide, celle-ci ne tentait
pas de s'échapper ni même de se lever. Sa terreur l'avait abandonnée aussi vite
qu'elle l'avait gagnée et elle paraissait maintenant... presque morte. Son
visage exprimait la défaite et le désespoir. Si elle avait espéré sauver le nid
— et pensé peut-être encore le sauver —, cela ne concernait ni sa chair ni son
esprit. Elle vit Lucrezia la regarder mais la force lui manqua pour répondre.
Elle ne dit rien et baissa les yeux comme si elle ne pouvait plus regarder en
face un véritable être humain. Elle aperçut le corps gisant de Merel Zabio sans le
voir, comme si elle était incapable de s'intéresser à une tragédie aussi
insignifiante.


La pièce se vida ; même les deux mâles avaient
disparu — mais la reine ne bougeait pas.


Elle ne peut pas
se lever /pensa Lucrezia.
Elle est réellement retenue à son trône comme une fleur dans son vase. Sa
chair se fond à la chair surnaturelle comme l'armure promise à Ereleth. Elle n
'est pas une femme, mais une chimère!


«Princesse!» cria Dhalla, l'attrapant et
l'emmenant de force — mais il était trop tard. Dans l'une des ouvertures, derrière
le trône, apparut la tête d'une guerrière dragomite, du sang sur la mâchoire,
et Lucrezia conclut qu'il s'agissait de sang humain.






La reine hurla à l'approche de la créature qui
avançait vers elle à une vitesse effroyable, son horrible mâchoire maculée de
sang.


Dhalla agrippa Lucrezia et la tira en arrière —
mais non pour la pousser en direction du tunnel de Metra et d'Ereleth. Elles
auraient sans doute réussi à l'atteindre si la dragomite avait concentré son
attention sur la reine sans défense, mais Dhalla n'était pas préparée à faire
demi-tour et à saisir cette chance. S'arc-boutant sur ses jambes puissantes et
musclées, elle envoya son long bras droit en arrière et jeta sa lance de toute
sa force.


Volant à une vitesse incroyable, l'arme atteignit
la dragomite entre ses grands yeux noirs.


Aucun homme n'aurait pu projeter une lance avec
suffisamment de force pour pénétrer l'armure d'une guerrière dragomite, mais
Dhalla ne ressemblait en rien à un homme ordinaire. La lance brisa la chitine
et la hampe s'enfonça sur plus d'un met dans la chair tendre.


N'importe quelle créature terrestre serait morte
sur le coup, le cerveau broyé — mais la dragomite ne s'écroula pas. Au
contraire, elle se détourna de la reine, sa cible initiale.


Elle enjamba à toute vitesse le corps étendu de
Merel Zabio, et fonça droit sur Dhalla et sur la princesse, blottie une fois
encore entre les bras protecteurs de la géante.


«
Ouivez-moi!» dit le guide qui avait conduit Jacom et Myrasol aux quartiers des
mâles humains. Sa voix devenait plaintive et les motifs luminescents de sa peau
se modifiaient avec une rapidité déconcertante. Jacom n'aimait pas son allure
ni celle de Myrasol. Le grand ambré paraissait en transe, immobile, regardant
la tête coupée entre ses énormes mains, comme s'il s'agissait d'un ballon de
football.


«Il me semble de plus en plus inquiet», dit Jacom afin de ramener
son compagnon à la réalité. « Sa voix se fait insistante. »


Myrasol continuait à contempler la tête, ses yeux fermés et son
expression curieusement apaisée, comme si la promesse faite à l'intelligence
qui autrefois l'animait répondait à son désir inespéré de réconfort.


« Viens ! » le pressa Jacom, le tirant par la manche. « Par Goran,
partons d'ici ! »


L'ambré laissa ses jambes céder à l'insistance de Jacom, à peine
conscient de quitter l'endroit grotesque aux murs recouverts de chair humaine
vivante — ou plus précisément, de chair humaine morte. Jacom ne ralentit ni ne se
retourna pour examiner plus en détail les canaux inertes de procréation de la reine
dragomite ; il ne pouvait plus attendre maintenant que leur guide semblait
impatient de les conduire loin d'ici.


Après la chambre des horreurs, ils découvrirent une intense
activité dans une cave obscure bien plus spacieuse. Les ouvrières dragomites couraient
dans tous les sens, transportant des œufs empaquetés collés à leurs dos dans de
petites cases comme du frai sur un énorme crapaud. Pour se frayer un chemin,
l'humanoïde luminescent dut esquiver et éviter les ouvrières pressées. Jacom
éprouva quelques difficultés à l'imiter et son compagnon hébété se montrait
encore plus maladroit.


En réponse aux instances du guide, une
ouverture verticale apparut dans l'un des murs lisses, une nouvelle porte parmi
tant d'autres. Des ouvrières chargées d'oeufs en sortaient tant bien que mal
tandis que d'autres y entraient pour recevoir leur chargement.


«Elles abandonnent le nid», dit doucement
Myrasol, levant enfin les yeux de son fardeau comparable à un oeuf. « Pourquoi
? Que se passe-t-il ?


— Je l'ignore», répondit Jacom, tirant toujours
son compagnon par la manche, même si sa stature et sa musculature ne lui
permettaient pas d'imposer sa volonté à un individu beaucoup plus grand que
lui. «En tout cas, l'endroit tombe en ruines. Contentons-nous de sortir d'ici,
d'accord ? »


Myrasol accéléra le pas, incitant le guide à
courir toujours plus vite. Dès qu'ils arrivèrent dans le nouveau tunnel, ils
commencèrent à monter le long d'une pente raide. Durant un instant, Jacom crut
qu'ils se dirigeaient en hâte vers la surface et la lumière du soleil — mais
seulement un instant. Myrasol n'avait pas plus tôt commencé à se déplacer à une
allure sensée qu'il s'arrêta net et dit : « Et Merel ? »


Jacom se retourna mais la créature luminescente
continuait à se hâter, les laissant dans une quasi-obscurité.


«Elles vont s'en occuper», répliqua Jacom avec
une soudaine colère dans la voix. «Amène-toi, bon sang!» Il ignorait s'il
disait vrai et s'en moquait. Il voulait seulement sortir d'ici, mais ne pouvait
abandonner Myrasol. Non pour lui témoigner l'amitié apparue comme par
enchantement entre eux ; simplement, il ne désirait pas se retrouver seul avec
cette chose envoyée au départ pour les chercher et à présent pour les faire
sortir.


Myrasol prit la tête dans sa main gauche en
agrippant le crâne chauve, libérant ainsi sa main droite. «Non»,
s'obstina-t-il. «Je n'ai pas confiance en Ereleth ni en la géante et encore
moins dans les dragomites. Je veux Merel avec moi — si cette lanterne animée
veut transporter
ceci en dehors du nid, il devra m'amener d'abord à elle. »


 



Vraisemblablement, la «lanterne animée» ne pouvait comprendre la
situation. En tout cas, elle ne semblait pas s'en soucier. S'apercevant qu'on ne
la suivait plus, elle revint en chevrotant : « Venez avec moi ! Venez avec moi
!


—      Conduis-moi
d'abord à ma cousine», ordonna l'ambré à la créature. « La fille qui fut amenée
ici en même temps que moi. Pas la vieille ni la géante — la jeune femme. Guide-moi
jusqu'à elle.


—      Ne
sois pas si stupide», rétorqua Jacom exaspéré. «II ne te comprend pas.


—      Ramène-nous
aux cellules», demanda Myrasol, fixant les yeux en forme de soucoupes du guide.
«Merel se trouve dans l'une d'elles. Nous la récupérons et nous partons. »


Jacom tenta alors d'arracher la tête des mains d'Andris, mais ce
geste lui était impossible sans le consentement de l'ambré.


«Tu as eu ta chance quand il appelait à l'aide», déclara Myrasol
mécontent. « Pas d'amour fraternel, pas de billet pour le paradis terrestre.
Si je ne me souciais pas de ma cousine, il aurait refusé que je m'occupe de
lui, tu ne crois pas ? Merel a risqué sa peau pour me sortir de la citadelle de
Belin, où tu
m'avais emprisonné. Je ne vais pas abandonner son sort au hasard.


—      Suivez-moi
! » hurla d'un cri strident le guide, agitant furieusement ses mains
tentaculaires pour mimer la fuite. « Suivez-moi ! »


Il se remit en route, suivi par Myrasol, et Jacom prit le pas derrière
lui. Le capitaine constata qu'ils ne montaient plus mais avançaient plus ou
moins horizontalement dans cette partie de la ruche toujours vivante. Il ne sut
s'il devait s'en réjouir ou craindre le pire. Peu après, ils déboulèrent dans
l'un des couloirs permanents. L'air y était plus pur et plus chaud et les murs
éclairaient davantage. La galerie paraissait désertée ; ils ne croisèrent
aucune ouvrière ni n'en aperçurent aux bifurcations des autres tunnels.


Quelques minutes plus tard, le tunnel s'élargissait de nouveau
pour les mener dans le complexe de chambres où les avaient conduits les
guerrières humaines. Les pièces grouillaient d'humaines et de dragomites et le
guide dut une nouvelle fois les éviter tout en continuant à se presser.


 



Au milieu de ce fourmillement, Jacom comprit rapidement que lui et
ses compagnons avançaient à contre-courant. Il voulut se plaindre de nouveau,
mais Myrasol ne semblait guère d'humeur à écouter. Il changea soudain d'avis en
apercevant une vieille connaissance.


«Regarde!» hurla-t-il d'excitation. «C'est Ereleth! Elle doit être
avec la géante et ta cousine ! »


L'allégresse naissante mourut aussitôt dans le coeur de Jacom
quand il s'aperçut que seules des femmes des collines accompagnaient Ereleth.
Cependant, les deux hommes s'élancèrent après elle pendant que leur guide
poursuivait son chemin.


«Ereleth!» cria Jacom. La femme qui marchait devant elle voulut
l'empêcher de s'arrêter, mais la sorcière agacée la repoussa.


«Où se trouve Merel?» s'enquit aussitôt Andris. «Va-t-elle bien ?
»


Ereleth, d'abord surprise de les voir, eut un choc en apercevant
ce que transportait Myrasol. La reine sorcière regarda la tête comme si elle
pensait pouvoir reconnaître le visage — sans toutefois répondre à
l'empressement d'Andris.


« Dis-le-lui, par Goran ! » dit Jacom. « Ça n'est pas ce que tu
crois !


—     À
qui appartient cette tête ? » demanda Ereleth, étonnée de voir qu'il n'y avait
personne autour d'elle excepté les femmes des collines.


«À mon frère », rétorqua Andris. « Mais c'est ma cousine que je
cherche. Tu l'as vue ?


—     Viens
avec nous», répondit après coup Ereleth. «Tu dois nous suivre. Le nid... » Elle
se tut en voyant la créature lumineuse qui revenait en arrière pour retrouver
ses ennuyeux invités. Les yeux de la sorcière se dilatèrent de peur et de
fascination — mais très vite la fascination l'emporta.


De colère, Myrasol fixa Ereleth. Sans doute une expression dans
les yeux de la reine lui suggéra-t-elle qu'elle savait où se trouvait Merel. L'ambré
leva posément le bras gauche et le tendit vers elle, lui révélant ce que tenait
sa main. «Dis-moi où elle est», cria-t-il, crachant tout son venin dans son
ordre. « Dis-le-moi, garce meurtrière, ou je te... »


À son tour il se tut. Sa colère avait tiré
Ereleth de sa fascination pour le monstre humanoïde. Recouvrant sa présence
d'esprit, elle se redressa de toute sa hauteur dans une attitude royale.


«Ta cousine est à l'arrière», annonça-t-elle
tout net en montrant le couloir. « Nous nous trouvions dans la salle du trône
de la reine des collines. » Pendant un instant, elle sembla vouloir y retourner
elle aussi, mais les guerrières la poussèrent dans la direction opposée.


«Si jamais tu l'as blessée... » commença
Myrasol, interrompu de façon péremptoire par Jacom.


« Viens », dit-il. « Si tu dois... »


Myrasol le coupa sèchement. « Pars avec elle\ Fais
ton devoir de capitaine, et va tant que tu le peux ! »


Exactement ce que
je devrais faire, pensa Jacom, il ne dit pas cela par gentillesse mais pour
m'insulter.


«Suivez-moi!» bêla le guide. Myrasol s'en alla.
Jacom hésita. Ereleth disparaissait déjà et son escorte ne semblait guère se
soucier de lui. Une ouvrière dragomite le bouscula et il dut s'écarter devant
sa masse énorme. Curieusement, ce contact calma ses émotions exacerbées.


Il se rendit compte que les dragomites ne
l'inquiétaient plus du tout, qu'il s'était habitué à leur présence en quelques
heures comme à celle des chevaux durant son enfance. Dorénavant, plus rien ne
le gênait chez ces créatures surnaturelles.


Il courut après Myrasol et finit par le
rattraper même si sa foulée restait moins puissante.


«Tu aurais dû suivre Ereleth», lui dit l'ambré
sans s'arrêter de courir. « Elle remonte à la surface — du moins vers la
sécurité.


— Je sais », répondit Jacom haletant. « Mais je
reste avec toiy
frère. Cette fois-ci, je ne vais pas t'abandonner à ton
sort. Je te dois bien ça. »


Il constata amèrement que Myrasol ne le
remerciait pas de sa témérité.


Le chemin s'éclaircissait au fur et à mesure
qu'ils couraient dans les tunnels. Chaque chose vivante qu'ils croisaient se
dirigeait dans l'autre direction. La créature luminescente paraissait plutôt
terne dans ces couloirs éclairés. Sa peau s'assombrissait considérablement. Il
semblait maigre et frêle à un point pathétique et Jacom ressentit une vive
admiration devant sa ténacité — exactement le sentiment qu'aurait dû éprouver
Myrasol quand il le rejoignit.


Le monde est-il un
endroit aussi terrible, pensa-t-il, pour pouvoir accueillir trois fous tels que nous ?


Ils arrivèrent à la salle du trône. Le guide se
précipita sur le côté. Jacom aperçut immédiatement le corps allongé d'une jeune
femme piétinée par les pattes d'une dragomite enragée — mais il constata
aussitôt que la créature ne se préoccupait absolument pas d'elle. Une hampe de
lance ressortait de son front telle la corne d'une licorne et le monstre
fonçait à toute allure sur la personne qui l'avait courageusement plantée à cet
endroit : la géante Dhalla. Pendant ce temps, celle-ci s'occupait de pousser la
princesse Lucrezia contre le mur de la cave, et la grosse femme assise sur le
trône se débattait pour se lever.


Jacom s'arrêta net. Myrasol lui lança la tête
coupée dans les mains en disant : « Garde ça. » Il la regardait encore pétrifié
de dégoût quand le grand ambré bondit en avant, esquivant la mâchoire de la
dragomite.


Jacom comprit immédiatement qu'Andris voulait
simplement atteindre et enlever sa cousine à terre — mais la dragomite ne l'entendit
pas de cette façon. Elle tourna son immense tête par réflexe et l'étira vers la
silhouette virevoltante de l'ambré. Elle l'aurait atteint s'il n'avait pas été
si agile, mais son état de transe semblait à présent bel et bien disparu car il
sauta de côté pour parer le coup.


Avant qu'elle ne tourne la tête, la lance ne
paraissait pas particulièrement gêner la créature, mais son mouvement latéral
s'avéra une grave erreur d'appréciation. Le poids de l'arme l'entraîna à terre
et la pointe de la lance racla le sol. La large pointe se tourna de côté dans
la blessure et dut aggraver celle-ci car le monstre fut soudain pris de
convulsions et perdit la maîtrise de ses pattes. Il s'effondra, se débattant
avec frénésie et impuissance.


Myrasol ramassa Merel Zabio comme si elle ne
pesait rien, sauta jusqu'au mur et atterrit au côté de la princesse Lucrezia.


Au même moment, la femme sur le trône réussit à
se relever. Elle avança d'un pas. Ses grosses jambes s'avérèrent toutefois
incapables de la porter car elle dut pencher ses bras tout aussi corpulents en
arrière et reposer ses mains boursouflées sur son trône


 



grossier. Jacom vit son visage changer, quand elle se rendit
compte qu'elle ne pouvait pas marcher, et prendre une expression
indéfinissable.


«Plus de temps», geignit la reine des collines,
ne s'adressant à personne en particulier.


Jacom remarqua que du sang se répandait sur le
sol devant le trône à l'endroit où siégeait la reine. Il ne voyait pas la
blessure d'où s'écoulait le liquide mais ne chercha pas à le savoir. Pourtant
la reine tenait encore debout. Il pensa à Ereleth se redressant dans le tunnel
en se rappelant son statut de reine et s'aperçut qu'elle regardait la tête
qu'il tenait entre ses mains. Son expression restait incompréhensible.


«Il ne te dira que des mensonges», lança-t-elle
avec haine. « Nous ne nous apparentons pas à vous. Nous n'avons jamais eu
besoin de vous. Le nid peut se suffire à lui-même. » Ayant parlé, elle tomba en
avant face contre terre dans le lac de son sang. Elle se débattit vainement
pour se relever. Jacom vit alors les trous dans ses habits aux endroits où elle
avait dû s'arracher pour se libérer du trône dont la chair surnaturelle se
liait intimement à la sienne.


« Suivez-moi ! » implora le guide d'une voix
plaintive, repartant par l'entrée qu'ils venaient d'emprunter. À peine atteignit-il
l'embouchure étroite du tunnel que la tête d'une nouvelle guerrière dragomite
passa en travers.


La puissante mâchoire de la créature trancha net
le ventre de l'humanoïde et le coupa en deux. La partie supérieure de son corps
tomba sur le sol et la créature poussa un cri strident.


Son hurlement d'agonie alla se répercuter contre
les murs et le plafond de la pièce, se multipliant en un chœur spectral.
L'ignoble tête se pencha un instant, envoya d'un coup les deux moitiés de la
forme squelettique sur le côté, et le reste du monstre apparut. Il chargea.


Jacom se trouvait tout près du monstre, trop
près pour se sentir à son aise. Il se précipita en avant et fonça pour
atteindre le tunnel le plus étroit permettant de s'échapper de la salle du
trône. Avant qu'il n'atteigne son but, l'ouverture fut à son tour obstruée par
la tête terrifiante d'une guerrière dragomite.






Jacom s'arrêta net et se jeta sur le côté, à
l'endroit où Andris, Merel inconsciente et la princesse se serraient les uns
contre les autres.


Saleté, se
dit-il, avec étonnamment peu de véhémence. Mauvais choix encore une fois. Finalement, j'aurais dû
suivre Ereleth.


Les guerrières jumelles convergèrent sur eux des
deux directions opposées. Comme l'avait remarqué avec perspicacité la reine des
collines, le temps ne semblait guère à la formulation d'un plan.


 



En approchant, l'une des deux dragomites contourna le corps
toujours convulsé de la victime de la lance de Dhalla. Lucrezia s'appuya de
toutes ses forces contre le mur en espérant que celui- ci l'avale. Le grand
ambré déposa sa cousine inconsciente dans un angle contre la paroi et
s'agenouilla au-dessus d'elle, la protégeant de son corps tout en tentant de la
ranimer.


Le jeune capitaine se glissa au côté de la
princesse. Il portait une tête humaine. Ne pouvant la tenir dans une seule
main, il dut la poser pour dégager l'épée de son ceinturon. Elle se pencha pour
regarder la tête en essayant de savoir de quoi il s'agissait mais il la retint
en arrière. Elle résista; elle ne le croyait pas capable de la sauver. Pour
cela, elle comptait sur Dhalla, la seule qui ait réussi à tuer une dragomite.


Le capitaine, ne comprenant pas sa résistance,
continuait à la retenir. De l'autre côté du trône, Dhalla avançait derrière
l'une des guerrières avec l'intention de récupérer sa lance. Lucrezia tenta de
se dégager de la main insistante du capitaine, se pressant toujours plus fort
contre le mur tiède.


Si l'une des guerrières dragomites tournait la
tête dans leur direction, elle pourrait se trouver sur eux en moins de deux
secondes et les trancher avec son horrible mâchoire — mais aucune ne bougea.
Elle se fixaient l'une l'autre de leurs yeux noirs.


Lucrezia tentait de son mieux de se libérer de
Jacom Cerri, en souhaitant qu'un espace s'ouvre derrière elle par lequel elle
pourrait lui échapper — et soudain, cet espace s'entrouvrit. Pour la première
fois, une bouche de tunnel apparut à cet endroit : un étroit portail s'ouvrant
comme des lèvres verticales. Lucrezia poussait si fort qu'elle tomba aussitôt
dans l'ouverture, et le jeune


 



capitaine
la tenait si fermement qu'il se trouva entraîné à sa suite. En s'écroulant sur
elle, il la relâcha et elle put enfin se libérer. Le passage resta ouvert le
temps qu'un peu de la lumière blême de la salle du trône passe au travers, puis
se ferma. La bouche les avait avalés et ils se retrouvaient dans l'obscurité
complète.


Lucrezia s'attendait à ce que chaque mur se rapproche
et les broie tous les deux, les transformant en bouillie digeste, mais rien de
tel ne se produisit. La bulle d'air capturée avec eux se réchauffa et
s'humidifia sans pour autant devenir étouffante.


«Tout va bien, altesse», murmura le capitaine. «Je suis
déjà passé par ici. La dernière fois, la reine dragomite avait envoyé une
lanterne pour nous guider, mais tu l'as vue réduite en miettes il y a quelques
minutes. Nous allons devoir trouver notre chemin à tâtons, jusqu'à ce qu'elle
nous mène dans un tunnel éclairé.


—      Elle ? » répéta Lucrezia
incapable de suivre son raisonnement.


«Je marche
devant, altesse», dit Cerri, la poussant pour passer.


« Tiens l'ourlet de ma
veste et ne le lâche pas. »


Il lui saisit la main et la guida vers le bord de tissu
grossier constituant la partie inférieure de son uniforme. Il se mit aussitôt
en route. Elle pouvait entendre le son de sa main tâtant le mur. Comment peut-il rester si
calme ? pensa-t-elle. Comment peut-il savoir intuitivement ce qu 'il doit
faire ?


«Mon père t'a envoyé pour me ramener à la maison »,
déclara- t-elle, répétant les paroles d'Ereleth tandis qu'elle prenait le pas
derrière lui en direction de l'obscur abysse.


« En effet », répondit le capitaine. « Mais on dit que
tu ne veux pas rentrer.


—    
Non», répliqua-t-elle doucement. «Je ne le veux pas. Mais si... »


Il l'interrompit rudement. Dans une tout autre
situation, cela aurait constitué une faute impardonnable de politesse, mais
elle comprit qu'il avait dû anticiper ses propos. II lui répondit de façon
chevaleresque et magnanime : « Si nous sortons d'ici, altesse, je m'engage à
ton service. J'irai partout où tu voudras — au Nombril du Monde ou au pôle nord
s'il le faut. »


 



Lucrezia ne répondit pas immédiatement. Elle comprit
que son offre était suggérée par une inquiétude extrême dont il pourrait se
repentir un jour. Le chemin s'inclinait progressivement. Cependant, elle était
sûre qu'ils n'avançaient pas en ligne droite. S'ils se dirigeaient vers la
surface, ils empruntaient un chemin détourné.


« Pourquoi ? » demanda-t-elle finalement sur un
ton totalement différent. « Pourquoi le tunnel s'est-il ouvert pour nous ? Pourquoi
la reine dragomite devrait-elle nous sauver de ses propres guerrières ?


—    
Je l'ignore, altesse. Ta suggestion vaut la mienne. Cela doit concerner
la tête que transporte Myrasol. On nous a enlevés de notre cellule pour la
trouver et la ramener, mais je n'arrive pas à comprendre le partage des forces
qui régnent ici. La tête nous appelait frère et offrait de servir d'oracle à
la seule condition que nous l'emmenions. Elle semblait fâchée avec la reine des
collines et ses guerrières humaines — mais peut-être pas avec la reine dragomite.
Je crains de ne pouvoir sonder de tels mystères — et la tête ne se trouve plus
avec nous puisque je l'ai posée pour sortir mon épée. Donc cela n'a peut-être
rien à voir avec cette occasion de nous évader — si c'est réellement une
occasion...


Si cela ne
concerne pas la tête, pensa Lucrezia, peut-être cela me concerne-t-il à cause de mes défis et
de mes promesses ? La reine des dragomites possède un esprit et la reine des
collines était ses oreilles et sa voix. Elle nous sauve parce qu'elle pense
fermement qu'elle a besoin de nous à tout prix. Restons-nous son seul espoir de
la sauver?


«Pas elle»y murmura-t-elle. «Ses
enfants. Ses enfants
chimériques. Elle les croit précieux et uniques comme toutes les
mères.


—     
Altesse ? » demanda le capitaine avec un doute.


Lucrezia voulut lui faire part de son hypothèse
mais elle était


essoufflée. Sa longue inertie sapait sérieusement ses forces. En général,
les muscles de ses jambes s'adaptaient mal à la montée et dans le cas présent,
ils ne pouvaient accomplir leur devoir.


Son guide, percevant sa fatigue, s'arrêta. Dans
l'obscurité, elle l'entendit tâtonner pour rengainer son épée. Comptait-il la
soulever et la porter ?


«Continue!» souffla-t-elle comme s'il
s'agissait d'un ordre. « Et garde ton épée en main. »


Il obéit en ralentissant son ascension.


Au bout de quelques minutes, l'obscurité
s'ouvrit devant eux pour laisser pénétrer ce qui ressemblait d'abord à un
véritable flot


 



de
lumière. En réalité, le couloir dans lequel ils s'engouffraient restait
faiblement éclairé. L'air parut se refroidir et se purifier et Lucrezia se
réjouit de ce semblant de lumière. Enfin, elle pouvait regarder son compagnon
dans les yeux. Elle l'avait déjà aperçu auparavant, mais toujours à distance et
jamais dans un état aussi sale.


«Merci, capitaine.


— Ne me remercie pas encore», répondit-il avec un
sérieux calculé, presque pompeux. « La reine dragomite nous a amenés ici. À
présent, nous allons devoir trouver notre chemin et le grand air est encore
loin. »


Lucrezia regarda, hésitante, à sa gauche puis à sa
droite, mais la direction à prendre lui parut évidente — le couloir montait.
Elle le lui indiqua. Il acquiesça de la tête et se remit en route. À présent,
elle n'avait plus besoin de tenir sa veste.


En quelques minutes, ils arrivèrent à une intersection
où une chaîne d'ouvrières dragomites cheminait de gauche à droite en suivant
une pente ascendante. Ils reculèrent mais les ouvrières ne tentèrent aucune
action agressive à leur encontre et la procession disparut.


« On les suit ? » demanda le capitaine.


«D'accord», répondit-elle, estimant qu'elles aussi
tentaient de fuir et espérant qu'elles connaissaient un meilleur chemin qu'eux.
« Reste derrière elles si tu peux. Si elles appartiennent au nid, nous n'avons
rien à craindre. »


Il obéit sans poser de questions, tenu par son honneur
de brave capitaine de la garde.


Elle commençait à douter de son choix quand ils
déboulèrent dans un lieu bien plus spacieux, utilisé certainement jadis comme
grange, où l'on devait ranger, traiter et redistribuer les « cultures »
récoltées sur les collines. Parmi les réserves restantes, beaucoup
ressemblaient à des monceaux de pourriture excepté les rares meules apparemment
épargnées. La colonne d'ouvrières s'occupait de rassembler la nourriture
nécessaire pour le départ, s'astrei- gnant probablement à leur tâche
habituelle, mais de toute évidence, elles arrivaient trop tard.


Tandis que les ouvrières continuaient à avancer —
passant devant des centaines d'exosquelettes vides, reliques de leurs sœurs
mortes —, les tunnels par où elles songeaient manifestement à sortir
déversèrent des guerrières qui se jetèrent sur elles avec une férocité
effroyable.


Quelques ouvrières tentèrent de prendre la
fuite mais, où qu'elles se retournent, les voies de sortie semblaient bloquées.
Cabrées sur leurs quatre pattes antérieures en se servant des postérieures
comme de bras, d'autres voulurent résister et opposer leurs faibles défenses
aux gigantesques mâchoires des guerrières. Certaines réussirent même à se
saisir d'armes rudimentaires pour les projeter et frapper violemment leurs
adversaires.


Lucrezia regarda en arrière, dans la bouche du tunnel
qu'ils venaient d'emprunter, mais ils ne pouvaient reculer. Elle voulut crier
pour avertir les créatures qui s'avançaient l'une après l'autre et dire à la
procession de rebrousser chemin, mais comprit l'inutilité de son geste. Elle
se plaqua avec Jacom sur le côté tandis que les ouvrières continuaient à se
jeter une par une dans un piège d'où nulle ne réchapperait.


Le capitaine la repoussa galamment pour se
poster devant elle, prêt à se défendre le moment venu.


Dans l'immédiat, ils n'avaient rien à redouter,
mais les guerrières affluaient de plus en plus nombreuses dans la caverne.
Bientôt, surpassant les ouvrières en nombre, elles les acculèrent, puis les
massacrèrent, accomplissant brillamment leur tâche. Si l'une d'elles aperçut le
capitaine et la princesse, elle ne se détourna pas de sa besogne. Les deux
humains pouvaient seulement contempler le carnage.


Les ouvrières se montrèrent capables de blesser
les guerrières. Au corps à corps, elles étaient moins fortes mais nettement
plus agiles, assenant des coups terribles. Avec plus d'espace, elles auraient
mieux manœuvré, mais la caverne restait trop étroite et encombrée. Et surtout,
les guerrières possédaient de puissantes mâchoires. Elles se servaient du
tranchant extérieur comme d'un énorme gourdin et repliaient l'intérieur, tels
de gros ciseaux, coupant membres et palpes, faisant éclater quelques crânes
comme s'il s'agissait de coquilles d'œufs. Sans leurs sœurs guerrières pour les
défendre, les ouvrières pouvaient seulement retarder le moment de leur
destruction. La bataille était perdue d'avance, mais elles devaient encore
combattre avant l'issue fatale.


La couleur de l'ichor des dragomites, constata
Lucrezia, ne se différenciait pas tellement de celle du sang humain. Son odeur,
proche de celle des relents humains, rappelait une lointaine parenté.


Que penserait une
spectatrice dragomite, se demanda-t-elle, en observant sur un quai de Xandria une armée tentant
de gravir la muraille de la citadelle ? Elle aussi verrait cela comme un
massacre, sauf que les vainqueurs resteraient entassés à l'intérieur et que les
vaincus pourraient seulement se rendre et battre en retraite. La dragomite
comprendrait peut-être encore mieux qu'un observateur humain toute cette folie
car elle connaît la force irrésistible de certains instincts et de certains
ordres.


Le spectacle lui parut moins horrible que ce
qu'elle aurait pu imaginer. En fait, cela la fascinait. Les créatures ne lui
inspiraient plus la même répulsion et elle éprouvait même une certaine empathie
perverse à leur égard. Pourtant, elle ne ressentait aucune pitié devant cette
destruction. Elle observait le combat de ces titans, un contre un ou par groupe
de guerrières déchiquetant une ouvrière isolée, et ils lui semblèrent
entièrement mécaniques. Elles ne hurlaient pas et ne montraient aucun signe de
douleur ou de terreur.


Soudain, Lucrezia s'aperçut que le flot
d'ouvrières provenant de la bouche du tunnel, derrière elle, se tarissait.
Bientôt, le dernier membre de la colonne s'avança vers son funeste destin.
Lucrezia s'approcha du capitaine et lui tapota l'épaule. Cerri acquiesça de la
tête pour lui indiquer de passer devant tandis qu'il la protégeait de toute
poursuite éventuelle.


La princesse s'engouffra dans le tunnel le plus
vite possible. Ses jambes faibles lui faisaient mal mais elle se concentra pour
marcher à grandes enjambées en évitant de boiter. Elle avançait hardiment,
résolue à ne pas faiblir jusqu'à son dernier pas. À peine cinquante mets plus
loin, une autre dragomite vint à sa rencontre.


C'était une guerrière.


Lucrezia ignorait s'il s'agissait d'un
défenseur du nid se précipitant au secours de ses soeurs ou d'un nouvel
agresseur se hâtant de prendre part au massacre. Mais elle doutait que le
monstre réagisse différemment des autres dragomites en la trouvant sur son
chemin. Elle s'arrêta et le fixa avec tout le courage que ses yeux pitoyablement
minuscules pouvaient contenir.


Cerri passa maladroitement devant elle en brandissant sa lame
d'acier, comme une guerrière dragomite rachitique et estropiée, avec un seul
croc terrifiant.


La guerrière s'arrêta également, mais la confrontation de la lame
d'acier suffit à l'exciter. Elle se précipita en avant avec une rapidité
alarmante. D'un coup de mâchoire étonnamment précis, elle arracha l'épée de la
main du capitaine qui voulut l'atteindre à l'œil. Une fois désarmé, le monstre
lui envoya un violent coup avec l'une de ses antennes, le giflant, tel un
fouet, brutalement au front. Le jeune homme chancela sur le côté et s'écroula
contre le mur du tunnel, étourdi mais conscient. Avec un héroïsme étonnant
mais franchement stupide, il réussit avec ses bras à s'écarter du mur. Titubant
devant la dragomite, il se plaça entre la princesse et l'horrible mâchoire.


Lucrezia trouva son geste noble, mais futile.


La créature étira sa tête hideuse et souleva le soldat entre ses
crocs. Lucrezia savait qu'elle pouvait maintenant le couper en deux, mais elle
n'en fit rien. Au contraire, elle le tint en l'air durant une seconde ou deux
puis le reposa
tout simplement à terre, le déposant avec précaution sur le côté.


Une
alliée! se dit Lucrezia. Elle est avec nous! Cependant, elle
recula par réflexe et continua à reculons, n'osant détourner la tête. La
guerrière la suivit, marchant exactement au même pas, son regard fixe gardant
la même distance. La princesse ne put supporter ces yeux noirs inquisiteurs et
ses jambes l'abandonnèrent comme s'ils l'avaient hypnotisée en lui ordonnant de
tomber. Son corps la trahissant lâchement, elle s'effondra de tout son poids,
incapable d'amortir l'impact avec ses bras. Elle se sentit malade et prise de
vertige, et se débattit désespérément pour rester éveillée.


Ses yeux s'emplirent de larmes et elle ne vit plus rien. Elle sentit
qu'on la touchait mais ne put voir qui. Pendant un long moment d'agonie, elle
crut qu'il s'agissait d'une mâchoire de dragomite.


Alors, avec un terrible soulagement, elle sentit des doigts tentant
de la saisir à la taille pour l'aider à se relever. Sachant qu'il ne pouvait
s'agir de Jacom Cerri car la dragomite l'avait soigneusement laissé en
arrière, elle prononça le premier nom qui lui vint à l'esprit : « Ereleth ! »






Sa vue s'éclaircissant doucement, une tête se dessina sous ses
yeux. Elle se sentait désorientée au point de ne pas savoir si elle se trouvait
debout ou allongée, mais elle vit clairement qu'il ne s'agissait ni d'Ereleth
ni de tout autre être humain.


Elle voulut crier mais aucun son ne sortit.


«Tout va bien, prinsssesss», dit une voix bizarrement inhumaine,
s'efForçant de prononcer des mots apparemment incompatibles avec son organe
vocal. « Plus danger. Sssè très très bien. »


 



En
regardant les deux guerrières s'avancer l'une vers l'autre, Andris ne pensait
qu'à une seule chose, sauver Merel. Voyant le mur s'ouvrir pour avaler la
princesse Lucrezia et Jacom Cerri, il tenta de les suivre, mais le mur ne lui
en laissa pas le temps et se referma derrière eux.


L'histoire de ma
vie, pensa-t-il amèrement. Au moment critique, des portes magiques s'ouvrent pour
les princesses et les soldats, jamais pour les ex-princes et les soldats de
fortune.


Il déposa Merel délicatement sur le sol,
essayant de protéger son corps sans s'appuyer dessus. Elle ne bougeait toujours
pas, mais il avait entendu battre son cœur en la soulevant. Il étendit la main
et saisit la tête coupée abandonnée par Jacom Cerri. Puis, il regarda
par-dessus son épaule pour voir ce qui se passait au milieu de la cave.


Les deux guerrières se dirigeaient l'une vers
l'autre et tout à coup, leurs énormes mâchoires s'entrechoquèrent au-dessus de
la forme gisante de la reine des collines. Les mâchoires s'étreignirent comme
les bois de cerfs en rut combattant pour un harem de biches. Les guerrières
enroulaient férocement leurs cous cuirassés l'un contre l'autre pour retourner
leur adversaire. Elles changeaient constamment de position et pourtant ne
bougeaient presque pas, aucune ne voulant céder un met de terrain.


Plus loin sur la gauche, là où gisait la
première dragomite, la géante essayait toujours de récupérer sa lance. Comme la
créature remuait encore, elle éprouvait des difficultés et ne voulait pas
recevoir un coup de patte ou de croc dû à un mouvement convul- sif de l'énorme
tête.






Andris avait déjà assisté à un combat de cerfs en rut.
Il se rappela un combat âpre et violent mais aussi une certaine réserve, comme
si les combattants savaient qu'ils étaient engagés dans une épreuve de force où
ils pouvaient imposer la défaite sans infliger de nouvelles blessures. À
présent, le combat qu'il observait s'engageait différemment, à mort, sans autre
issue possible.


Dressées sur leurs six pattes, résolues à ne pas
capituler, les deux guerrières se frappaient et se cognaient avec leurs
puissantes mâchoires, cisaillant des morceaux de chitine de leur arête frontale.
Les deux têtes bougeaient à une telle vitesse que plusieurs coups partaient à
chaque seconde, et pourtant aucune ne faiblissait. Une antenne coupée encore
frémissante tomba de la tête de la dragomite la plus proche près du genou d'Andris.
Il l'envoya au loin d'un coup de botte comme s'il s'agissait d'un serpent prêt
à planter ses crochets dans un veau grassouillet.


Voyant Merel remuer, il se pencha sur elle. Comme si
elle était prise d'une soudaine claustrophobie, elle se débattit contre sa main
affectueuse. Il tenta de l'apaiser de son mieux.


«Tout va bien», souffla-t-il. «C'est moi, Andris.


— Andris ? » Elle cessa de se débattre en entendant son
nom. « Que se... »


Ses yeux s'écarquillèrent en apercevant ce qu'il tenait
dans sa main gauche et encore plus en voyant la scène qui se déroulait derrière
l'épaule protectrice de son cousin. Elle s'assit instantanément.


«Tout va bien ! » dit-il, douloureusement conscient de
l'absurdité de son réconfort. « Peux-tu atteindre la bouche du tunnel ? »


Elle ne répondit pas et porta sa main à sa tête
endolorie. Elle n'osait fermer les yeux. Il se tourna légèrement pour suivre
son regard. Les guerrières dragomites continuaient à se taillader à coups de
mâchoires chitineuses et de têtes cuirassées dans une cacophonie de cliquetis
infernaux. L'un des monstres était gravement blessé car de l'ichor rouge
giclait par flots incessants de l'une des deux têtes. Andris vit le liquide
pleuvoir dans la mare de sang où reposait le corps de la reine des collines. Il
supposa qu'elle vivait encore, sinon son cœur ne continuerait pas à pomper le
sang de son corps. Les créatures avaient pourtant frappé à plusieurs reprises
la forme couchée sur le ventre. Les angles inhabituels que formaient ses
membres témoignaient de ses os cassés. L'ichor des dragomites se mêla
rapidement à son sang — ce qui ne surprenait plus Andris.


Soudain, la dragomite valide changea de
position et courut précipitamment autour de son adversaire, cherchant à la
déstabiliser — mais son mouvement tenait davantage du réflexe désespéré que
du stratagème judicieux. Andris comprit alors pourquoi. Une troisième dragomite
venait d'entrer, et fonçait tête baissée dans le combat.


C'est fini à présent !pensz-t-i\. La
dragomite recevant le secours d'une guerrière du même nid gagnerait à coup sûr.
Dans ce genre de combat, deux têtes valaient mieux qu'une.


Durant quelques secondes, la dragomite qui
allait l'emporter un instant plus tôt sauta sur ses six pattes, bondissant dans
tous les sens pour échapper à la paire de mâchoires, mais chaque mouvement
instinctif rencontrait une parade instinctive. En moins d'une minute, les deux
guerrières réussirent de concert à se positionner diagonalement de chaque côté
de leur adversaire, puis elles s'avancèrent pour la tuer. L'une d'elles pouvait
bien être blessée, cela ne changeait rien. Elles réduisirent les yeux de la
guerrière solitaire en bouillie et neutralisèrent les articulations de sa
mâchoire, avant d'achever leur besogne en coupant et en tranchant les membres
et les articulations de leur ex-ennemi.


Andris constata avec joie que Dhalla avait
récupéré sa lance. Il ne se réjouit pas longtemps car elle s'éclipsait par le
plus proche tunnel, ne songeant visiblement pas à lui venir en aide. Il voulut
l'appeler, mais quelque chose l'en empêcha : la fierté, peut-être, ou tout
simplement son entêtement. Elle lui avait déjà sauvé la vie une fois, mais
uniquement parce qu'Ereleth était en danger et lui la créature d'Ereleth.


Elle atteignit la bouche obscure du tunnel et
s'y engouffra. En se retournant, elle croisa son regard. Elle le fixa — plutôt
durement — puis s'en revint. Au lieu de disparaître dans le tunnel, elle
contourna le centre de la pièce jusqu'à leur position. Ensuite, elle virevolta
pour assister avec Andris à la fin de l'exécution de la guerrière solitaire.
Celle-ci ne bougeait presque plus.


Les deux survivantes, dont l'une gravement
blessée, se tournèrent lentement vers le petit groupe blotti contre le mur.
Andris se releva en obligeant Merel, de sa main libre, à rester assise. La
géante prit un coutelas de sa ceinture et le lui tendit froidement. Ce genre
d'arme ne convenait pas contre de tels adversaires, mais Andris l'accepta avec
reconnaissance. Elle leva sa lance, prête à l'envoyer sur la guerrière indemne.


Les deux dragomites restèrent immobiles, ou
presque, car leurs antennes bougeaient très vite, vibrant frénétiquement par
petites saccades.


«Ne bouge surtout pas», clama une voix rauque.
«Un peu de mon sang tache tes vêtements et tu devrais prendre garde. »


Andris se figea. Il regarda le corps brisé de
la reine des collines que le combat qui venait de se dérouler avait retourné
sur le dos. Les jambes formaient toujours des angles insensés, mais la tête
émergeait légèrement de la mare de sang et d'ichor. Elle avait les yeux
ouverts. Andris aurait semblé davantage surpris s'il n'avait pas tenu de sa
main gauche la tête d'un de ses mâles.


«Elles t'appartiennent donc?» murmura-t-il en
parlant des deux guerrières.


«Non, à elle», répliqua la reine des collines
d'une voix faible mais relativement audible compte tenu qu'elle venait d'être
piéti- née après s'être extirpée de son trône. « Des conquérantes, avec la
vitesse à laquelle elles sont arrivées. Les guerrières encore dans le nid
couvriront la retraite des porteuses d'oeufs. Tout ce qui reste à présent ne
compte plus, mais si vous pouviez ne pas bouger avant la venue des mâles... »


Pour Andris, le mot le plus révélateur de son
discours restait à
elley alors qu'il attendait à nous. Si
«elle» désignait la reine des dragomites — cela pouvait-il signifier autre
chose? —, alors la reine des collines parlait dorénavant pour elle-même. En dépit des apparences,
nous ne dépendons pas tous du même esprit ni du même corps, lui
avait dit Seth. Même si le peuple des collines en usait rarement, ils
s'appelaient par des noms. Cette chair et les pensées de ces chimères pouvaient
être intimement liées, elles n'avaient pas fusionné en un tout infaillible.
Elles connaissaient des différences, des conflits, des confusions... peut-être
devant la mort, l'hystérie, s'abandonnant à l'irrationnel, telle Dhalla qui
laissa passer sa chance de s'échapper pour revenir près d'un homme qu'elle ne
pouvait aimer ni admirer.






« Que se passe-t-il ? » demanda Merel haletante.


«J'aimerais bien le savoir», murmura Andris.


«Elles suivent des instructions », répondit Dhalla en
parlant des deux dragomites. «J'ignore comment, mais on a dû leur dire de ne
pas nous attaquer. Elles ne réfléchissent pas mais obéiront si nous ne les
provoquons pas. »


Andris approuva sa supposition. Cela expliquait
l'inaction des guerrières — mais qui leur donnait des instructions ?


«La géante a raison», chuchota la reine meurtrie, «mais
elles ne savent que faire, leurs instincts semblent perturbés. Attendez le moment
d'agir. Les mâles ne tarderont plus avec leurs propres porteurs d'œufs — et
peut-être leur reine attitrée —, même si je ne croyais pas cela possible. »


Elle s'arrêta brusquement quand l'une des guerrières,
celle qui était blessée, tourna la tête dans sa direction. Malgré son état, la
reine vivait encore, capable d'éprouver de la peur. Au bout de quelques
secondes elle reprit pourtant : « Nous ignorions combien nous avions besoin
les uns des autres», dit-elle d'une voix plus faible. « Occupez-vous de mes
filles si les dragomites vous le permettent, et aussi de mon frère. Restez
calmes et tout se passera bien. Si vous tenez à votre vie, restez calmes.
» Sa tête retomba alors dans la fange gluante inondant le sol. Andris avait vu
trop de merveilles pour ne pas s'étonner qu'elle recouvre à nouveau ses forces,
mais le corps martyrisé et déraisonnablement gras semblait bel et bien mort.


« Que se passe-t-il ici ? » soupira plaintivement
Merel. « Par Goran,
dis-moi ce qui se passe.


—     
La guerre des nids est terminée, mais une chose s'est produite, est en train de se
produire. Les nouveaux occupants des Couloirs du Pouvoir ne
correspondent pas à ce que la reine et ses mâles attendaient et ils ne veulent
pas que nous mourrions.


—     
Merci», répondit faiblement Merel. «À présent je comprends tout.


—      
Ereleth saura l'expliquer», assura Dhalla.


Cela doit-il nous
rassurer? se demanda Andris.


Le silence régna durant plusieurs minutes, mais le
regard fixe des dragomites restait trop pénible à supporter. Andris se demanda


 



lequel
des trois céderait le premier dans cette épreuve tacite. Ce fut Merel.


«Je ne regrette pas d'être venue », lâcha Merel.
«Je veux que tu le saches, Andris. Je préfère rester avec toi que d'être
là-haut à attendre de tes nouvelles. Que nous sortions d'ici ou non... »


Elle parut embarrassée — par la présence de
Dhalla, pensa Andris, qui la gênait pour exprimer ses sentiments.


«Je comprends », répondit-il, « et j'espère que
tu comprends toi aussi si je te dis que je préférerais te savoir à cinq cents
kims de cette folie dans un lieu sûr. Pour ma part, je ne regrette pas de
t'avoir rencontrée — mais finalement, il aurait mieux valu que tu n'interceptes
jamais mon message. Je nourrirais un buisson d'épines avec mon sang pour te
savoir en sécurité... »


Dhalla s'abstint de commenter cet échange
sentimental. Pourtant, Andris capta une voix de femme, mais ce n'était pas la
sienne. On l'entendit au loin venir de la bouche d'un des nombreux tunnels,
mais on ne voyait toujours rien. « Par là ? » demanda-t-elle.


« Oui, prinsssesss », répondit une seconde voix
qu'il ne reconnut pas.


La princesse Lucrezia pénétra dans la pièce et
s'arrêta net en apercevant les deux dragomites figées. L'un de ses compagnons
passa devant elle. Andris n'avait jamais vu de Serpent mais d'après maintes
descriptions, il l'identifia comme tel. Son autre compagnon, Jacom Cerri, resta
en arrière.


«Dhalla!» cria la princesse, tressautant à la
vue de la géante. « Tu n'as rien ?


—     
Sssè fini», dit le Serpent, plongeant son regard sur Andris et la tête
coupée. «Tout va bien. »


Andris se détendit enfin, saisissant combien il
se sentait raide à force de ne pas bouger. Il plaça la tête de Seth dans une
position plus confortable et rendit son couteau à Dhalla.


« Merci », dit-il.


« Les gens ont toujours dit qu'elle possédait du
sang de Serpent», murmura Merel. «Les rumeurs les plus folles s'avèrent
toujours vraies.


—    
Je m'appelle Mossassor», déclara le Serpent en s'adressant à Andris. «Je
cherche jardin, comme prinsssesss, comme Kesssh- vara. Nous tous chercher
jardin ensssemble à présssent. Tousss amis. Sssè bien. Sssè très très bien. »


Andris jeta un œil vers les deux
guerrières immobiles. Elles n'eurent aucun mouvement hostile. Il en conclut que
les croyances des darklanders contenaient une part de vérité. Manifestement,
les Serpents contrôlaient les dragomites. À cet instant, il s'en réjouit
profondément.


«Tout va bien», leur assura la
princesse. «Mossassor sécrète une substance par les pores de sa peau beaucoup
plus efficace et puissante que le baume de Phar dont vous avez enduit vos
fronts. Les Serpents et les dragomites s'apparentent à la même famille si l'on
peut dire. Ils entretiennent une sorte de pacte de non-agres- sion qui remonte
à des millions d'années. En périodes de crise, des changements se produisent à
l'intérieur de certains d'entre eux — et aussi d'entre nous. Nous ignorons ce
qui provoque ces réactions — mais elles existent. Cela explique en partie ce
que signifie le sang du Serpent ou le feu de la Salamandre.


—     
Sssè vrai », renchérit le Serpent, tenant désespérément à ce qu'on le
croit. «Je vous ai tousss sssauvés. Devons chercher jardin avec la prinsssesss
au sssang de Ssserpent. Sssè très très important. Chair — tout dans la chair.
Pas guerre entre nous, tousss ensssemble, sssinon perdre tout. Sssè très très
important.


—     
Exactement comme les darklanders», marmonna Merel bien qu'Andris ne
comprenne pas pourquoi cela l'affligeait autant. « Il pense que c'est la fin du
monde pourrissant.


—     
Oui», répondit gravement Mossassor. «Sssè sssa, fin... et
commensssement. Vous devez tousss aider — tousss. Dette, vous sssavez, dette
envers nous. Nous vous sssauver pour sssa. Pas fass- sile mais il le faut. »


Andris se remémora l'aveugle à
l'Arbre aux Voyages, regrettant de ne pas avoir écouté plus attentivement la
légende que ce conteur avait tenté de relater — particulièrement le passage où
les pères fondateurs pactisèrent avec les Serpents, offrant des promesses
qu'ils ne purent tenir.
On dirait que j'accumule tout un stock de dettes bizarres,
pensa-t-il, en tenant la tête de son frère d'adoption délicatement dans le
creux de son bras gauche. Tant mieux après tout La vie dun homme sans obligation n
'a pas de sens —je ne le sais que trop. Il posa son bras
droit sur les épaules de






Merel et se dressa de toute sa hauteur, comme s'il était prêt à,
et capable de prendre les armes contre le monde entier au nom de tous ceux qui
avaient besoin de lui.


«D'accord», déclara-t-il à la petite assemblée.
«Pourquoi pas? Ça me va. Tous amis à chercher le jardin ensemble. Qu'ai-je à
perdre? J'étais fier autrefois mais plus maintenant. Je travaillerai pour
Fraxinus, Ereleth, le roi des Serpents ou la reine des dragomites. Je
dessinerai des cartes pour tout le monde.


—     
Pas de roi Serpent», répondit Mossassor d'un ton étrangement sérieux.
«Nous. Sssè ssseulement nous. Sssè bien. »


Andris s'avança vers les guerrières dragomites.
Elles le regardèrent impassibles. Pour une fois, même leurs antennes ne bougeaient
pas. Il s'arrêta près du corps de la reine des collines et s'agenouilla à côté
d'elle. Elle était, comme il le pensait, morte.


Il regarda par-dessus son épaule le Serpent qui
se retourna.


«Une victoire qui versa le sang», observa-t-il.
Malgré ce qu'il avait dit au Serpent, il ne se sentait pas particulièrement
fier ni satisfait de son horrible sang-froid. Même s'il n'avait porté aucun
coup, sous la colère, contre un homme ou une dragomite, il se considérait comme
un héros et trouvait cela justifié.


«Sssa pas bon», répondit le Serpent sans que
l'on sache s'il était désolé ou non. « Pas promessses. Nombreux dangers, sssang
à nouveau... mais tousss ensssemble, oui ?


—      
D'accord », répliqua la princesse — qui après tout tenait le rang le
plus élevé parmi eux. «Dorénavant, nous sommes tous ensemble. »


 



A.
sis en tailleur et appuyé contre la roue récemment réparée, Checuti astiquait
soigneusement son épée. En théorie, évidemment, elle appartenait à la garde
royale, mais vu les circonstances, il se sentait pleinement en droit de se
l'approprier. Et puis, personne ne pouvait la réclamer mieux que lui. En
l'astiquant — avec beaucoup de précautions car elle constituait maintenant son bien
le plus précieux —, il tenta de calculer combien de temps allait durer sa
maigre réserve d'antirouille lustrée. Le résultat de son calcul semblait loin
de le satisfaire et il résolut d'en voler davantage.


Son fidèle singe se retira sous le chariot, à l'abri
du soleil. Lorsqu'il avait entrepris sa besogne, Checuti se trouvait à
l'ombre. À présent, le soleil brillait à son zénith et l'ombre précieuse avait
complètement disparu. Il savait que l'après-midi serait long et chaud, mais il
restait résolu à l'employer de son mieux au cas où ce serait le dernier. Vivre
aux côtés de la mort donnait un sens extrêmement aigu de la vie.


Il était regrettable, pensait-il, qu'il n'ait
pas eu le temps de concocter un plan avant de se retrouver impliqué dans cette
histoire. Mais s'il réussissait à s'en sortir, cela se terminerait plutôt
bien. Peut-être qu'un homme devait redevenir honnête une fois de temps en
temps, pour être certain de conserver toute son habileté. Aujourd'hui, il se
savait aussi pauvre que possible, mais un homme si doué pour l'appropriation ne
devrait pas rester trop longtemps dans cette situation.


Sa légèreté d'esprit et son optimisme pervers
l'étonnèrent, mais il se dit que c'était parce qu'il avait regardé la mort en
face et l'avait vue se détourner juste à temps — ça ou le soleil frappant.






Une ombre se dessina sur sa besogne
et il releva les yeux. Il s'agissait de la femme conductrice de dragomite,
l'héroïne du moment, Hyry Keshvara.


« Salut, Checuti. » Sa voix
contenait une note étrange de satisfaction, due vraisemblablement au fait de
le trouver si embarrassé.


« Content de voir que les rumeurs
concernant ta mort étaient exagérées», répliqua Checuti sur le même ton. « La
conférence au sommet est-elle terminée ?


—     
Elle commence à peine», répondit l'aventurière en s'ados- sant contre le
chariot. « Fraxinus n'apprendra pas grand-chose de Ssifuss. C'est Mossassor qui
pense comprendre ce qui se passe.


—      Vraiment?


—     
Je le crois. Il en sait beaucoup plus que moi, ou du moins croit en
savoir plus, mais Ssifuss se montre plutôt sceptique. À mon avis, Ssifuss pense
exercer une influence modérée et bienveillante, bien qu'il ne me donne pas
l'impression d'un lourdaud superficiel. Lui et Fraxinus sont en train de
discuter pédogenèse. Sais-tu ce qu'est la pédogenèse, Checuti ?


—      Non.


—    
Je l'ignorais également. Même Fraxinus n'en avait jamais entendu parler,
mais Aulakh Phar l'a expliquée. Maintenant, nous connaissons tous sa
signification. Il ne nous reste plus qu'à comprendre en quoi cela peut
concerner nos projets, si cela peut les concerner. Ssifuss en doute, alors
comment pourrions-nous nous en assurer ? »


Checuti continuait à astiquer la
lame de son épée. Il sentit qu'on lui tirait la manche et le petit singe sortit
sa tête de sous le chariot pour voir ce qui se passait. Il regarda brièvement
Keshvara et disparut de nouveau. Elle est pas mal, observa Checuti, pas mal du tout même, vu la concurrence.


Keshvara changea brutalement de sujet.
«Après m'avoir imposé la princesse, tu as envoyé des hommes pour nous suivre,
pas vrai ? Pour t'assurer que nous allions au sud et ne repartions pas vers
Xandria.


—      Seulement
durant un jour ou deux.


—     
Peu avant la forêt quatre hommes nous ont attaquées. S'agissait-il des
tiens ? »


Checuti leva les yeux sur elle et grimaça à
cause du soleil de midi.


«Non. Mes hommes avaient ordre de vous laisser
tranquille.


—      
Sont-ils revenus ?


—      
Oui. »


Keshvara réfléchit une seconde ou deux, puis
acquiesça de la tête pour lui indiquer qu'elle le croyait. Il prit cela comme
un compliment. Il disait réellement la vérité — mais avec sa réputation, deux
personnes sur trois ne l'auraient jamais cru.


«Qu'est-il arrivé à vos quatre agresseurs?»
demanda-t-il par curiosité.


«J'en ai tué deux», répondit-elle d'un ton
affable. «La princesse a tué les deux autres. Mais si tu ne m'avais pas
obligée à emmener la princesse avec moi, on ne m'aurait pas attaquée... et je
ne me serais jamais retrouvée sur cet arbre pourri à ce gué pourri, à coller ma
main stupide sur un sale morceau de pourriture de ver à fleur.


—     
Et tu n'aurais pas sympathisé avec tes amis Serpents, et tu n'aurais pas
déboulé de nulle part sur le dos d'une dragomite pour sauver ma vie inutile, au
moins pour un jour ou deux », termina Checuti pour elle. « Et je n'aurais
d'abord jamais eu d'embêtements avec Ereleth et... tu veux quoi, des excuses ?


—      
Pour commencer.


—     
Très bien », répliqua-t-il en haussant les épaules. « Excuse- moi.
J'aurais dû laisser Burdam étrangler la petite garce. D'accord ? »


Elle secoua la tête de lassitude. Que
pensait-elle obtenir ?


«Alors c'est quoi, la pédogenèse ? »
demanda-t-il. « Et pourquoi Fraxinus s'excite-t-il autant ? »


Elle s'assit à côté de lui et se protégea les
yeux pour regarder les versants désertés de la colline dragomite. Comme tous
ceux qui ne pouvaient dormir à cette heure, elle attendait avec anxiété de voir
qui sortirait — elle était toutefois moins anxieuse que lui.


«D'après Phar», dit-elle, «certaines mouches
des darklands dont les vers vivent du bois pourrissant...


—     
T'appelles ça des vers», lâcha amèrement Checuti. «Z'ont aucun goût.


 



—     
En tout cas dans ces régions, le bois pourri ne dure jamais très
longtemps car une cinquantaine de choses semblent avides de dévorer chaque
souche pourrissante. Aussi les mouches usent d'un stratagème leur permettant
d'en profiter au maximum. Quand une couvée d'œufs éclôt dans une souche
pourrissante, les vers s'activent et mangent comme des fous. Tant qu'il reste
du bois, ils ne cherchent pas à accomplir leur cycle de vie, alors qu'ils
devraient normalement se métamorphoser en pupes puis en véritables mouches. Les
vers engendrent d'autres vers en pondant leurs propres œufs et produisent de
plus en plus de vers. Ils éliminent ainsi la plupart de leurs concurrents. Ce
n'est que lorsque la souche a quasiment disparu qu'ils consentent à reprendre
le cycle normal des mouches, et qu'ils se transforment en pupes, dormant
pendant quelque temps, avant de produire des volées entières d'adultes. À leur
tour, celles-ci ne tardent pas à s'accoupler et à s'envoler à la recherche
d'arbres juteux, voltigeant vers la décomposition terminale. Pédogenèse
signifie autorégénération
ou quelque chose de cet ordre. C'est cela que font les vers, tant que tout va
bien et que les réserves de denrées véreuses restent abondantes.


—     
Très ingénieux», observa Checuti. «Et alors?


—     
Mossassor admet que les pères fondateurs créèrent des créatures
similaires mais beaucoup plus nombreuses. Ne me demande pas comment, mais
Ssifuss lui-même s'accorde à dire que la légendaire Genèse consistait à concevoir et à
créer des choses vivantes. Le peuple du vaisseau ne se contenta pas de nous engendrer,
il nous a conçus
ainsi que des millions d'espèces. En fait, toutes celles que nous désignons
comme « terrestre » — du moins leurs ancêtres —, cochons, chevaux, débourbeurs,
arbres noueux... et une infinité de minuscules choses, comprenant celles qui
vivent sur
nous et en
nous.


—     
Pourquoi firent-ils cela?


—     
Cela semblait apparemment l'unique moyen pour que nous vivions. Selon
Mossassor — et selon le savoir traditionnel, d'après la lecture de Fraxinus —,
ils ne pouvaient accomplir leur mission sans emprunter certaines choses aux
Serpents et aux Salamandres. Ne me demande pas de quoi il s'agissait ou ce
qu'ils firent avec, mais admettons. Bien. Certaines de leurs créations — les
plus importantes — étaient pédogénétiques. Pas les mouches ni les vers, tu m'as
comprise, mais des choses beaucoup plus petites et subtiles que ça.


« Génération après génération, ces choses se
reproduisent sans se développer dans le sens principal du terme... mais de
temps à autre, en réponse à un certain signal environnemental, elles changent
complètement de mode de reproduction. Tout à coup, après des centaines de
générations, peut-être des milliers, elles entament l'équivalent de leur stade
de pupe. Elles se mettent à engendrer de nouvelles créatures, différentes.
Comme elles se trouvent en nous, du moins certains d'entre nous, elles
commencent à nous modifier et déstabilisent nos comportement habituels.


«En tout cas c'est l'avis de Mossassor. Pour cette
raison, il pense que nous exprimons cela en disant qu'une personne possède du
sang de Serpent. Il pense qu'une chose en eux explose en un nouvel être... avec
de nouveaux comportements. Cela ne concerne pas uniquement ceux qui ont le sang
du Serpent pourtant... mais nous tous, au moins potentiellement. Eux aussi —
je parle des Serpents. Et les dragomites, les Salamandres. Et... disons tout.
Ce fichu monde. Depuis des centaines de générations, des milliers d'années, ce
ne sont que des vers, puis soudain des pupes et enfin des mouches. Pas
littéralement mais quelque chose dans ce genre.


« En résumé, un événement très très étrange se produit
dans notre sang, notre tête, et par-dessus tout, dans la Mare de la Vie et le Nombril du Monde :
au Berceau de la Chimère.
»


Checuti étudia son visage avec attention. «Tu crois à
tout ça, pas vrai ? Même si Ssifuss n'y croit pas, toi oui.


—      
Chaque mot. J'ai du mal à saisir chaque élément et j'ignore totalement
ce que cela peut signifier pour le monde ou pour moi, mais j'y crois. Mossassor
également, et Fraxinus semble sur le point d'y croire aussi. Ssifuss ne veut pas y
croire mais il se trouve tout de même ici. Comme nous tous.


—      
Tu dis qu'une chose qui se tortille en nous — comme le ver d'Ereleth —
nous a tous amenés ici sans que nous le sachions ?


 



—      
Si on peut dire, oui. Mais encore une fois, cela ne nous y a sûrement
pas obligés. Cela ne fonctionne pas ainsi. Nous prenons nos décisions. Mais
certaines choses dans notre chair ne sont pas, à strictement parler, nous. Sans
doute certaines idées dans nos esprits ne nous appartiennent pas complètement,
mais nous restons tous libres. À certains égards essentiels, nous restons
libres. Chaque fois que nous dormons, nous devenons autre chose... mais au
réveil, nous restons
nous. C'est ce qui se passe en nous, mais je n'arrive pas à
l'expliquer.


—     
Et tout cela est supposé avoir un sens, ou entretiens-tu l'espoir que
je te dise que cela me semble absurde et que tu devrais l'oublier ?


—     
Je t'en parle», répliqua-t-elle d'un ton glacial, «pensant que tu
aimerais savoir. Je croyais que même un voleur pouilleux en qui j'ai moins
confiance qu'en une plume jetée à contrevent méritait de le savoir, même si tu nous
rendrais certainement à tous un grand service en décidant de déserter, de
disparaître ou de mourir. En admettant que Mossassor sorte du nid, nous allons
tous partir ensemble au sud vers les marais, le Feu de la Salamandre et les Épines
Argentées, jusqu'au Nombril du Monde. Je pensais seulement que tu aurais aimé
savoir pourquoi, ou le pourquoi que tout le monde connaît.


—     
Je vois. Merci. »


Elle le fixa du regard pour tenter de voir s'il
la croyait et s'il se sentait concerné. Il chercha à lui donner une réponse
honnête mais n'en trouva pas. Il savait seulement qu'elle pensait chacun de ses
mots.


Afin d'éviter son regard péremptoire, il reprit
: «Ainsi les Serpents peuvent contrôler les dragomites. Les darklanders
disaient donc vrai.


—     
Pas exactement
contrôler. Malgré les apparences, ils ne commandaient pas à cette
armée. Simplement, ils savent parler aux dragomites avec leurs odeurs et leurs
vibrations. Les dragomites les tolèrent — au point que si Mossassor réussit à
rejoindre nos compagnons piégés dans les Couloirs du Pouvoir, il pourra les
protéger des envahisseurs. »


Checuti considéra les implications du mot tolérer tn
supposant qu'elle l'avait soigneusement choisi. «Si tes amis Serpents ne
contrôlent pas véritablement les dragomites », demanda-t-il lentement, «cela
signifie que la situation dans son ensemble leur échappe, non ?


—     
Je crains que oui. Mais nous ne sommes pas en danger de mort. Mossassor
pourrait te l'assurer.


Parle
pour toiy pensa Checuti. Le ver dans mon ventre a besoin des tendres soins
d'Ereleth pour rester solitaire.


—      
Non pas que l'un d'entre nous contrôle quelque chose. Fraxinus et
Ereleth se croient tous les deux aux commandes de l'expédition et ne peuvent
pas se souffrir. Myrasol et moi haïssons aussi Ereleth mais devons lui obéir
aveuglément. Comme pour la princesse et ce jeune capitaine morose... crois-tu
vraiment que nous allons suivre humblement un Serpent considéré comme un fou
par les siens alors que nous ne réussissons même pas à nous organiser ?


—      
Nous aspirons tous à la même chose. La vie, de préférence longue et
intéressante. Qu'importe celui ou celle qui se trouve aux commandes, tant que
nous avançons dans la même direction.


—      
Peut-être pour toi», répondit-il, exprimant sa pensée cette fois. « Mais
Ereleth me commande et cela me déplaît. La chose vivante dans mon ventre ne me
laisse pas beaucoup le choix.


—      
Non, sûrement. Toutefois tu en sais maintenant autant que moi. C'est
quelque chose, non ? »


Elle avait raison et il ne pouvait le nier.
Même si cela devenait complètement absurde, cette absurdité guidait leurs
sauveteurs et avait sauvé leurs vies, au moins pour un jour ou deux. Il lui
fallait connaître ces choses s'il voulait utiliser toute son habileté pour
s'extirper de sa situation fâcheuse.


«Après tout», poursuivit-elle, « nous
n'aimerions pas des choses trop simples et directes, pas vrai? Elles ôtent
toute sa saveur à la vie, tu ne trouves pas ? »


Il reconnut la citation, et esquiva un sourire
désabusé. « Merci de me rappeler à l'ordre», dit-il en ajoutant : «J'apprécie»,
juste pour s'assurer qu'elle comprenait qu'il ne se montrait pas sarcas- tique.
Il tendit sa main droite.


Elle la serra.


« Drôle de vieux monde», observa-t-elle,
visiblement incapable de résister à la tentation. « De toute façon, c'est comme
ça que tu l'aimes, non ? »


Tandis qu'ils scellaient leur difficile amitié,
Checuti vit Ereleth émerger de la bouche du tunnel sur le versant droit,
au-dessus


 



d'eux.
Elle protégeait ses yeux du soleil, entourée par une demi- douzaine de femmes
des collines. Toutes regardèrent en bas vers les chevaux et les chariots.


Ereleth était sale et ébouriffée et pourtant, peut-être à cause de
la vive lumière du soleil qui la nimbait et de la manière dont elle semblait
commander à sa chaleur sèche, on ne pouvait se méprendre sur son statut :
c'était bien une reine, d'une nature ou d'une autre.


 



spirer le grand air n'avait jamais paru si
agréable à Andris, et, malgré l'après-midi éprouvant, la vision du soleil lui
apparut plus belle encore. Il se croyait resurgi des enfers, triomphant d'avoir
simplement survécu. Endurci par l'adversité et l'horreur, il se sentait plus
fort que jamais.


Nul ne se précipita à sa rencontre pour le
saluer ou s'enthousiasmer de le voir sain et sauf. Seule la princesse reçut
une sorte d'accueil ; elle et Mossassor recueillaient toute l'attention. Andris
aurait pu rivaliser en exhibant sa tête humaine tel un trophée d'épouvante,
mais il prit grand soin de la cacher sous sa chemise, se rappelant
l'avertissement de ne pas l'envelopper trop étroitement.


Suivi de Merel et de Jacom Cerri, il retourna
rapidement au petit chariot où se trouvaient rangés ses effets personnels.
L'eau manquait pour se laver, mais ils se nettoyèrent de leur mieux avec des
chiffons humides avant d'enfiler des vêtements propres. Puis, ils trouvèrent
une jarre, hermétiquement close, pleine de biscuits et une autre remplie de
viande épicée et salée. Ils mangèrent. Andris délaya du sucre dans un peu d'eau
fraîche qu'il versa goutte à goutte sur la langue de la tête coupée.


Il la plaça ensuite dans un coin sombre à l'abri
des regards. Merel se tournait constamment vers elle comme si elle s'attendait
à voir les yeux s'ouvrir.


« Peut-il vraiment survivre ainsi ? »
demanda-t-elle. « Il n'a pas de poumons pour raviver son sang ni de cœur pour
le pomper à travers le cerveau. Il doit sûrement lui falloir plus que de l'eau
sucrée pour se sustenter.


— Il pense pouvoir vivre suffisamment longtemps
pour s'unir à un nouveau corps si seulement je découvre comment le lui pro-


 



curer.
Je suppose que la tête ravive son sang et son cerveau endormi. Il n'est pas
réellement humain, en tout cas, pas seule- ment humain. C'est une chimère :
une fusion de chair terrestre et surnaturelle. Je suspecte Dhalla d'en être une
elle aussi, et éventuellement la princesse bien qu'elle ne le montre pas.


—     
Peut-être sommes-nous tous des chimères ? » suggéra Merel sans le
penser.


« Peut-être bien.


—    
Je ne le crois pas », émit Cerri. «Trop de folies ont été dites ici
avant que ce foutu Serpent n'en rajoute aussi. On aurait bien mieux fait de les
laisser.


—     
Nous n'avons pas fait ce choix, Jacom», répondit calmement Andris. Il
employa délibérément le prénom du capitaine pour insister sur leur
réconciliation et montrer qu'il pouvait ne pas l'approuver sans toutefois
porter atteinte à leur nouvelle et toujours délicate amitié. En reconnaissance
de sa courtoisie, le capitaine se força à sourire légèrement. Cerri semblait
plus heureux à présent, comme un homme qui était passé par toutes ses récentes
épreuves en avait pleinement le droit.


«T'a-t-il vraiment appelé frère en te
demandant de lui trouver un nouveau corps ? » demanda Merel.


«Oui», lui assura Andris. «Et j'ai accepté cette
responsabilité. Cela semble important, pas uniquement pour lui mais en général.
Mes véritables frères ont toujours voulu m'inclure dans leurs conspirations ou
me poignarder dans le dos. Rien ne prouve que ce prétendu frère désespéré ait
de plus nobles intentions mais... tu m'as donné une leçon de parenté, cousine,
et je dois la mettre en pratique. J'ignore comment accomplir ce qu'il m'a demandé
mais j'essaierai. Fraxinus et Phar pourront peut-être me conseiller — et cela
les intéressera sûrement.


—     
La princesse semblait intriguée», observa Merel. «Ça se voyait. Les
sorcières se servent peut-être des têtes coupées comme des corps aux jambes
brisées. Le Serpent semblait intéressé également, même si c'est difficile à
dire quand un visage reflète aussi peu d'expressions. Il tient vraiment à ce
que nous devenions amis. Tousss ensssemble d'accord?»


 



Merel regarda Jacom en parlant — semblant
prétendre, par égard pour Andris, qu'elle ne cherchait pas à se moquer de lui.
Andris se réjouit de voir Cerri sourire à nouveau.


«Moi, je ne me plains pas», dit Andris. «Je
pense qu'il nous a vraiment sauvés la vie là-dessous.


—     
Nous n'aurions pas eu besoin de son aide», observa Merel d'un air
mécontent, «si la géante ne m'avait pas frappée. Je jure de lui rendre la
pareille même si elle fait trois fois ma taille et paraît cinq fois plus
méchante.


—     
Nous gardons suffisamment de rancunes comme ça», rétorqua Andris d'un
ton las. « Elle ne voulait pas te blesser, et elle est revenue à nos côtés
alors qu'elle aurait pu s'échapper. Remercions seulement qu'Ereleth s'en sorte
saine et sauve — elle détient toujours la clé de ma survie. Terminé ? »


Merel et Cerri acquiescèrent. Il rassembla les
restes de leur repas et alla à l'arrière du chariot faire disparaître
proprement les déchets. Checuti vint les rejoindre et il l'aida à monter. Le
maître des voleurs montra la colline par où étaient descendus Andris et ses
compagnons un peu plus tôt. «C'est fini», dit-il. «En route.»


Andris suivit son doigt des yeux puis regarda
dans la direction opposée. Cerri le rejoignit et tous se mirent à observer en
se protégeant les yeux du soleil avec leur main.


À moins de cinquante mets à droite et à gauche
des chariots et des ânes, les dragomites et les femmes des collines formaient
deux colonnes avec au sein de chacune une seule guerrière. Les ouvrières
dragomites portaient des grappes d'oeufs scellées sur leurs dos, encastrées
dans une masse translucide de bave. D'autres guerrières les observaient du haut
des collines. Si Andris les trouvait identiques à celles dont ils
supervisaient le départ, il savait qu'il s'agissait d'ennemis et de
conquérants, magnanimes dans leur victoire uniquement grâce à l'intervention
diplomatique des Serpents.


Deux darklanders attendaient déjà à leurs
postes, à l'avant du chariot. Ils pressèrent les chevaux de s'activer.


«Seulement les passagers dans ce chariot»,
remarqua sèchement Checuti. «Toutes les personnes importantes se trouvent
devant à préparer l'avenir du monde. Fraxinus et Phar, les trois Serpents,
Ereleth. Pouvez-vous imaginer la douleur d'un homme de mes capacités de se
sentir exclu ?


—     
Se sentir inclus ne va pas être facile», commenta Cerri. « L'ordre du
monde est bouleversé. Des dragomites marchent côte à côte avec des hommes, des
Serpents se plongent dans une discussion sérieuse avec des hommes sur la
signification d'un mot jamais entendu auparavant et sur le véritable sens du
sang du Serpent et du feu de la Salamandre. Il est difficile de s'imaginer faire
partie d'une chose pareille.


—     
Nous pourrions en faire partie», répliqua Checuti, «si on nous invitait.
Tu dois éprouver les mêmes regrets que moi, capitaine. Ton avenir est lié au
nôtre à présent que tes gardes ont déserté. On ne les reverra probablement
jamais et ils ont emmené le garçon que tu traitais en ami. Tu n'apprécies sans
doute pas de devoir t'allier à des Serpents et à des dragomites — sans parler
de trois gredins coriaces — mais il te reste une ou deux précieuses solutions
de rechange. Vu que tu es inclus, que cela te plaise ou non, n'aimerais-tu pas
te sentir complètement inclus ? »


Cerri haussa les épaules avec une légère lueur de
ressentiment dans ses yeux pâles.


« Assez de cette querelle », interrompit Andris. «Je me
sens trop fatigué pour ce genre de critiques sournoises, Jacom aussi. » Il
employa encore délibérément son prénom à titre indicatif pour Checuti.


Le maître des voleurs en tira sa conclusion. «Mille
pardons! Vous êtes devenus frères de sang, c'est ça? Vous descendez sous terre
en ennemis, vivez ensemble de nombreuses aventures et remontez en amis.


—     
En effet », admit Andris. Veux-tu que je te dise ce qui s'est passé en bas
? Dois-je te rappeler que tu ne t'y trouvais pas parce que Jacom a pris ta
place ? »


Checuti leva la main en signe d'apaisement. « Désolé. »
Cette fois, il semblait sincère. « Oui, raconte-moi ce qui s'est passé quand tu
en auras le temps et la patience. J'ai déjà proposé une trêve au capitaine
Cerri, si tu te souviens, et je suis plus que prêt à lui tendre la main à
présent. Quand l'ordre du monde change, nous devons nous préparer à signer des
pactes étranges. Ça, je le sais.


—     
Tu ne peux pas savoir combien je les trouve étranges», murmura le
capitaine qui toucha les doigts du maître voleur en reconnaissance tardive de
leur trêve. Comprenant qu'il parlait de


 



la tête coupée, Andris préféra laisser les explications de côté avant
d'avoir donné à Checuti un compte rendu détaillé des événements survenus
depuis leur séparation.


«J'aurais voulu que ce gros balourd de Burdam
Thrid soit là », reprit Checuti, tentant de masquer l'embarras de la situation
ave^ du bavardage. «J'aimerais pouvoir commander à quelqu'un. J'ai été
comploteur et conspirateur trop longtemps; j'ai perdu l'art d'agir en
intendant. Mais vous êtes tous trois une meilleure compagnie que Burdam, et
bien que chef par vocation, j'accepte mon rôle de simple compagnon durant
quelque temps.


—     
Moi aussi, je suis né pour commander», remarqua Andris, « mais je n'ai
jamais essayé. J'ai préféré m'enfuir. Je suppose que je fuis toujours mais je
ne suis plus un paria. Plus maintenant.


—     
Parce que tu penses avoir trouvé la dame de ton cœur», rétorqua Checuti.
«Je suppose que tu crois épater les autres jusqu'à ce que la fièvre soit
passée.


—    
Je ne veux épater personne», reprit sèchement Andris, «à moins que
Fraxinus n'entretienne une liaison avec Keshvara, mais ça m'étonnerait.


—     
Peut-être que le capitaine Cerri ira avec la princesse», suggéra Merel.
« C'est l'homme le plus élégant. »


Cerri rougit. Andris ne dit rien. Levant la
main avec désinvolture, Checuti déclara : « Oh non. Il lui faut un homme plus
vieux qui peut la prendre en main, quelqu'un de raffiné. S'il ne s'agissait
pas d'une sorcière... » Il se tut, ajoutant à voix basse : «En parlant de
sorcière... »


La princesse Lucrezia apparut soudain devant
eux. Elle se tenait sur le côté quand le chariot la devança. Elle marchait maintenant
derrière le véhicule en regardant les trois silhouettes.


« Puis-je monter ? » demanda-t-elle.


Andris constata avec surprise qu'il s'agissait
d'une requête et non d'un ordre. «Mais certainement, altesse», répondit-il promp-
tement. Une nouvelle fois, il tendit la main. Il eut grandement envie de la
relâcher aussitôt, tant elle montra peu d'agilité, lui rendant la tâche plus
ardue qu'il ne s'y attendait.


 



« Permets-moi de te présenter mes compagnons
dans les règles, altesse», annonça Checuti désireux de redonner un tour plus
gai à la conversation. «Après tout, tu les rencontres dans le monde réel pour
la première fois. Tu n'as sûrement pas oublié ton humble serviteur Checuti,
prince des voleurs, un temps propriétaire d'un trésor royal sans égal dans
tout Xandria, et durant une période plus brève encore, ravisseur de ta royale
personne. Voici Merel Zabio, une jeune pirate entreprenante de ma connaissance,
à présent, malheureusement, en passe de devenir une fidèle épouse. Voici le
capitaine Jacom Cerri, officier loyal mais malchanceux de la garde de ton père
; et enfin Andris Myrasol, prince de Ferentina, jadis détenu dans les prisons
de ton père pour un crime qu'il n'avait pas commis, à qui tu réservas un sort
plus funeste que la mort à laquelle il n'aurait de toute façon pas échappé. Mes
amis, voici Lucrezia, princesse et sorcière du plus grand empire du monde, qui,
alors que je l'avais enlevée par accident, me demanda, avec les manières
seyant à une reine, de faire d'elle tout ce qui me plairait mais de ne pas la
renvoyer chez elle. Viens-tu nous informer d'une importante décision prise à la
table de conférence de Fraxinus, altesse?»


La princesse ne bronchait pas et paraissait
même amusée. Elle ne se défendit pas de connaître déjà Jacom, Andris et Merel,
ayant arpenté les profondeurs de la terre en leur compagnie jusqu'à la
surface.


«Je vous apporte un cadeau», déclara-t-elle.


Andris n'en revint pas. Même Checuti garda
difficilement son air calme et cavalier — toutefois, le doute s'installa.


«Quel cadeau?» s'enquit Andris, ne pouvant
s'empêcher de paraître revêche.


«Tu sais de quoi je parle, prince Myrasol»,
répondit la princesse. Elle retira quelque chose de l'une des nombreuses
bourses qui pendaient à sa ceinture et ouvrit la main pour exhiber son contenu.
Deux morceaux gris. Andris n'avait jamais vu de cadeau aussi peu appétissant.
Il en prit toutefois un et Checuti l'autre.


«Viens-tu de la part d'Ereleth?» demanda
prudemment le maître des voleurs.


«Non. Et il ne s'agit pas d'un palliatif pour
empêcher les vers de se reproduire tout en les maintenant en vie, mais d'un
poison mortel — pour eux, pas pour vous. Je crains que le goût ne vous déplaise
et que vous n'attrapiez un terrible mal de ventre pendant un jour ou deux, mais
vous serez enfin
débarrassés.


—      
Je ne voudrais pas paraître ingrat », fit remarquer Andris en
contemplant ce qu'elle tenait entre le pouce et l'index. «Je dois admettre
qu'Ereleth a fait appel à nos services pour un objectif à présent atteint, mais
à Ferentina on dit souvent de ne jamais se fier à la gratitude des princes.


—      
Xandria», reprit la princesse, «est une nation civilisée et son peuple
honorable... il colporte les plus grands mensonges et escroqueries du monde connu.
Ereleth m'a expliqué comment et pourquoi elle avait agi ainsi avec vous. Elle
m'a aussi avoué que vous pourriez lui être encore utiles. De fidèles serviteurs
pourraient s'avérer un atout rare et précieux dans les jours à venir. Je l'ai
approuvée avec toute l'humilité de l'élève loyale d'une reine sorcière rusée.
Malgré tout, j'ai une dette envers vous deux, et je viens ici m'en acquitter. »


Andris se renfrogna. «Aurais-tu vraiment fait
ce que Checuti m'a dit que tu envisageais?» demanda-t-il d'une voix hésitante.
«Aurais-tu vraiment exigé de moi que j'avale une graine qui se serait
développée en un buisson épineux et en fleurs empoisonnées dans mon ventre et
ma chair vivante ?


—      
Quand on nous a rapporté ces graines miraculeuses», répondit la princesse,
«il semblait normal que nous voulions les voir éclore. Oui, je l'aurais fait
sous l'emprise de la curiosité. Je vous offre à présent une tout autre graine,
qui t'assurera une vie plus longue à toi et au voleur. Je souhaite que vous
considériez cela comme un dédommagement satisfaisant à une intention nuisible
en fin de compte jamais concrétisée. Je crois que nous allons voir suffisamment
de merveilles dans les jours à venir. Si l'ami Serpent de Hyry dit vrai, nous
pourrions tous avoir des choses qui poussent en nous et se développent en
fleurs et en buissons. Les graines des cuivrés, qui résumaient tout cela en un
exemple allégorique, ont rempli leur tâche. Je préférerais faire la paix avec
mes futurs compagnons de route plutôt qu'ils me haïssent.


—      
Rien ne m'empêche de l'avaler et de continuer à te haïr», rétorqua
Andris avec une ironie désabusée.


«En effet», concéda la princesse. «Mais je me
sentirais mieux en sachant que j'aurais fait mon possible pour réparer ma
faute. Une longue route nous attend et si j'ai bien évalué la question,






trop d'animosité règne dans nos
rangs, ce que nous ne pouvons pas nous permettre. Mange, s'il te plaît. »


Andris regarda
Merel qui haussa légèrement les épaules. Finalement, Checuti montra l'exemple.
Il mit le morceau gris dans sa bouche et mâcha. Une expression de profond
dégoût s'empara de ses traits, mais il avala quand même. Andris l'imita.


Le goût était vraiment horrible. Il dut
combattre l'instinct de rendre le morceau et de le recracher. Un joli mal de ventre
l'attendait et cela ne le réjouissait pas non plus.


Ayant réussi à se débarrasser du goût, Checuti
trouva seulement à dire : « Maintenant, nous ne saurons jamais s'il s'agissait
d'un coup de bluff et si nous nous sommes fait embobiner par deux charlatans. »


Son cynisme ne parut pas offenser la princesse.
« D'après ce que j'en sais, le savoir de la sorcellerie consiste avant tout à
guérir des maladies qui n'existeraient pas si on ne rencontrait pas de
sorcières ici-bas pour les infliger — mais ces maladies existent vraiment. Il
semble que je possède une aptitude naturelle pour ce travail. On dit que du
sang de Serpent coule dans mes veines — et des Serpents eux-mêmes l'admettent,
comment pourrais-je en douter ou le réfuter? Ne perds pas ton temps à haïr,
prince Myrasol. Nous naviguons sur le même bateau, et à en croire ta carte, la
route est longue.


— On peut se fier à ma carte », répliqua
Andris. Il se réjouissait d'apprendre qu'il n'allait finalement pas tomber
malade. Il étendit un bras protecteur autour des épaules de Merel et sentit la
pression agréable de son corps contre le sien. «Tu parles d'une route longue et
difficile — c'est exactement ce qui nous attend, nous allons droit devant. »


Lucrezia ne contesta pas — après
tout, elle était princesse d'un empire beaucoup plus vaste que Ferentina la
minuscule.


«Nous finirons par en voir le
bout», ajouta-t-elle, «si seulement nous admettons que nous sommes tous du
même bord. » On n'aurait pu dire pourquoi, mais ces mots sonnaient beaucoup
mieux dans sa bouche que lorsqu'ils étaient prononcés avec un sifflement de
Serpent.
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